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n  Quand  une  nation,  par  In  force  du  l'habitude,  a  ser- 
n  vilement  soumis  son  intelligence  à  l'autorité  dos  prêtres 
»  cl  ti i; s  grandi ,  elle  celle  de  réfléchir  et  perd  tout  désir 
»  de  s'éclairer.  S'abandonna nt  peu  a  peu  comme  A  un 
»  sommeil  léthargique  ,  elle-même  se  ferme  à  jamais  la 
»  voie  pour  sortir  de  cet  état  de  torpeur.  Le  cierge"  et  la 
»  noblesse  profilent  habilement  de  son  ignorance  et  de  son 
»  inertie  ;  et ,  au  moyen  des  petites  séductions  qu'ils  savent 
»  lui  présenter  à  propos,  ils  la  guident  sans  peine  a  leur 
»  gré  et  selon  les  vues  de  leurs  intérêts.  On  voit  alors  qne 
»  ces  deuï  classes,  quoiqu'elles  soient  toujours  rivales 
a  entre  elles  et  jalouses  l'une  de  l'autre  quand  il  s'agit  de 
n  dominer,  ne  manquent  pas  cependant  de  se- liguer  for- 
»  tement ,  chaque  fois  qu'il  faut  comlmttie  ccui  qui  me- 
n  nacent  leurs  privilèges  ,  et  qui  travaillent  à  rompre  l'en- 
»  chantement  de  leur  pouvoir ,  pour  anic'Uarer  le  sort 
n  du  piuple.  n 

Mémoires  MS.  de  /'ÉvË(jUE  Ricci ,  écrits  par  lui-même. 
part.  4  .  fol-  'O  (  "<>JC*  <=hup.  33  ,  tome  a  ,  p.  58  ). 


AVERTISSEMENT. 


Cette  seconde  édition  est  en  tout  con- 
forme à  la  première ,  sauf  des  corrections 
dans  le  style,  et  le  rapprochement  de 
quelques  chapitres  gui,  traitant  d'un  mê- 
me objet,  faisoient,  par  leur  séparation, 
languir  le  récit. 

Aucun  f ait  marquant,  aucune  pièce 
n'ont  été  retranchés  :  on  n'a  fait  dispa- 
raître que  quelques  détails  inutiles  et  des 
longueurs.  Au  contraire,  cette  édition  a 
été  augmentée  de  plusieurs  traits  remar- 
quables ,  principalement  à  l'article  Ser- 
rao,  eVêque  de  Votenza,  parmi  les  Pièces 
justificatives;  et  relativement  aux  trou- 
bles des  Pays-Bas ,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier;  au  concordat  de  1801;  etc.*  etc. 
On  a  eu  soin  aussi  de  rectifier  dans  des 
notes ,  les  faits  peu  exactement  rapportés 
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jj  AVERTISSEMENT. 

dans  les  lettres  que  Von  avoit  extraites 
de  la  volumineuse  correspondance  de  Vé- 
vêque  <de  Pistoie. 

Le  texte  italien  qui,  dans  la  première 
édition,  se  trowoit  au  bas  des  pages ,  a 
été  supprimé  dans  celle-ci.  Comme  il  est 
littéralement  traduit  dans  le  corps  de 
Vouvrage,  et  que  la  publication  précé- 
dente des  pièces  originales  sert  suffisam- 
ment de  garantie  à  l'auteur,  ce  texte  est 
devenu  surabondant  et  inutile. 

Aux  endroits  où  des  points  avaient 
suppléé  à  ce  que  l'italien  paroissoit  pré- 
senter de  trop  crû  pour  la  délicatesse  de 
certains  lecteurs  français,  on  a  substitué 
le  passage  italien  lui-même. 

Cela  nous  porte  naturellement  à  parler 
du  récit  de  l'affaire  des  religieuses  domi- 
nicaines ,  contre  lequel  se  sont  élevées 
quelques  réclamations.  Nous  y  aurions 
déféré  volontiers ,  si  notre  siècle  eût  été 
celui  de  la  régence,  de  Louis  XV et  de 
Louis  XVI.  Alors,  des  libraires  fai- 
saient exclusivement  le  commerce  de  li- 
vres infâmes,  et  la  bibliothèque  des  j'eu- 
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AVERTISSEMENT;  iij 
nés  gens  ne  se  composoit,  en  grande  par- 
tie, que  de  productions  licencieuses,  or- 
durières;  alors,  la  Vie  de  Ricci  auroit 
pu  paroître  dangereuse  pour  des  imagi- 
nations corrompues.  Il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui  ;  la  dépravation  des 
mœurs,  loin  d'être  à  la  mode,  a  été  mar- 
quée par  l'opinion  publique  du  sceau  de 
la  honte  et  du  déshonneur.-  dès-lors,  le  ta- 
bleau sérieux  qui  en  est  offert  à  des  yeux 
purs ,  ne  peut  être  qu'utile.  D'ailleurs  ,  le 
texte  de  la  Vie  de  Ricci  ne  contient  à  ce 
sujet,  rien  qui  ne  soit  exactement  tra- 
duit des  Mémoires  de  l'évêque  lui-même. 
Quant  aux  Notes  et  pièces  justificatives, 
ce  n'étoitplus  en  histoyçn  qu'il  falloit s'y 
exprimer ;  c'étoient  les  pièces  d'un  scan- 
daleux mais  important  procès  qu'il  fal- 
loit produire.  Il  étoit  impossible  de  les 
modifier-,  il  eût  été  impardonnable  de  les 
tronquer  :  personne,  ce  nous  semble,  ne 
prétendra ,  dans  les  circonstances  actuel- 
les, qu'ilfallût  les  supprimer  entièrement. 

Une  phrase  de  la  Vie  de  Ricci  ( c'est  la 
première  du  premier  chapitre)  a  été  blâ- 
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IV  AVERTISSEMENT. 
mée  :  elle  est  retranchée  dans  cette  édi- 
tion. Mal  entendue ,  elle  pouvoit  devenir 
un  motif  pour  éloigner  de  la  lecture  de 
cet  ouvrage ,  ceux-là  mêmes  oui  ont  le 
plus  besoin  d'y  puiser  des  leçons.  En  ou- 
tre ,  placée  à  ta  tête  de  la  narration  des 
Jaits  qui  ont  illustré  la  carrière  d'un  pré- 
lat pieux  et  mort  dans  ce  qu'on  appelle 
l'orthodoxie,  cette  phrase  n'étoit  pas  liée 
au  corps  de  l'ouvrage  :  elle  était  hors  de 
propos. 

Cependant,  nous  ne  voudrions  pas  que 
l'on  regardât  ce  retranchement  comme 
la  rétractation  d'une  opinion  que  nous 
croyons  incontestable  ,  et  que  nous  profes- 
sons ouvertemeniVst  avec  franchise. 

Voici  cette  phrase  : 

«  Celui  qui  voudroit  prouver  que  la 
»  religion  chrétienne  est  peu  propre  à 
»  faire  naître  et  à  nourrir  les  vertus  ci- 
»  yiles,  et  que  le  catholicisme  est  l'en- 
»  nemi  le  plus  dangereux  du  système  so- 
it cial,  ne  devroit  puiser  ses  preuves  que 
»  dans  l'histoire  de  l'église.  » 

Personne  ne  doute  plus  de  cette  vérité, 
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AVERTISSEMENT.  V 
considérée  dans  son  application  au  ca- 
tholicisme romain  d'outre-monts.  Nous 
parions  de  ceux  qui  ont  assez  d'intelli- 
gence ,  de  courage  et  d'indépendance  pour 
pouvoir  se  prononcer  sur  cette  matière. 

Quant  au  christianisme  même,  savoir 
le  plus  primitif  et  le  plus  pur,  l'auteur 
de  la  Vie  de  Ricci  ne  croit  nullement  en 
blesser  les  intérêts ,  en  le  déclarant ,  du 
moins  dans  sa  partie  ascétique ,  une  af- 
faire de  Vautre  monde ,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  les  ressorts  qui  font  agir 
les  hommes  dans  celui-ci  (i).  Le  chré- 

(i)  Et  d'ailleurs ,  quand  même  il  nuirait 
au  christianisme ,  tel  qu'on  veut  qu'il  pa- 
roisse ,  fauteur  qui  ne  sacrifie  qu'à  la  vé- 
rité ,  ne  reculerait  jamais  devant  les  devoirs 
qu  elle  lui  impose.  La  question  importante 
du  plus  ou  moins  de  sociabilité  des  principes 
fondamentaux  d'une  secte  qui  a  bouleversé 
le  monde ,  est  le  plus  souvent  une  dispute 
de  mots.  Les  défenseurs  du  christianisme 
le  considèrent  dans  la  pratique ,  tel  que  les 
premiers  chrétiens  eux-mêmes  ont  été  forcés 
de  V admettre  en  le  dénaturant,  pour  qu'il 
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Vj  AVERTISSEMENT. 
tien  parfait  ne  se  contente  pas  d'être 
modeste  ;  il  doit  être  humble  :  la  modé- 
ration des  désirs  n'est  rien  à  ses  yeux  ; 
on  exige  qu'il  abhorre  les  richesses,  les 
dignités  et  le  pouvoir,  comme  les  plus 

ne  fût  pas,  dès  sa  naissance,  relégué  parmi 
les  chimères  inexécutables,  enfantées  par  des 
imaginations  systématiquement  en  délire  : 
ils  citent,  à  P appui  de  V opinion  qu'ils  sou- 
tiennent, les  maximes  d'amour  du  piocfuiin 
et  d'indulgence  ,  qui  se  trouvent  dans  les 
évangiles ,  et  dont  ils  font  la  base  de  l'en- 
seignement des  apôtres.  Ceux  qui  attaquent 
l'essence  de  la  religion  nouvelle,  la  dévoi- 
lent telle  qu'elle  est  exposée  dans  la  théorie 
intime  de  ses  fondateurs  :  ils  la  montrent, 
mettant  Dieu,  non  seulement  au-dessus  de 
toutes  clioses ,  mais  à  la  place  de  toutes 
cltoses  ;  présentant  le  royaume  céleste ,  non 
comme  la  récompense  a" une  vie  vertueuse  sur  la 
terre,  mais  comme  le  partage  exclusif  de  ceux 
qui  n'auroient  d'autre  but  que  ce  royaume , 
à  venir ,  lequel  doit  être  le  prix  du  déta- 
c/wment  le  plus  absolu  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui ,  c'est-à-dire ,  de  la  terre  elle-même , 
des  hommes  qui  l'habitent ,  des  intérêts  qui 
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AVERTISSEMENT.  vij 
grands  obstacles  à  son  salut  ;  qiiîl  vive 
dans  l'abnégation  la  plus  complète  de  tout 
ce  qui  l'entoure,  comme  s'il  n'avoit  ni 
amis,  niparens,  nipatrie,  pour  ne  son- 
ger qu'au  port  céleste  où  tendent  tous  ses 

font  mouvoir  ces  hommes,  des  liens  gui  les 
unissent  entre  eux.  Cela  est  un  fait ,  qu'un 
examen  attentif  des  documens  du  christia- 
nisme le  plus  ancien  fait  facilement  décou- 
vrir. Dès  qu'on  Fa  dégagé  de  quelques  au- 
tres faits  isolés  et  secondaires ,  qui  semblent 
le  contredire,  on  retrouve  partout  cette  vérité 
dans  l histoire  des  chrétiens,  même  lorsqu'une 
durée  de  quelques  siècles  avait  forcé  les  fi- 
dèles et  leurs  guides  à  des  modifications  qui 
changeoientpresque  entièrement  leur  croyance 
et  leurs  principes.  Ces  modifications  n'étaient 
que  ce  qu'avoient  été  celles  des  premiers  disci- 
ples ;  elles  n'étaient  que  des  concessions  indis- 
pensables ,  faites  à  ce  que  les  sectaires  appe- 
laient l'imperfection  des  Itommes  et  de  leurs 
institutions  ,  pour  lesquels ,  dans  la  réalité,  le 
christianisme  n'avoit  pas  été  fait,  et  avec  les- 
quels  cependant  il  devoit  co-exister.  Aussi, 
l'essence  du  système  demeurait  toujours  :  elle 
faisait  sentir  sa  funeste  influence ,  le  plus 


Digirized  by  Google 


VÏij  AVERTISSEMENT. 
vœux  (2).  Il  ne  croit  pouvoir  se  vanter 
de  la  pureté  de  ses  mœurs ,  que  lorsqu'il 
vit  dans  une  continence  que  la  nature  et 
la  société  réprouvent  également.  Il  ne  lut 
suffit  pas  d'obéir  aux  lois}  il  faut  encore 

qu'il  lui  était  possible.  Noua  avouons  que, 
forcément ,  le  christianisme  s'est ,  si  l'on 
peut  créer  ce  terme,  sociabilisé,  à  mesure  qu'il 
se  mêlait  aux  intérêts  humains  ;  mais  nous 
persistons  à  croire  que  ses  vrais  principes  théo- 
rétiques  ,  strictement  observés,  sont  insociaux. 

(2)  «  La  patrie  nous  est  bien  moins  chère 
»  qu'aux  gentils  qui  ne  vivent  que  pour  le 
»  monde  :  c'est  un  nom  vague  qui  n'a  point 
»  de  sens  pour  nous  autres  chrétiens,  qui 
»  avons  en  Jiorreur  nos  parens  mêmes ,  dès 
»  qu'Us  veulent  nous  conduire  à  offenser 
h  Dieu.  Pour  des  gentils ,  c'est  un  malheur 
»  très  grand  que  d'être  condamnés  à  vivre 
»  loin  de  la  ville  dont  ils  sont  citoyens. 
»  Pour  un  c/irétien ,  le  monde  entier  n'est 
»  qu'une  même  habitation.  Quand  même  on 
»  le  relégueroit  dans  la  contrée  la  plus  in- 
»  connue  et  la  plus  éloignée,  entouré  des  mer- 
»  veilles  de  son  Dieu ,  il  ne  se  croira  jamais 
»  dans  Vexil.  » 
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qu'U  soit  passivement  résigné  aux  capri- 
ces de  quiconque  se  constitue  son  maî- 
tre :  le  pardon  des  injures  est  pour  lui 
une  chose  trop  commune;  il  est  des  cas 
où  on  lui  ordonne  de  s'exposer  en  quel- 

»  Le  chrétien  gui  sert  Dieu  comme  il  le 
»  doit,  se  cioit  étranger  jusque  dans  sa  pro- 

»  pre  ville  Même  au  milieu 

»  de  ses  concitoyens.,  le  dirai-je,  au  milieu 
»  de  ses  parens ,  il  est  dégagé  de  tous  les 
»  liens  de  la  vie  terrestre  ;  et  tout  ce  qui  pa- 
ît roit  une  punition  aux  yeux  des  autres 
»  hommes ,  s'il  pouvait  le  regarder  comme 
»  un  mal,  cesaeroit  d'en  être  un ,  aussitôt  qu'il 
»  le  souffrirait  pour  la  cause  de  la  foi, en  vertu 
»  d'une  sentence  prononcée  contre  son  cou- 
»  rage  et  sa  constance  :  es-  mal  feroit  sa 
u  plus  grande  gloire.  » 

Ces  paroles  sont  du  diacre  Ponce,  disci- 
ple de  saint  Cyprisn ,  qui  accompagna  ce 
maityr  dans  son  exil  et  au  lieu  de  son  sup- 
plice ,  tan  25g,  et  qui  a  écrit  sa  vi*. 

Le  pape  saint  Grégoire,  si  ridiculement 
surnommé  le  Grand ,  compte  parmi  les  pe- 
tits péchés  qu'il  faut  expier  dans  le  purga- 
toire ,  le  soin  qu'on  prend  de  sas  affaires  do- 
mestiques (peccatum  cura;  rci  fàmtliarïs.  Vid. 
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que  sorte  aux  mauvais  traitemens.  La 
constance,  la  force  dans  l'adversité, 
lorsqu'on  n'a  pu  détourner  les  coups  du 
sort,  ne  sont,  s'il  faut  l'en  croire,  que 
des  vertus  humaines  :  c'est  à  l'adversité 

Diahg.l.^,  c.  3g,  t.i,p.fâ^;  Parisiis,  1705.) 

Des  chefs  de  maisons ,  négligent  pour  mé- 
riter un  jour  de  devenir  saints ,  dévoient  faire 
de  bien  pauvres  pères  de  famille ,  de  bien  in- 
dignes citoyens.  Venons  à  l'article  de  Va- 
mour  paternel  et  filial. 

Déjà  on  lisoit  depuis  longtemps  dans  Vé~ 
vangile  appelé  selon  saint  Matthieu  (c.  io, 
vers.  34~3g ,  trad.  de  Saci ,  tom.  3 ,  p.  768  ; 
Paris,  1 7 1 7)  - 

<c  Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  appor- 
»  ter  la  paix  sur  la  terre  :  je  ne  suis  pas 
»  venu  y  apporter  la  paix,  mais  Vèpée.  •) 

»  Car,  je  suis  venu  séparer  V homme  a" a~ 
»  vec  son  père ,  et  la  fille  d'avec  sa  mère  , 
»  la  belle-fille  aVavec  sa  belle-mère  :  » 

»  Et  F  homme  aura  pour  ennemis  ceux 
»  de  sa  propre  maison.  » 

>i  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère 
»  plus  que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi;  et 
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AVERTISSEMENT.  xj 
elle-même  qu'il  aspire c'est  par  elle  qu'il 
doit  atteindre  l'objet  de  tous  ses  efforts , 
ce  royaume  des  deux  où,  à  son  tour,  il 
jouira  de  l'avilissement ,  des  maux  de 
ceux  quiy  sur  la  terre  ,  avoient  ri  de  sa 

»  celui  qui  aime  son  fila  ou  sa  fille  plus 
»  que  moi ,  n'est  pas  digne  de  moi.  » 

»  Celui  qui  ne  prend  pas  sa  croix  et  ne 
»  me  suit  pas  ,  nyest  pas  digne  de  moi.  >i 

»  Celui  qui  conserve  sa  vie ,  la  perdra  ; 
»  et  celui  qui  aura  perdu  sa  vie  pour  ta- 
»  mour  de  moi,  la  retrouvera.  » 

Sur  l'article  de  l'indifférence  commandée 
au  chrétien  pour  ses  parens,  l'évangile  se~ 
Ion  saint  Luc  s'était  expliqué  plus  crûment 
encore  (c.  i^,  vers:  26  et  27  ,  ibid.  p.  901)  - 
»  Si  quelqu'un  vient  à  moi  et  ne  hait  pas 
h  son  père  et  sa  mère ,  sa  femme ,  ses  enfans} 
»  ses  frères  et  sœurs ,  eimême  sa  proprevie, 
n  il  ne  peut  être  mon  disciple,  n 

a  Et  quiconque  ne  porte  pas  sa  croix  et  ne 
»  nie  suit  pas ,  ne  peut  pas  être  mon  disciple.  » 

Les  saints  pères  sont  les  commentateurs 
naturels  de  ces  odieux  passages. 

«  a~t-H  de  commun  entre  vous  et 

»  moi ,  fait  dire  saint  Bernard  par  un  chré- 
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XÏj  AVERTISSEMENT. 
folie ,  avaient  méprisé  ses  larmes.  Et  , 
tandis  que  ,  toujours  prêt  à  se  dévouer  à 
sa  patrie  quand  les  circonstances  l'exi- 
gent ,  le  bon  citoyen  ne  cesse  }  en  tra- 
vaillant à  son  propre  bonheur }  de  coo- 

h  tien  zélé }  à  ses  parens  qui  voulaient  le  dé- 
»  tourner  oV embrasser  le  monachisme  t  Qu'ai- 
i)  je  repu  de  vous ,  autre  c/iose  que  le  péché 
»  et  la  misère!  Je  ne  reconnois  tenir  de  vous 
»  que  ce  seul  corps  corruptible  que  je  porte: 
H  Ne  vous  suffit-il  pas,  misérables  ,  de  nia- 
u  voir  rendu,  misérable  comme  vous,  au  mi- 
»  lieu  des  misères  du  siècle"?  de  m 'avoir , 
»  péclieurs  vous-mêmes  ,  engendré  péclieur 
»  dans  votre  péché!  de  m'avoir  nourri  dans 
»  le  péché  au  sein  duquel  vous  m'aviez  fait 
a  naître?  M'envierez-pous  jusqu'à  la  misé- 
»  rteorde  que  m'a  faite  celui  qui  ne  veut 
»  pas  la  mort  du  pécheur,  et  vous-mêmes  me 
il  rendrez-vous fils  de  8-abime  infernal? -Fid, 
»  S.  Bernard,  ex  persan.  Heliœ  mon.  ad  pâ- 
ti rent.  suos,  epist.  1 1 1  ,  tom.  i  ,p.  119;  Pa- 
ît risiis ,  171g.  » 

Sur  les  préceptes  de  F  évangile ,  que  nous 
avons  cités  plus  haut,  le  même  saint  Ber- 
nard fait  des  réflexions  remarquables  (  epist. 
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pérer  au  but  de  la  société  qui  est  le  bon- 
heur de  tous  les  hommes  liés  entre  eux 
par  le  même  pacte  ;  le  chrétien,  au  con- 
traire, ne  voit  dans  cette  vie  terrestre 
qu'un  simple  passage  ,  un  pèlerinage  de 

322  ad  Hugon.  ibid.  p.  3oi)  ;  il  rapporte, 
pour  donner  quelque  autorité  aux  horreurs 
qu  il  débite ,  un  passage  plus  remarquable 
encore ,  de  saint  Jérôme.  Le  voici  : 

k  Les  ennemis  de  l'homme  sont  dans  sa 
»  propre  maison.  Ce  sont  ceux ,  Seigneur , 
m  qui  ne  €  aiment  pas ,  mais  qui  ne  clier- 
»  chent  que  leur  propre  bonheur  hors  de  toi. 
u  Qu'ils  écoutent  notre  divin  enfant  ;  Si  vous 
»  m'aimez,  réjouissez-vous ,  car  je  vais  vers 
»  mon  père.  Saint  Jérôme  dit  (epist.  5  ad 
»  Heliodor.  tom.  ^,part.  2 ,  p.  7  ;  Parisiis  y 
)i  i6g3):  Si  votre  père  etoit  prosterné  par 
w  terre  sur  le  seuil  [du  temple  (*)  ] ,  si  votre 

(*)  Il  est  important  de  dire  que  saint  Bernard 
a  changé  le  passage  de  saint  Jérôme,  et  qu'il 
ne  l'a  fait  que  pour  le  rendre  plus  fort,  c'est-à- 
dire  j  plus  odieux  qu'il  n'était  dans  l'original. 
Saint  Jérôme  a  écrit  simplement  et  cela  aurait 
dû  parottre  suffisant  : 

«  Quand  même  votre  mère_  vous  présenterait 
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quelques  jours,  une  espèce  de  prépara- 
tion à  une  autre  vie,  une  voie  pour  par- 
venir au  bonheur  futur ,  qui  sera  d'au- 
tant plus  grand  qu'il  aura  été  acheté  ici- 
bas  par  plus  de  privations  et  desacrifi- 

»  mère ,  le  sein  découvert ,  vous  montroit  les 
»  mamelles  qui  vous  ont  nourri,  si  elle  por- 
»  toit  suspendu  à  son  cou  votre  propre  fils 
»  encore  enfant,  maivhez  hardiment  sur  le 
»  corps  de  votre  père,  foulez  aux  pieds  le 
»  corps  de  voire  mère ,  et  sans  répandre  une 
»  seule  larme  ,  volez  vers  l'étendard  de  la 
»  croix,  £e  sublime  de  la  piété  est  d'être  en 
»  cela  cruelpour  Jésus-Christ  (per  calcatum 
»  transi  patrcm ,  per  calcatam  perge  matretn, 
»  et  siccis  octtlu  ad  vexillum  crucis  evola. 

»  votre  jeune  enfant  qu'elle  tiendrait  dans  ses 
»  iras  ,  guand  même ,  les  cheveux  épars  et  les 
)i  vêlemens  déchirés ,  elle  vous  montreront  le 
»  sein  qui  vous  a  nourri,  quand  même  votre 
n  père  serait  étendu  sur  le  seuil  (du  temple), 
passez  sur  le  corps  de  voire  pire ,  et- sans  ré- 
»  pandre  une  larme ,  volez  vers  l'étendard  de 
»  la  croix.  Le  seul  genre  de  pitié  qui  soit  re- 
»  commandable ,  est  celui  qui  rend  cruel  dans 
»  ces  circonstances,  a 
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ce*  y  de  persécutions  et  de  malheurs  (3). 
C est  là  l'égoïsme  mystique  des  essé- 

»  Summum  pietatis  est  genus ,  m  hac  parte 
»  pro  Christo  esse  crudelem).  » 

Nom  pourrions  accumuler  ici  un  plus 
grand  nombre  de  citations;  mais  nous  croyons 
qu'après  celles  qu'on  vient  de  lire,  il  paraîtra 
inutile  que  noua  nous  étendions  davantage 
sur  ce  sujet. 

(3)  Autant  le  dogme  de  ^immortalité  de 
l'ame  élève  V esprit  de  V homme,  et  lui  rend 
par  conséquent  plus  faciles  les  sacrifices  im- 
posés par  Pétai  social ,  le  rend  lui-même  plus 
désintéressé ,  plus  humain;  autant  la  croyance 
en  une  vie  future,  but  unique  de  têtre  rai- 
sonnable ,  pour  qui  la  terre  n'est  qu'un  lieu 
d'exil  provisoire ,  devient  la  source  de  l'é- 
goïsme religieux,  le  plus  sec,  le  plus  dur, 
le  plus  iusocial  des  égoïsmes ,  qui  rapporte 
tout ,  ou  à  un  Dieu  qu'il  place  hors  de  ce 
monde ,  ou  à  des  prêtres,  ses  organes ,  qui 
ne  prêchent  la  théocratie  que  pour  déguiser 
le  sacerdotalisme.  La  vie  de  F/tomme  ici 
bas  est  son  but  à  elle-même.  Le  devoir  de 
l'homme  est  f  équité  ;  son  droit,  le  bonheur  : 
né  pour  la  société,  il  s'y  étudie  sans  cesse 
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niens  et  des  thérapeutes,  encore  outré 
parles  rigoristes  de  la  secte  nouvelle  (4). 

à  ne  jamais  être  Jieureux  aux  dépens  des  au- 
tres ,  à  Vêtre  le  plus  possible  par  des  efforts 
qui  tendent  à  faire  la  félicité  de  tous.  Si , 
par  une  suite  nécessaire  des  lois  générales  de 
cet  univers ,  par  un  effet  inévitable  de  S  im- 
perfection des  institutions  humaines,  des  in- 
dividus souffrent,  la  religion  leur  tend  la 
main.  Interprèle  de  t 'espérance ,  elle  disculpe 
la  providence  devine ,  sans  cesse  compromise , 
aux  yeux  de  la  simple  philosophie ,  par  la. 
prospérité  des  médians;  elle  montre  à  la 
■vertu  malheureuse  des  compensations  au-delà 
du  tombeau.  D'un  désir  vague ,  elle  fait  une 
réalité  ;  elle  la  fonde  sur  .Dieu  lui-même  que 
la  raison ,  qui  a  prouvé  son  existence ,  dit 
ne  pouvoir  être  autre  chose  que  la  justice  éter- 
nelle et  absolue, 

(4)  Le  mat  secte  n'est  pris  ni  en  bonne  > 
ni  en  mauvaise  part,  dans  cet  ouvrage  :  il 
signifie  purement  et  simplement  division  dans 
le»  opinions  religieuses.  Le  christianisme  est 
une  secte  comparativement  au  paganisme , 
au  judaïsme  ,  au  ma/wmétisme  ;  les  catho- 
liques ,  les  réformés ,  les  jansénistes  sont  des 
sectaires  chrétiens. 
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La  religion  qui  est  née,  supposé  qu'elle 
eût  pu  se  conserver  vierge  en  se  répan- 
dant, et  continuera  dominer  l'Europe, 
auroit  laissé  décimer  les  Suisses  par  les 
Allemands ,  brûler  les  Hollandois  par  les 
Espagnols,  abrutir  les  Anglois  par  les 
Stuarts  ,  exploiter  el  dévorer  le  nouveau 
monde  par  l'ancien  ;  elle  auroit  laissé 
les  Grecs  expirer  sous  le  bâton  des 
Turcs. 

Une  telle  religion  ne  pouvait  jamais 
consentir  à  devenir  la  plus  forte  ,  même 
pour  empêcher  les  païens  d'exterminer 
tous  ses  sectateurs  :  une  fois  dominante, 
elle  perdoit  son  essence  primitive  ;  elle 
cessoit  d'exister.  Professée  dans  sa  pu- 
reté originelle  ,  elle  ne  pouvait  convenir 
qu'à  des  enthousiastes  qui  se  laissoient 
égorger:  elle  fit  bientôt  place  à  une  au- 
tre religion ,  à  un  christianisme  dénaturé 
et  corrompu  sous  le  nom  de  catholicisme, 
qui  ne  fut  plus  seulement  insocial  comme 
celui  des  premiers  chrétiens  ,  mais  anti- 
social ;  qui  exista ,  non  plus  passivement 
et  en  dehors  de  la  société,  mais  qui  fut 
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en  guerre  ouverte  avec  la  civilisation  ;  qui 
fut  dominateur ,  intolérant,  égorgeur. 

D'après  ces  réflexions ,  on  répétera 
ici  que  la  religion  chrétienne  considérée 
dans  sa  pureté  essentielle,  est  peu  pro- 
pre, et  même  qu'elle  n'est  nullement 
propre  à  faire  naître  et  à  nourrir  les 
vertus  politiques  et  civiles. 

Ceux  qui  jugent  avec  simplicité  et 
droiture,  verront  dans  cette  déclaration , 
non  l'expression  de  l'opinion  de  ce  qu'on 
nomme  les  libéraux,  mais  celle  de  la 
conviction  personnelle  d'un  écrivain  qui 
expose  sans  voile  des  vérités  qu'il  croit 
sans  danger.  Les  hommes  éclairés  de 
tous  les  pays  (  dont  nous  nous  faisons 
gloire  de  partager  les  vœux  ) ,  zélés  pour 
la  réforme  des  anciens  abus,  pour  t 'ex- 
tirpation des  vieilles  injustices ,  et  qui 
ne  respirent  que  le  bonheur  du  monde , 
ces  hommes  veulent  aujourd'hui  faire  du 
christianisme  le  lien  social  commun  de 
tous  les  peuples  civilisés.  Nous  applau- 
dissons à  leurs  vues,  et  nous  souhaite- 
rions qu'ils  pussent  les  réaliser.  Mais 
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nous  n'en  devons  pas  moins  signaler 
l'erreur  qu'ils  nous  semblent  commette, 
en  annonçant ,  comme  fondement  du  futur 
état  social,  et  comme  lefanal  qui  doit  as- 
surer- la  marche  de  l'esprit  humain,  des 
principes  dont  le  vice  politique  nous  pa- 
raît évident-  Ce  point,  nous  le  considé- 
rons comme  étant  du  plus  grand  intérêt 
pour  la  composition  et  la  durée  d'un 
système ,  dont  la  base  doit  avant  tout 
être  vraie  pour  être  inébranlable. 

Gardons^nous  défaire  reposer  en  par- 
tie V édifice  sur  des  matériaux  qui  ne  sau- 
raient lui  convenir,  de  peur  que  ceux-ci, 
en  périssant,  n'entraînent  dans  leur  chute 
la  société  elle-même,  dont  on  avoit  voulu 
qu'ils  fussent  la  pierre  angulaire. 

XJn  juif,  un  musulman,  voire  même 
un  païen  ou  un  idolâtre  peuvent  chérir  la 
patrie  et  contribuer  efficacement  à  son 
bien-être  et  à  sa  gloire,  aussi  bien  que  le 
pourrait  un  chrétien  :  car  ce  n'est  ni 
comme  juifs,  ni  comme  musulmans ,  ni 
comme  païens ,  idolâtres  qu'ils  seront  ci- 
toyens; c'est  comme  hommes,  et  sous  ce 
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rapport,  aucun  des  sectaires  que  nous 
venons  de  nommer  n'a  rien  à  envier  à 
qui  que  ce  soit.  Mais ,  en  tant  que  sec- 
taires, ils  sont  tous  également  en  dehors 
de  la  société,  quand  ils  ne  sont  pas  en- 
core ses  adversaires  ou  ses  ennemis  les 
plus  redoutables,  les  plus  dangereux. 

On  avait  des  vertus  politiques  et  ci- 
viles avant  l'établissement  du  christia- 
nisme :  on  en  aura  après  lui,  tout  comme 
on  en  avait  après  le  paganisme.  C'est  là 
une  vérité  de  fait ,  dont  il  devient  chaque 
jour  de  plus  en  plus  important  d'accepter 
toutes  les  conséquences. 
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PRÉFACE 


DE  LA  PREMIÈRE  EDITION. 


Cet  ouvrage  est  entièrement  nouveau. 
Nous  l'avons  composé  sur  les  manuscrits 
autographes  et  sur  les  archives  privées 
de  Scipion  de  Ricci,  évêque  de  Pistoie  et 
Prato ,  de  ce  prélat  célèbre  par  les  réfor- 
mes radicales  qu'il  fit,  vers  la  fin  du 
XVIIIe  siècle ,  dans  la  discipline  religieu- 
se et,  l'on  pourroit  même  dire,  dans  le 
culte  d'un  peuple  superstitieux  ;  par  sa 
coopération  si  courageuse  et  si  constante 
à  l'œuvre  constitutionnelle  du  grand-duc 
Léopold,  le  Solon  de  la  Toscane  (n);  en- 

(a)  Nous  parlons  plus  bas  du  projet  de  constitu- 
tion de  Léopold.  Ce  projet  est  inconnu.  Lorsque  ce 
prince  voulut  donner  une  charte  constitutionnelle 
à  son  peuple ,  il  ne  fut  pas  compris,  et  personne 


Digirized  by  Google 


XXÏj  PRÉFACE. 

fin,  par  les  persécutions  que  lui  attira, 
de  la  part  du  clergé  et  de  la  noblesse , 
son  zèle  ardent  et  désintéressé  pour  le 
bien  public ,  persécutions  dont  il  fut  la 
victime. 

Des  découvertes  heureuses  nous  ont 
mis  à  même  d'accompagner  cette  histoire 
de  pièces  importantes,  dont  l'existence 
étoit  encore  ignorée.  Tels  sont, par  exem- 
ple, les  papiers  originaux  du  dernier  gé- 
néral des  jésuites;  la  relation  de  l'empoi- 
sonnement du  pape  Clément  XIV  par 
ces  pères  ;  l'affaire  scandaleuse  de  l'in- 
crédulité et  du  libertinage  des  domini- 
caines de  la  Toscane ,  et  surtout  l'inter- 
rogatoire dedeuxreligieuses'de  cet  ordre, 
à  Pratoj  les  dépositions  de  plusieurs  jeu- 
nes filles  devant  l'inquisiteur ,  prouvant 
l'abus  que  faisoient  de  la  confession  au- 
riculaire, des  prêtres  et  des  moines  c(é- 

n'y  fit  attention.  Aujourd'hui  que  beaucoup  du 
rois  les  refusent,  et  que  quelques  uns  travaillent 
à  les  paralyser,  ces  lois  fondamentales  sont  deve- 
nues célèbres. 
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pravés,  etc.,  etc.,  ainsi  que  beaucoup  de 
lettres  écrites  à  l'évêque  Ricci  par  des 
hommes  distingués,  dont  quelques  uns 
sont  encore  vivans  aujourd'hui,  sur  di- 
vers sujets  intéressans,  tous  relatifs  aux 
circonstances  politiques  et  religieuses, 
de  1780  à  1810  (ô). 

C'est  aux  neveux  de  l'évêque  de  Pis- 
toie  que  nous  sommes  redevable' des 
matériaux  qui  ont  servi  à  la  composi- 

(fc)  Outre  les  papiers  trouvés  aux  archives  do- 
mestiques de  la  famille  Ricci  ,  nous  avons  profité 
des  éloges  bien  mérités  que  l'évêque  de  Pistoie 
donne  an  grand-duc  Léopold  ,  ponr  offrir  an  pu- 
blie les  extraits  de  plusieurs  pièces  manuscrites, 
puisées  dans  les  archives  publiques  de  Florence, 
et  contenant  l'histoire  des  réformes  religieuses 
des  premières  années  du  règne  de  ce  prince. 

Nous  y  avons  joint  le  projet  inédit  de  la  cons- 
titution qu'il  vouloit  donnera  son  peuple,  pour 
couronner  l'œuvre  de  sa  législation,  etc.,  etc.,  etc. 
Le  lecteur  peut  voir  une  liste  exacte  des  monu- 
mens  historiques  que  nous  avons  tirés  de  l'oubli, 
et  peut-être  sauvés  de  la  destruction  ,  à  l'article 
Notes  et  pièces  justificatives  ,  qui  termine  les 
tnbles  des  matières,  jointes  aux  trois  volumes.  , 
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tion  de  .cette  histoire,  et  de  la  plupart 
de  ceux  qui  se  trouvent  parmi  les  No- 
tes et  pièces  justificatives  (c). 

«  J'ai  pensé,  dit  Scipion  de  Ricci  (au 
»  commencement dufragment  qu'ilnous 
«  a  laissé  des  Mémoires  de  sa  vie) ,  j'ai 
»  pensé  que  l'amour  de  la  justice  et  de 
»  la  vérité  rendoit  indispensable  la  ré- 
»  daction  de  ces  Mémoires  (cl).  J'étois  le 

(c)  Iie&Notes  et  pièces  justificatives  se  trouvent 
à  la  fia  de  chaque  volume  auquel  elles  ont  rap- 
port :  elles  sont  indiquées ,  dans  le  texte ,  par 
un  chiffre  arahe ,  et  portent  en  tête  ,  après  ce 
même  chiffre,  le  passage  dont  elles  sont  la  preuve 
ou  le  commentaire. 

Les  citations  au  bas  des  pages  sont  marquées 
d'une  lettre  de  l'alphabet,  qu'on  reprend  à  chaque 
chapitre  ou  à.  chaque  note. 

(d)  C'est  au  nom  de  la  justice  et  de  la  vérité 
que  le  pieux  et  même  crédule  évêque Ricci  invoque 
en  entrant  en  matière,  que  nous  avons  publié  une 
partie  de  ses  Mémoires ,  ainsi  que ,  pour  en  ap- 
puyer le  contenu  ,  les  pièces  que  nous  avons 
trouvées  dans  ses  archives  et  qui  dévoient  leur 
servir  de  base.  Comme  nous,  le  prélat,  s'il  avoit 
vécu  ,  aurait  livré  à  l'impression  ces  doc  u  m  eus 
justificatifs,  parce  que  (c'est  lui-même  qui  nous 
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i)  seul  qui  pût  raconter  certains  faits  im- 
»  portans,  et  mettre  au  jour  quelques 
ï>  documens,  qui  a  voient  jusqu'alors  été 
>>  généralement  ignorés,  ou  sur  lesquels 

le  dit  )  le  public  a  te  droit  de  tout  savoir,  et  que 
lui  dérober  la  connoissance  d'un  fait,  c'eat  se  ren- 
dre coupable  d'une  injustice  manifeste,  qui  em- 
pêche la  postérité  d'assigner  à  chacun  la  place 
qui  lui  est  due. 

Ricci  pensoit  comme  le  pape  saint  Grégoire 
appelé  le  Grand,  que,  lorsqu'il  s'agit  de  rendre 
hommage  à  la  vérité  ,  il  faut  compter  pour  rien 
le  scandale  qui  peut  en  naître.  Dire  la  vérité 
est  un  devoir.  Il  est  rare  que  celui  qui  le  rem- 
plit, soit  assez  heureux  pour  pouvoir  le  faire  sans 
choquer  personne.  Faut-il  s'en  prendre  à  lui? 

Le  vrai  scandale  est  pour  ceux  qui  font  le 
mal.  L'historien ,  en  le  racontant ,  gémit  de  ce 
qu'il  a  été  commis  :  il  le  raconte  pour  qu'on 
cesse  de  le  commettre  à  l'avenir.  Il  doit  dire  ce 
qui  a  été,  tout  ce  qui  a  été;  ce  seroit  une  absur- 
dité de  le  rendre  comptable  des  faits  dont  il  n'est 
que  le  rapporteur. 

Nous  rappellerons  ces  réflexions  à  propos  dn 
procès  fait  aux  religieuses  dominicaines  dePrato, 
procès  dont  le  pieux  et  crédule  évêque  Ricci 
(ces  épitbètes,  répétées  pour  la  seconde  fois,  ne 
sont  pas  inutiles  ici  )  a  douné  les  principaux 
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H  on  avoit  le  plus  grand  intérêt  à  gar- 
f>  der  le  silence.  Le  public  cependant 
»  avoit  droit  k  la  révélation  de  ces  faits, 
»  que  je  rapporterai,  en  les  appuyant, 

détails  dans  ses  Mémoires,  qu' il  destinait  à  l'im- 
pression. 

Nous  les  rappellerons  surtout,  lorsque ,  dans 
les  Notes  et  pièces  justificatives,  nons  livrerons 
à  la  méditation  de  nos  contemporains ,  le  récit 
des  dégoûtant)  désordres  que  la  corruption  dfs 
moines  avoit  Tait  naître  et  qu'elle  perpétuoit  dans 
les  couvens  de  femmes.  Nous  croyons  avoir  sa- 
tisfait et  au-delà  ,  à  tout  ee  que  la  délicatesse 
étoit  en  droit  d'exiger  de  nous,  en  remplaçant 

par  de»  les  passages  les  plus  scabreux  ,  qni 

cependant  se  trouvent  en  touteslettres dans  les  ori- 
ginaux italiens,  et  que  Ricci  voulait  que  le  public 
italien  connût  tels  qu'ils  étaient.  Prétendre  ne 
trouver  rien  de  licencieux  dans  un  fait  dont  la 
narration  doit  servir  à  prouver  jusqu'à  quel  point 
l'homme  s'égare  néot-ssai rement,  dès  qu'une  fois  il 
a  posé  le  pied  hors  du  chemin  tracé  par  la  raison, 
seroit  prétendre  l'impossible.  Nous  en  appelons  à 
cette  raison  elle-même,  dont  nous  soutenons  les 
droits.  Par  l'horrenr  que  nous  voulons  inspirer 
pour  le  vice,  en  l'exposant  dans  tonte  sa  honteuse 
nudité,  nous  rendons  le  plus  pur  hommage  que 
puissent  recevoir  la  vérité  et  la  vertu. 
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»  nonsur  des  bruits  vagueset  peu  sûrs, 
»  mais  exclusivement  sur  des  documens 
»  vrais  et  irréfragables.  Peut-être  que 
»  cette  sincérité  naïve  déplaira  à  quel- 
»  ques  uns  de  ceux  qui  voudraient  être 
»  épargnés  aux  dépens  des  autres}  mais 
»  je  ne  puis  ni  ne  veux  commettre  une 
»  injustice  manifeste,  en  supprimant 
»  les  vérités  qu'il  est  le  plus  nécessaire 
»  que  l'on  sache,  pour  que  la  postérité 
»  bien  informée  traite  chacun  comme  il 
»  le  mérite  (e).  » 

(e)  Ricci,  Memor.  MS. ,  part.  I  ,  f.  i. 

N.  S.  Chaque  fols  que  les  expressions  employées 
par  Ricci  et  les  personnages  que  noua  avons  cités 
dans  sou  histoire  ou  dans  les  Notes  et  pièces  jus- 
tificatives,  sont  remarquables  par  elles-mêmes, 
nous  les  avons  rapportées  textuellement,  en  les 
distinguant  par  des  guillemets. 

Les  traductions  seront  peut-être  jugées  trop  lit- 
térales ;  mais  nous  n'avons  visé  qu'à  l'exactitude. 
Un  ouvrage  entièrement  composé  sur  des' ma- 
nuscrits italiens,  destinés  pour  la  plupart  à  ne 
jamais  voir  le  joui',  et  publié  dans  le  seul  but 
de  répandre  des  révélations  intéressantes  et  utiles, 
ne  permettoit  pas  d'afficher  aucune  prétention  à 
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La  vie  de  Ricci  reporte  nos  regards 
sur  l'époque  qui ,  chez  les  nations  les 
plus  éclairées  de  l'Europe  ,  précéda  la 
lutte  imposante  des  lumières  contre  l'i- 
gnorance, de  la  justice  contre  la  force, 
de  la  liberté  contre  la  tyrannie.  Cette  vie 
nous  montre  l'aristocratie  et  le  sacerdo- 
talisme  rampant  aux  pieds  du  peuple , 
cherchant  à  le  flatter  et  à  le  séduire, 
pour  l'armer  contre  des  despotes  bien- 
faisans,  qui  faisoient  un  dernier  et  lé- 
gitime usage  d'un  illégitime  pouvoir, 
afin  d'apprendre  à  leurs  sujets  à  connoî- 
tre  leurs  propres  droits  et  de  les  forcer 
à  les  exercer.  Nous  voyons  Ricci  lui- 
même  acheter  au  prix  de  son  repos  et 
de  son  bonheur,  la  gloire  de  coopérer 
aux  philanthropiques  réformes  de  son 
prince ,  et  armé  du  zèle  le  plus  pur , 

l'élégance.  Nous  désirons  que  la  trop  grande  sim- 
plicité du  style  de  la  Vie  de  Ricci  soit  compensée, 
en  quelque  manière)  par  l'importance  du  sujet, 
et  par  la  fidélité  que  nous  avons  mise  à  le  rendre 
dans  toute  sa  vérité.  -  ■    ,  ■■ 


Digitized  by  Google 


préface.  yTn'y 
prêcher  la  tolérance,  attaquer  la  supers- 
tition et  le  fanatisme,  relever  la  raison 
humaine  ,  courbée  jusqu'alors  sous  le 
poids  des  chaînes  qui  en  flétrissoient  les 
plus  nobles  facultés.  Nous  le  voyons 
combattre  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière 
publique,  aux.  côtés  de  l'auguste  légis- 
lateur, les  efforts  réunis  d'un  ministère 
avide  et  borné,  de  grands  sans  talens 
comme  sans  énergie,  de  prêtres  intéres- 
sés et  hypocrites,  d'une  populace  supers- 
titieuse et  égarée,  et  de  la  cour  de  Rome, 
aussi  implacable  dans  ses  vengeances 
qu'opiniâtre  dans  ses  funestes  vues. 

Il  est  urgent  de  dévoiler  les  intrigues 
d'un  temps  si  fécond  en  menées  sourdes 
et  désastreuses,  surtout  aujourd'hui  que 
ces  mêmes  intrigues  menacent  de  nous 
replonger  de  nouveau  dans  l'abîme  des 
maux  dont  nous  ne  sommes  sortis  qu'a- 
près  avoir  fait  de  si  énormes  sacrifices. 

Non  seulement,  nous  établirons  avec 
Ricci  les  événemens  importans  pour 
l'histoire  moderne ,  que  le  dépôt  pré- 
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cieux  de  ses  riches  archives  met  hors  de 
tout  doute,  mais  nous  ne  négligerons 
rien  pour  expliquer  le  principe  de  ces 
éVénemens,  sans  lequel  il  n'est  point  de 
véritahle  certitude  historique.  Tant  qu'on 
n'a  pas  pénétré  dans  le  secret  des  des- 
seins audacieux  de  la  puissance  religieu- 
se, tant  qu'on  n'en  a  pas  prouvé  l'exis- 
tence et  le  hut  général,  tant  qu'on  ne 
leur  a  pas  assigné  leur  véritable  carac- 
tère, les  fauteurs  de  ces  attentats,  ainsi 
que  les  partisans  des  privilèges  et  de  l'ar- 
bitraire qu'ils  favorisent,  se  retranchent 
dans  leurs  anciens  prétextes.  Pour  le  mal- 
heur du  monde ,  il  leur  restera  toujours 
quelque  allégation  insidieuse. 

Hâtons-nous  :  mettons  à  profit  l'heu- 
reuse disposition  des  esprits  de  nos  con- 
temporains qui,  de  plus  en  plus  avides 
de  faits,  ne  veulent  plus  d'autre  guide 
que  l'utile  philosophie  de  l'expérience. 
Arrachons,  s'il  se  peut,  une  pierre  à  l'é- 
difice de  l'égoïsme  et  du  mensonge ,  que 
tant  do  mains  s'occupent  maintenant  à 
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replâtrer.  C'est  en  répandant  la  lumière 
sur  des  points  isolés  de  cette  œuvre  de 
ténèbres,  que  nous  réussirons  peu  à  peu 
à  en  éclairer  tout  l'horrible  ensemble. 
CJest  en  signalant  le  crime  des  indivi- 
dus ,  en  reproduisant  la  honte  person- 
nelle, que  nous  montrerons  les  coupa- 
bles projets,  en  un  mot,  le  complot  gé- 
néral, permanent  et  invariable  de  tout 
le  corps.  Puissions-nous  n'effrayer  un 
instant  les  hommes  que  pour  les  rassu- 
rer à  jamais,  en  leur  rappelant  qu'une 
conspiration  divulguée  est  par  cela  même 
hors  d'état  de  nuire  ! 

Ricci  peut  être  considéré  comme  ayant 
été  le  ministre  des  cultes  de  Léopold  qui , 
après  la  mort  du  secrétaire  des  droits  de 
la  couronne  en  matière  de  juridiction 
ecclésiastique  (le  sénateur  Rucellai),  ne 
vit  plus  auprès  de  lui  que  l'évêque  de 
Pistoie  qui  le  secondât  dans  ses  desseins. 
Cette  circonstance  seule  suffit  pour  mon- 
trer tout  l'intérêt  que  doit  inspirer  l'his- 
toire de  ce  prélat  :  on  y  trouve  l'histoire 
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ecclésiastique  tout  entière  du  règne  de 
l'avant-dernier  grand-duc. 

C'est  de  ce  pontife-évêque,  réforma- 
teur par  esprit  de  piété ,  ami  sage  et 
éclairé  de  Léopold,  dont  il  connoissoit 
la  religion,  dont  il  admiroit  les  lumiè- 
res et  dont  il  chérissoit  les  vertus,  que 
nous  allons  tracer  la  vie ,  en  empruntant 
souvent  les  expressions  naïves ,  avec  les- 
quelles il  s'est  peint  lui-même  dans  les 
manuscrits  qu'il  nous  a  laissés.  Quelle 
époque  plus  favorable  pouvions-nous 
choisir  pour  rendre  ce  travail  utile  ?  Ne 
voyons-nous  pas  d'orgueilleux  et  ridi- 
cules pygmées,  enrayés  des  progrès  ra- 
pides de  la  raison  dans  les  deux  mondes, 
et  redoutant  l'énergie  qu'inspirent  l'a- 
mour de  la  vérité  et  le  sentiment  de  la 
justice,  chercher  à  les  étouffer  sous  la 
restauration  de  tous  les  préjugés,  de  tou- 
tes les  erreurs,  de  tous  les  abus,  à  l'aide 
desquels  lanullitéou  le  crimerecevroient 
encore,  du  moins  ils  l'espèrent,  les  vils 
hommages  de  l'ignorance  et  du  vice  ? 
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SCIPION  DE  RICCI, 

ÉVÉQTJE  DE  PJSTOIE  ET  PRATO, 

ET    REFORMATEUR    BU    CATHOLICISME    EN  TOBCABE, 
SOUS  LE  HÈÇNE  HE  LÉOFCIO.: 


CHAPITRE  I". 

INTRODUCTION.         CONSIDERATIONS   SUH  LE 

JANSÉNISME, 

Les  siècles  primitifs  du  christianisme  nous 
présentent  une  secte  d'hommes  simples ,  liés 
entre  eux  par  des  principes  absolument  étran- 
gers aux  intérêts  de  ce  monde,  seul  but  de 
la  réunion  des  hommes  en  société ,  et  diamé- 
tralement opposés  à  ceux  qui  constituent 
l'édifice  politique.  Les  siècles  suivans  n'offrent 
que  le  tableau  déplorable  de  l'ignorance  des 

Tom.  i.  1. 
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peuples  et  de  la  faiblesse  des  rois,  aux  prises 
avec  la  toute-puissante  audace  des  prêtres  ; 
ils  n'offrent  que  de  la  superstition ,  de  la 
bassesse  et  de  la  lâcheté  d'une  part ,  de  l'autre 
une  insatiable  cupidité ,  une  ambition  sans 
bornes ,  de  la  fureur  religieuse  et  des  forfaits. 

Ce  tableau ,  qu'aucun  historien  n'a  pu 
charger  de  couleurs  assez  sombres ,  est  celui 
des  huit  derniers  siècles,  depuis  que  les  papes 
ont  prétendu  dicter  des  lois  aux  rois  et  aux 
peuples ,  aussi  despotiquement  que  les  rois 
auroient  voulu  se  faire  obéir  par  leurs  ba- 
rons ,  et  que  les  barons  tyrannisoient  leurs 
vassaux. 

On  avoit  bien  entendu  ,  de  loin  en  loin , 
la  voix  de  quelque  monarque  ambitieux  ou 
éclaire ,  qui  combattoit ,  dans  le  pape  régnant , 
le  rival  de  son  autorité ,  ou  qui  revendiquoit 
sur  la  papauté' les  droits  inaliénables  de  sa 
couronne.  Des  jurisconsultes,  des  théologiens 
mêmes ,  soit  pour  faire  leur  cour  à  leur  prince 
et  leur  maître ,  soit  pour  rendre  un  éclatant 
hommage  à  la  raison  et  à  la  vérité ,  avoient 
rappelé  à  l'Europe  chrétienne  les  principes 
éternels ,  sur  lesquels  toute  puissance  est 
fondée,  et  d'où  découloient  les  droits  et  les 
devoirs  de  tous  les  membres  de  la  société  hu- 
maine ,  bien  longtemps  avant  que  la  doctrine 
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passive  du  Christ  eût  été  alte'rée  et  falsifiée, 
au  nom  de  ce  même  Christ,  par  les  pasteurs 
qui  se  dirent  ses  vicaires.  Mais  la  vengeance 
sacerdotale  humilioit  et  renversoit  les  uns , 
anathématisoit  et  exterminoit  les  autres;  et 
les  hommes  demeuroieiit  plus  que  jamais  ac- 
cablés sous  le  plus  abrutissant  des  pouvoirs. 

Enfin ,  le  siècle  à  jamais  célèbre  de  la  grande 
réformation  religieuse  vint  soustraire  à  ce  pou- 
voir anti-social ,  les  peuples  sur  lesquels  elle 
étendit  sa  bienfaisante  influence.  Revêtus  de 
l'incontestabie  droit  qu'a  tout  homme  d'exa' 
miner  avant  de  croire,  ces  peuples  devinrent 
raisonnables,  dès  qu'ils  surent  qu'ils  avoient 
une  raison  et  qu'ils  pouvaient  s'en  servir. 
Dès  lors ,  la  somme  de  leurs  maux  fut  di  - 
minuée de  moitié,  et  ils  purent  espérer  avec 
fondement  de  voir  peu  à  peu  diminuer  en- 
core ceux  sous  lesquels  ils  gémissoient. 

Les  catholiques  seuls  continuèrent  à  en 
porter  tout  le  poids ,  qui  devint  d'autant  plus 
pénible ,  qu'ils  avoient  vu  qu'on  pouvoit  de- 
meurer chrétien  et  s'en  décharger. 

On  put  alors  mettre  en  doute,  si  la  reli- 
gion catholique ,  telle  que  les  papes  l'ont  dé- 
figurée, n'étoit  pas  essentiellement  incompa- 
tible avec  tout  bon  gouvernement ,  et  s'il 
restoit  encore  quelque  moyen  de  prévenir  les 
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désordres  qu'elle  n'avoit  jamais  cessé  de  faire 
naître  au  sein  de  la  société ,  autre  que  celui 
de  chercher  à  l'abolir  entièrement. 

Les  jansénistes  résolurent  une  question  si 
intéressante  pour  le  bonheur  de  l'humanité, 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  et  ils  la 
résolurent  d'une  manière  favorable  au  chris- 
tianisme, en  se  donnan  t  eux-mêmes  pour  preuve 
de  ce  qu'ils  avançoient.  Harasses  et  épuisés  par 
leurs  interminables  autant  qu'inutiles  disputes 
scholastiques  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre 
(  points  sur  lesquels  l'église  s'est  encore  plus 
contredite  que  sur  aucun  des  autres  points 
dont  elle  a  composé  le  symbole  de  ses  dogmes), 
les  jansénistes  se  voyoient  livrés  à  toutes  les 
vexations  d'un  pouvoir  arbitraire ,  et  étoient 
de  plus  en  plus  aigris  par  les  injustices  et  les 
persécutions  auxquelles  ils  étoient  sans  cesse 
exposés.  Ils  se  firent  peu  à  peu  une  habitude 
de  résistance  et  d'opposition  au  despotisme  re- 
ligieux ,  opposition  qui  n'avoit  d'abord  été  que 
le  résultat  et  le  fruit  de  l'acharnement  qu'ils 
avoient  mis  à  soutenir  leurs  opinions  spécu- 
latives ,  et  qui  devint  enfin  le  vrai  et  unique 
but  des  ciforts  de  tout  leur  parti.  Déterminés 
à  demeurer  catholiques ,  ils  refusèrent  cepen- 
dant de  se  soumettre  à  un  ennemi  artificieux 
et  implacable,  qui  les  considérait  comme  re- 
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b  e lie s  a  «m  pouvoir  légitima  ,  ctqui  travaillait, 
avec  toute  la  haine  théologique  ,  à  les  perdre 
sans  retour.  Les  nouveaux  sectaires  sapèrent 
la  puissance  de  cet  ennemi  sans  foi ,  jusque 
dans  sa  base,  et  ils  goûtèrent  le  plaisir  d'une 
vengeance  aussi  noble  que  juste ,  en  recon- 
quérant les  droits  de  ia  raison  et  de  l'hu- 
manité. 

Us  ne  durent ,  pour  cela,  que  remonter  aux 
sources  du  christianisme.  Laissant  à  part  ce 
qu'ils  appeloient  l'inviolable  dépôt  de  la  foi , 
auquel  ils  protestèrent  ne  pouvoir  ni  ne  vou- 
loir toucher,  se  faisant  d'ailleurs  remarquer 
par  la  régularité  des  mœurs  et  le  zèle  de  la 
piété,  ordinaires  aux  sectes  naissantes ,  ils  tra- 
cèrent distinctement  l'importante  division  en- 
tre le  temporel  et  le  spirituel ,  devant  laquelle 
s'évanouit  tout  l'édifice  des  monstrueuses  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome.  Ils  firent  plus  : 
après  avoir  renversé  la  monarchie  papale  tout 
entière,  dans  ce  qu'elle  présentoit  de  plus  fu- 
neste pour  les  droits  des  souverains,  ils  atta- 
quèrent son  infaillibilité  religieuse  ;  ils  récla- 
mèrent les  droits  des  autres  pasteurs  catholi- 
ques, parmi  lesquels,  disoient-ils ,  le  pontife 
romain  pouvoit  bien  être  le  premier ,  mais 
dont  il  n'avoit  aucune  raison  de  se  dire  le 
maître,  n'étant,  comme  tous  les  évêques, 
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qu'un  des  ministres  que  Jésus-Christ  avoit 

préposés  au  gouvernement  de  toute  son  église. 

Forts  de  cette  nouvelle  doctrine,  des  prin- 
ces,, des  ministres  éclaires  et  des  corps  dans 
l'état  songèrent  à  rendre  à  la  souveraineté 
toute  sa  dignité  et  toute  son  énergie  ;  ils  tra- 
vaillèrent à  former  des  clergés  nationaux  , 
composés  d'ecclésiastiques  citoyens ,  indépen- 
Uans  de  l'étranger  et  intéressés  uniquement 
;i  maintenir  la  pureté  du  culte,  et  à  coopérer 
avec  le  gouvernement  au  soutien  de  la  mora- 
lité du  peuple. 

Il  est  remarquable  que  le  parlement  de 
Paris ,  en  manifestant  ces  intentions  patrio- 
tiques, eut  à  combattre  le  gouvernement  et 
la  cour,  et  fut  appuyé  par  le  peuple  qui  se 
prépara,  de  cette  manière,  à  une  lutte  plus 
importante  et  plus  générale. 

En  Espagne  et  à  Naplcs ,  ce  fut  le  miuisr 
1ère  qui  entraîna  le  roi  vers  d'utiles  reformes  : 
le  peuple  ne  les  comprenoit  point ,  et ,  destitué 
de  chef,  il  demeura  constamment  en  dehors, 
pendant  cette  révolution  et  celles  qui  suivi- 
rent. 

Dans  les  états  de  la  maison  d'Autriche ,  au 
contraire ,  et  en  Toscane ,  les  souverains  eux- 
mêmes  se  mirent  à  la  tête  du  mouvement  uni? 
verse!  qui  se  maniiçstoit  vers  une  rcorgaiù- 
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satton  totale  de  la  vieille  machine  de  l'ordre 
social.  Les  nobles  et  les  prêtres  y  firent  du 
peuple  un  corps  en  opposition  formelle,  dans 
un  sens  rétrograde,  à  toutes  les  dispositions 
libérales  et  bienfaisantes  du  prince  :  ils  réus- 
sirent (  chose  incroyable ,  à  la  fin  du  XVIII* 
siècle)  à  constituer  la  nation  en  révolte  ou- 
verte contre  le  monarque  qui  ne  vouloit  que 
L'éclairer,  la  rendre  meilleure  et  plus  forte, 
qui  vouloit  en  faire  un  peuple  libre  ;  ils  y 
réussirent ,  en  faveur  de  moines  qui  dévo- 
raient l'état,  de  seigneurs  qui  l'asservissoient , 
ilc  la  cour  de  Home  qui  l'aVilissoit. 
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CHAPITRE  H. 


SCIET  DB  CETTE  III3T0IHE. — NAISSANCE  DE  RICCI.  

SA  DEVOTION. — SES  ETUDES  CHEZ  LES  JESUITES. — 
I11CCI  VEUT  ENTREE  DANS  LA  SOCIETE.  —  CE  Qu'e*-  i 
TOIEKT  LES  JÉSUITES  A  CETTE  EPOQUE. 

L'histoire  de  Scipion  de  Ricci  est  celle  même 
du  règne  de  Leopold ,  de  ce  beau  règne  qui 
nous  offre  un  phénomène  presque  incroyable 
de  nos  temps. 

Un  prince  qui ,  au  nom  de  la  morale  et 
des  lumières ,  invoquoit  le  génie  de  la  liberté , 
au  milieu  d'une  nation  que  les  droits  pré- 
tendus de  la  naissance  avoient  soumise  à  son 
bon  plaisir;  un  prince  qui  dédaiguoit  le  mé- 
prisable appui  de  la  superstition ,  et  qui  es- 
sayait de  détruire  le  fanatisme  jusque  dans 
ses  fondemens,  en  brisant  le  sceptre  despo- 
tique de  la  cour  de  Rome;  un  prince  qui 
regarrloit  les  privilèges  de  quelques  uns  de  ses 
concitoyens  comme  subversifs  des  droits  im- 
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prescriptibles  de  tous ,  droits  qu'il  croyoit  de 
non  devoir  de  maintenir  et  de  défendre;  un 
prince ,  enfin ,  dont  le  règne  fut  un  long 
combat  contre  la  presque  totalité  du  peuple 
qu'il  gouvernoit  dans  l'unique  but  d'augmen- 
ter sans  cesse  la  grandeur  et  la  prospérité 
nationales;  un  tel  prince  doit  paroître  un  Être 
fantastique ,  plutôt  qu'un  souverain  qui  a 
réellement  existe'. 

Ce  prince  méritoit  d'avoir  un  digne  colla- 
borateur. Il  le  trouva,  non  dans  ses  minis- 
tresj  mais  dans  l'cvêque  de  Pistoie  et  Prato. 

Scipion  de  Ricci  naquit  à  Florence ,  le  9 
janvier  l-j^l.  Il  ctpit  le  troisième  fils  du  sé- 
nateur-président ,  Pierre-François  de  Ricci , 
et  de  Marie-Louise,  fille  de  Bettino  Ricasoli , 
baron  de  la  Trappola  et  Rocca  Guicciarda, 
et  capitaine  de  la  garde  suisse  du  grand-duc 
de  Toscane  (a). 

La  famille  de  Ricci,  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  distinguées  de  la  Toscane  (r),  ne 
jouissoit  pas  de  la  faveur  de  la  maison  de 
Lorraine,  élevée  depuis  peu  sur  le  trône 

(a)  Memorie  MS.  del  vescopô  Ricci,  scritte 
(la  lui  medesimo,  parte  1,  f.  1  verso. — Abate  X, 
vita  MS.  di  moiisig,  vescovo  Sci[iionedo'  Ricci, 
[i.  1  e  3. 
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grand-ducal ,  à  cause  des  principes  républi- 
cains que  professoit  son  aïeul ,  et  parce  que  , 
dans  les  dernières  guerres ,  ses  oncles  avoient 
embrasse  le  parti  des  Bourbons  d'Espagne 
contre  les  prétentions  de  l'Autriche  (2).  Les 
Ricci ,  pleins  encore  de  ce  généreux  esprit 
d'indépendance  que  nourrissent  les  troubles 
civils  et  les  guerres  intestines,  ne  voulurent 
point  s'abaisser  pour  mériter  les  bonnes  grâces 
du  prince  que  la  fortune  leur  avoit  donné 
pour  maître.  Ils  aimèrent  mieux  tourner  d'un 
autre  côté  les  vues  d'ambition  de  leur  famille , 
et  le  jeune  Scipion  qui  avoit  perdu  son  père , 
lut  envoyé,  à  l'âge  de  quiu/o  ans,  à  Rome, 
par  ses  oncles ,  pour  y  faire  ses  études  sous 
les  Jésuites ,  malgré  les  protestations  de  sa 
mère  et  du  prêtre  qui,  jusqu'alors,  lui  avoit 
servi  de  précepteur ,  et  dont  les  principes , 
tant  en  matière  de  religion  qu'en  morale, 
étoient  opposés  à  ceux  des  membres  de  la 
société  de  Jésus  (&). 

Les  querelles  sur  ce  trop  fameux  corps  oc- 
cupoient  alors  l'Europe  catholique.  Son  insa- 
tiable ambition,  ses  immenses  richesses,  son 
effrayante  puissance,  les  lumières  répandues 
dans  son  sein,  les  grands  hommes  dans  tous 

[b)  Ricci)  memorio  MS   F.  a. 


Digitlzedby  Google 


CHAPITRE  II.  „ 
les  genres  qu'il  avoit  produits  et  qu'il  ne  ces- 
soit  encore  de  produire,  sa  doctrine  subversive 
de  l'indépendance  des  gouvernemens  et  de  la 
moralité  des  peuples,  avoient  divisé  les  chré- 
tiens de  la  communion  romaine  en  partisans 
opiniâtres  de  son  système  et  de  son  existence, 
déjà  attaqués  de  toutes  parts,  et  en  adversaires 
qui  ne  sougeoient  qu'à  le  perdre.  Élevé  dans 
le  sein  même  de  ce  corps  et  par  ses  membres, 
initié  dans  leurs  maximes  dont  il  connoissoit 
les  plus  petits  détails,  et  entouré,  d'un  autre 
côté ,  de  plusieurs  des  antagonistes  qu'ils  s'é- 
toient  faits  jusque  dans  la  capitale  du  catho- 
licisme, Scipion  de  Ricci  ne  tarda  guères  à  se 
ranger  parmi  les  plus  zélés  et  les  plus  éclairés 
de  ceux  qui  hâtèrent ,  de  tous  leurs  efforts  et 
de  tous  leurs  vœux,  la  dissolution  de  cette 
société  redoutable,  et  qui  ne  cessèrent  d'en 
poursuivre  les  restes  et  d'en  signaler  l'esprit , 
aussi  souvent  qu'ils  crurent  voir  renaître  le 
danger  du  mal  qu'elle  avoit  fait  à  la  grande 
communauté  chrétienne. 

Scipion  de  Ricci  étoit  sincèrement  rebgieux 
et  même  dévot  et  susperstitieux.  Ses  Mémoires 
et  tous  ses  écrits  le  prouvent  en  mille  endroits. 
En  voici  un  exemple  :  pendant  qu'il  ctoit  chez 
les  jésuites*,  il  lui  vint  au  genou  une  tumeur 
qui  résista  à  tous  les  remèdes  de  l'art.  On  al- 
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loît  se  décider  à  faire  l'amputation  de  la  cuisse , 
pour  empêcher  les  progrès  de  la  gangrène, 
lorsque  le  malade  (c'est  lui-même  qui  nous 
l'apprend) appliqua,  avec  ferveur  et  confiance, 
sur  la  partie  attaquée,  une  image  représentant 
le  portrait  du  vénérable  Hippolyte  Galantini , 
des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne ,  vulgai- 
rement Bachettoni ,  et  il  fut  complètement 
guéri  (c). 

C'étoit  un  miracle  digne  du  diacre  Paris  et 
du  cimetière  de  saint  Médard  I»*t*  Cette  pué- 
rile confiance  et  cette  foi  robuste  auraient  dû 
donner  naissance  à  toute  espèce  de  préjugés 
les  plus  avilissans  et  les  plus  pernicieux ,  si 
les  contradictions  de  l'esprit  humain  n'étoient 
assez  fortes  pour  permettre  que  de  pareilles 
idées  co-existent  dans  une  même  tête,  avec 
les  principes  raisonnables ,  solides  et  éternel- 
lement vrais ,  qui  ont  mû  l'évêque  Ricci  dans 
tout  le  cours  de  sa  longue  carrière,  et  qui  en 
ont  fait  un  réformateur  religieux ,  aussi  éclairé 
et  aussi  utile  que  ses  préjugés  le  permet- 
toient,  un  citoyen  sage,  un  patriote  zélé,  un 
ami  des  arts ,  des  lettres  et  de  l'humanité. 

C'étoit  dans  la  maison  du  chanoine  Bottari , 
regardé  par  les  jésuites  «  comme  le  chef  de 

(<0  OU.  f.  3  recto. 
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u  ceux  qu'ils  accusent  de  jansénisme  (d),  » 
que  le  jeune  Scipion  avoit  été  soigné  pendant 
sa  maladie ,  et  là  aussi  s'étoit  opéré  le  prétendu 
miracle  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  cha- 
noine fit  un  miracle,  sinon  plus  éclatant,  du 
moins  plus  difficile  et  plus  avantageux  encore 
à  son  hôte  :  sa  conversation  et  celle  des  per- 
sonnes qui  fréquentoient  sa  maison ,  guéri- 
rent Scipion  de  Ricci  de  l'opinion  qu'il  s'é- 
toit formée ,  concernant  la  sainteté  de  mœurs 
et  l'universalité  de  savoir  qu'il  avoue  avoir  jus- 
qu'alors accordées  au  suprême  degré  et  pres- 
que exclusivement  aux  jésuites. 

Ce  qa'il  apprenoit  chez  ces  pères ,  ne  pré- 
parait pas  moins  l'aversion  qu'il  devoit  un  jour 
éprouver  pour  eux,  que  ce  qu'il  entendoit  de 
leurs  adversaires.  Le  jésuite  irlandois  qui  étoit 
chargé  de  lui  enseigner  l'art  si  précieux  du 
raisonnement,  ne  lui  inculqua ,  dit-il,  qu'une 
logique  sophistique  et  pointilleuse;  son  seul 
but  étoit,  <i  entre  mille  questions  mutiles  et 
)>  des  logomachies  sans  nombre,  de  poser  dans 
»  toute  leur  étendue  et  dans  toute  la  clarté 
i»  dont  ils  sont  susceptibles ,  les  principes  fon- 
»  darhent&uji  du.  Tnolinisïne  et  du  congruisine, 
»  à  l'aide  des  notions  sur  la  science  moyenne , 

(rf)  Ibid.  f.  3. 
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»  ou  sur  les  moyens  par  lesquels  Dieu  voit 
»  les  futurs  conditionnels  (e).  »  Ce  verbiage 
ne  sera  compris  que  par  un  petit  nombre  de 
théologiens  nourris  dans  les  disputes  du  jansé- 
nisme :  il  ne  serviront  à  rien  de  l'expliquer 
aux  gens  du  monde,  qui  bientôt  auront  ou- 
blié jusqu'au  nom  d'inepties  que  n'illustre 
plus  la  persécution,  à  laquelle  elles  fournis- 
soient  autrefois  des  prétextes. 

Cependant,  la  force  de  l'éducation  et  la 
dette  de  la  reconnoissance ,  qu'une  âme  géné- 
reuse s'empresse  toujours  d'acquitter,  firent 
un  peu  revenir  Ricci  de  sa  prévention  contre 
la  société  en  général ,  prévention  qu'il  avoit 
puisée  dans  la  fréquentation  des  jansénistes. 
On  l'entend  avec  plaisir  faire  les  plus  grands 
éloges  des  PP.  Boscowick  ,  Lazzcri  et  Benve- 
nuti ,  qui  furent  ses  professeurs  d'histoire  et 
de  sciences  exactes. 

Au  milieu  de  ses  cours,  il  lui  prit  envie 
de  se  faire  jésuite,  et  il  annonça  cette  réso- 
lution à  sa  famille.  Lui-même  nous  apprend 
qu'il  l'avoit  formée  pour  se  préparer  une  place 
au  ciel  après  cette  vie ,  croyant  que  cette  ré- 
compense avoit  été  promise,  par  une  prophé- 
tie de  saint  François  Borgia,  à  tous  les  mem- 

(  é)  Ihid.  f.  3  verse 
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bres  de  la  société  de  Jésus ,  pour  cela  seul 
qu'ils  s'étoient  faits  jésuites.  «  Un  homme  aussi 
)>  désireux  que  moi  d'assurer  son  salut  éter- 
»  ne! ,  dit-il ,  ne  pouvait  pas  négliger  un  pas- 
»  seport  de  cette  nature  :  il  me  manquoit  en- 
»  core  les  lumières  nécessaires  pour  connoître 
»  la  vanité  et  la  nullité  d'un  tel  gage  (y).  » 

La  réponse  de  ses  parens  fut  un  ordre  de 
retourner  immédiatement  à  Florence.  Sa  mère, 
nous  l'avons  déjà  dit,  n'étoit  pas  portée  pour 
les  jésuites,  et  ses  oncles  qui  avoient  l'ambi- 
tion de  le  faire  parvenir  aux  premières  digni- 
tés de  l'église ,  ne  négligèrent  rien  pour  l'em- 
pêcher  de  s'ensevelir,  avec  toutes  leurs  espé- 
rances ,  dans  le  fond  d'un  cloître. 

C'étoit  à  la  fin  de  l'été  1758.  A  peine  ar- 
rivé en  Toscane,  Ricci  oublia  sa  vocation,  et 
ne  songea  plus  qu'à  terminer  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Pise ,  où  il  fut  envoyé. 

Il  fit  son  cours  de  théologie,  à  Florence 
même ,  sous  les  moines  bénédictins  du  Mont- 
Cassin ,  chez  lesquels  étoit  alors  lecteur  le 
P.  Buonamici.  Il  y  devint  bon  janséniste , 
ou  plutôt  augustinien.  Les  sectaires  de  ce  nom 
joignoient  le  plus  souvent  à  leurs  dogmes  spé- 
culatifs et  indifférens,  la  qualité  active  et  bien 

(f)  Ibid.  î,  4  verso. 
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importante  d'être  ce  qu'on  appeloïl  des  réga- 
listes  ;  c'est-à-dire ,  qu'ils  faisoient  de  la  re- 
ligion ce  qu'elle  est  réellement,  une  affaire 
de  conscience ,  et  laissoient  le  soiu  du  gou- 
vernement à  ceux  qui  en  sont  charges.  Ce 
n'est  pas  que  saint  Augustin  eût  prêché  cette 
doctrine  plus  que  les  autres  écrivains  chré- 
tiens de  son  temps ,  qui  ne  pouvoient  pas 
même  se  douter  de  l'horrible  ahus  qui  seroit 
né ,  dans  la  suite  des  siècles ,  de  la  confusion 
du  temporel  avec  le  spirituel  ;  mais  les  jésui- 
tes s'étoient  faits  décrêlalistes ,  c'est-à-dire  , 
qu'ils  étoient  les  apôtres  de  ces  abus,  et  les 
jansénistes  durent  les  combattre  avec  le  corps 
qui  les  soutenoit,  ainsi  que  les  papes  au  profit 
desquels  surtout  on  les  exploitoit.  Ces  sectai- 
res ne  parvinrent  que  peu  à  peu  au  degré  de 
hardiesse  nécessaire  pour  oser  affronter  ou- 
vertement des  préjugés  si  solidement  basés  sur 
la  superstitieuse  habitude  des  uns  et  l'ambi- 
tion intéressée  des  autres.  Ricci  qui  p;ucou- 
rut,  dans  la  suite,  le  cercle  entier  du  jansé- 
nisme, s'en  plaint  en  ces  termes  :  «  Dans  ce 
»  cours  (de  théologie)  la  doctrine  de  saint 
»  Augustin  étoit  soutenue  avec  la  plus  grande: 
»  vigueur;  mais  le  respect  que  l'on  ovoit  en-- 
»  core  pour  certaines  deci  étales ,  et  la  crainte 
»  de  heurter  les  prétentions  de  la  cour  de 
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Rome ,  ne  permettaient  point  à  ces  sayans 
religieux  (les  bénédictins)  de  dire  tout  ce 
que  péut-être  ils  pensoient,  mais  que  les 
circonstances  les  forçoient  de  taire  (g).  » 

(g)  Ibld.  f.  5  recto. 
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CHAPITRE  m.. 

RICCI  PRÊTRE  ET  AUDITEUR   A  LA  KONCliTUI.B  DE 

FLORENCE.  IL  HERITE  DU  FRÈRE  DU  DERNIER 

GÉNÉRAL  DES    JESUITES.   SUPPRESSION  DE  LA 

SOCIETE. — CLÉMENT  XIV  EMPOISONNÉ. 

Scipion  de  Ricci  fut  ordonné  prêtre  en  1 766 , 
et  presque  aussitôt  nommé  chanoine  et  audi- 
teur à  la  nonciature  de  Toscane.  Il  y  eut  pour 
collègue  le  chanoine  Martini,  qui  le  poussa  à 
s'instruire  dans  les  études  religieuses ,  celles 
surtout  de  l'histoire  sacrée  et  ecclésiastique , 
des  pères  de  l'église  et  des  canons  des  con- 
ciles, u  Ce  savant  prélat,  dit-il,  me  débar- 
»  rassa  de  beaucoup  de  préjugés ,  qui ,  au 
»  moyen  de  l'éducation  que  j'avois  reçue,  et 
»  de  la  théologie  des  décrétâtes  qui  en  avoit 
»  été  la  base,  s'étoient  enracinés  en  moi  (a).  » 

Au  commencement  de  l'année  1772,  Ricci 

(a)  Ihid.  f.  5  verso. 
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hérita  de  tous  les  biens  de  Corso  de  Ricci , 
chanoine-pénitencier  de  la  cathédrale,  à  Flo- 
rence ,  et  parent  de  son  père.  C'étoit ,  d'après 
le  portrait  qu'il  nous  en  a  trace,  un  homme 
peu  communicatïf ;  mais,  «  quoiqu'il  fût  le 
»  propre  frère  du  dernier  général  des  jésuites, 
i>  et  qu'il  eût  été  élevé  parmi  eux,  il  étoit  ce- 
»  pendant  très  opposé  à  la  morale  qu'ils  pre— 
n  fessent.  Il  me  parla ,  un  jour ,  plus  ouver- 
»  tement  que  de  coutume,  des  jésuites,  con- 
»  cernant  le  chimérique  projet  de  Bourg-  Fon- 
»  taine  (£),  si  souvent  allégué  par  eux;  il 
»  montra  l'horreur  la  plus  grande  d'une  ca- 
»  Jomnie  aussi  infâme,  et  en  releva  les  hor- 
»  ribles  conséquences;  il  ne  déguisa  pas  la 
»  difficulté  qu'il  y  aurait  à  réparer  on  aussi 

(b)  Quiconque  a  lu  les  Lettres  provinciales  , 
cou  n  oit  les  perfides  accusations  des  jésuites,  con- 
cernant une  prétendue  réunion  de  jansénistes  à 
Bourg-Fontaine.  Six  personnes  que  les  bons  pères 
se  donnoieut  bien  de  garde  de  nommer,  y  avoient, 
disoient-ils ,  l'an  1621  ,  arrêté  la  destruction  en- 
tière du  christianisme  :  ils  tenoïent  la  chosed'un 
ecclésiastique  démérite^  qui  avoit  révélé  le  com- 
plot au  P.  Fiileau,  jésuite.  —Celui  qui  voudroit 
de  plus  amples  détails  sur  cette  affaire,  doit  con- 
sulter lelmitième  volume  de  la  Morale  pratique 
desjésuites,  par  le  docteur  Arnanld. 
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»  grand  mal ,  et  combien  il  de'sespéroit  du 
»  salut  de  ceux  qui ,  après  y  avoir  eu  part , 
»  ne  se  donnoient  aucune  peine  pour  y  ap- 
»  porter  remède  (c).  »  > 

Cette  circonstance  mit  le  chanoine  Ricci  en 
rapport  intime  avec  le  général  des  jésuites.  Il 
en  résulta  que,  aussitôt  après  la  suppression 
de  la  société,  celui-ci  le  pria  de  lui  accorder 
un  asile  dans  son  hôtel  à  Florence,  ou  dans 
une  de  ses  maisons  de  campagne  en  Toscane, 
pour  lui  même  et  pour  un  frère-lai.  Ricci  alla 
au  Poggio-Imperïale  {d) ,  communiquer  la  let- 
tre et  la  demande  du  général  au  grand-duc 
Léopold,  qui  lui  répondit  sans  hésiter  :  «  Qu'il 
»  vienne;  peu  m'importe  qu'il  séjourne  dans 
»  mes  états  ou  ailleurs.  Mais,  ajouta-t-il  en 
»  riant ,  je  ne  crois  pas  qu'on  le  laisse  par- 
»  tir  (e).  »  Le  grand-duc  se  plaignit  ensuite 
de  la  ridicule  susceptibilité  du  baron  de  Saint- 
Odile  ,  son  ministre  à  Rome  :  dans  des  cir- 
constances aussi  intéressantes,  ce  diplomate 
perdoit  son  temps  à  chasser  dans  la  Sabine  (/), 

(c)  Ibid.  f.  5  verso. 

(  d  )  Palais  des  grandb-ducs  ,  à  peu  de  distance 
(le  Florence. 

(*}  Ibid.  f.  G  recto. 

(/)  Petite  provujcÈ  des  états  du  pajw. 
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a  pour  faire  éclater  son  dépit  contre  le  pape, 
»  dont  le  secrétaire  d'état  avoit  nég]  igé  de  lui 
ii  communiquer  officiellement  la  suppression 
»  de  la  société ,  qui  venoit  d'être  abolie  par 
»  le  souverain  pontife.  » 

Ricci  répondit  à  son  parent ,  et  lui  rendit 
dompte  du  résultat  de  sa  commission;  mais  le 
projet  du  général ,  qui  ne  fut  plus  remis  en 
liberté,  n'eut  aucune  suite.  Gardé  à  vue  au. 
collège  anglois,  il  y  fut  confié  aux  soins  et 
à  la  responsabilité  du  cardinal  André  Corsini 
et  de  monsiguor  Foggini;  «  mais  l'imprudence 
»  de  quelques  uns  de  ses  partisans  força  la 
»  congrégation  des  cardinaux  de  le  faire 
»  transférer  au  cliâteau  Saint-Ange ,  où.  il 
»  subit  plusieurs  examens,  et  où ,  sans  pou- 
»  voir  jamais  en  sortir,  il  termina  ses  jours.  » 

Avant  la  mort  du  dernier  général  de  la 
puissante  société,  le  pnpc  qui  l'avoit  abattue, 
avoit  succombé  lui-même  à  une  maladie 
cruelle.  Voici  ce  qu'en  dit  Ricci  dans  ses  Mé- 
moires ; 

«  Le  pape  Ganganelli  ne  survécut  pas  long- 
»  temps  à  la  suppression  des  jésuites.  La  rela- 
>»  tion  de  sa  maladie  et  de  sa  mort ,  envoyée 
»  à  )a  cour  de  Madrid  par  le  ministre  d'Es- 
»  pagne  à  Rome,  fournit  la  preuve  non  équi- 
»  voque  qu'il  avoit  été  empoisonné  (3);  ce- 
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»  pendant  on  n'a  jamais  appris  que  les  car- 
»  dinaux  ou  le  nouveau  pontife  eussent  fait 
»  faire  aucune  recherche  sur  cet  événement. 
»  L'auteur  d'un  aussi  exécrable  et  aussi  sacri- 
»  lege  attentat  a  donc  pu  se  cacher  aux  yeux 
»  du  monde;  mais  il  ne  pourra  pas  éviter  la 
»  justice  de  Dieu ,  à  laquelle  je  désire  qu'il 
»  satisfasse  dès  cette  vie.  » 
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CHAPITRE  IV. 

PIE  VI  PAPE. — BICCI  ,  A  BOUE,  REFUSE  d'eNTRE* 
DANS  LA  PRÉLATCBE.— L'ÉvÉQUe  SERRAO.  COR- 
RESPOND ANCE  DE  RICCI  AVEC  LE  DERNIER  GÉNÉRAL 
DES  JÉSUITES. 


Ange  Braschi  venoit  de  monter  sur  la  chaire 
pontificale  (4)  :  il  devoit  sa  fortune  au  géné- 
ral des  jésuites,  Laurent  Ricci,  qui  lui  avoit 
procuré  la  place  de  trésorier  de  la  cour  de 
Home ,  sous  le  règne  de  Clément  XIII.  Qucl- 
qu' envie  qu'il  en  eût ,  il  ne  put  rien  faire,  ni 
en  faveur  de  la  société  de  Jésus,  ni  pour  «  l'in- 
»  fortuné  vieillard  détenu  au  château  Saint- 
»  Ange.  » 

k  Comme  il  ne  tenoit  le  trirègne  que  de  la 
»  main  des  jésuitesj  il  est  à  supposer  que  les 
»  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  avant  de 
»  dissoudre  le  conclave,  exigèrent  de  lui  la 
»  promesse  qu'il  n'auroit  point  rétabli  la  so- 
»  ciété,  et  qu'il  auroit  tenu  le  général  en 
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i>  prison.  On  surveilloit  fort  attentivement 
»  l'exécution  de  ces  conditions.  Lorsque  l'on 
»  apprit  que  le  pape  ctoit  à  la  veille  de  pu- 
»  blier  un  décret ,  par  lequel  il  annulloit 
»  toutes  les  grâces  et  tous  les  rescrits  aecordés 
h  par  le  pontife  défunt ,  dans  «les  derniers 
)i  mois  de  sa  vie,  comme  s'il  e'toit  à  croire 
»  que  la  foiblesse  de  sa  tète  à  cette  époque , 
»  eût  laissé  le  champ  libre  pour  abuser  de  sa 
»  signature,  les  cours  que  nous  venons  de 
»  nommer  prirent  Ja  précaution  de  faire 
»  spécifier  les  cinq  ou  six  derniers  mois  du 
»  règne  de  Clément.  Elles  réussirent  à  empê- 
»  cher  de  cette  manière,  qu'en  exprimant  un 
ji  espace  de  temps  indétermine  ou  plus  long, 
»  on  n'y  comprît  l'époque  du  bref  de  sup- 
»  pression,  ce  qui  étoit  peut-être  l'intention 
»  de  celui  qui  avoit  donné  l'idée  de  ce  dc- 
n  cret.  » 

Scipion  de  Ricci  alla  à  Rome,  en  1775, 
pour  les  lêtes  de  l'exaltation  du  nouveau  pon- 
tife. Sa  parenté  avec  Fex-général  des  jésuites 
(  il  passoit  pour  son  neveu ,  quoiqu'ils  ne 
fussent  parens  qu'à  un  degré  d'agnation  plus 
éloigné  ) ,  l'amitié  du  cardinal  toscan  Torri- 
giani ,  vendu  aux  jésuites ,  et  sa  réputation 
de  modération  et  d'impartialité  entre  les  deux 
partis ,  fruit  de  sa  prudence  à  ne  point  pren- 
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dre  dé  rôle  décisif  dans  une  querelle  alors  si 
importante  (a)  ,  firent  qu'on  chercha  à  le  faire 
entrer  dans  la  prélature  :  on  lui  promît  les 
plus  brillans  succès ,  sous  un  prince  entière- 
ment favorable  à  l 'ex-société  des  jésuites, 
mais  tellement  dépendant  des  gouvernemens 
catholiques ,  qu'il  devoit  s'estimer  heureux 
si  on  ne  le  forçoit  pas  à  leur  nuire.  Ricci  ré- 
sista constamment  à  toutes  les  prières  et  à 
toutes  les  tentations  par  lesquelles  on  croyoit 
pouvoir  le  séduire.  Ecoutons-le  lui-même  dé- 
velopper les  motifs  de  son  aversion.  «  Je  vis  fa- 
»  cilement  les  écueils  d'une  si  dangereuse  car- 
»  rière,  et  ayant  bien  examiné  les  intrigues 
»  et  les  cabales  de  la  cour  de  Rome ,  je  sen- 
»  tis  que,  dans  aucun  lieu  au  monde  autant 
a  que  là  ,  le  projet  de  faire  ce  qu'on  appelle 
»  fortune  et  de  parvenir  aux  postes  élevés , 
h  n'est  aussi  incompatible  avec  la  possibilité 
)>  de  demeurer  honrjête  homme.  S'il  est  quel- 
»  qu'un  qui  ait  réussi  à*  conserver  son  hon- 
»  neur  et  à  rester  chrétien ,  après  être  entré 
»  dans  la  carrière  de  la  prélature,  je  soutiens 
»  que  c'est  un  phénix ,  un  rara  avis  in  ter- 
»  ris.  Je  formai  donc  la  résolution  de  ne  pas 
»  même  y  songer ,  tant  je  conçus  d'horreur 

(a)  Ibid.  f.  6  verso. 
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>»  pour  les  manèges  dont  je  fus  témoin ,  quand 
»  je  vis  clairement  que  la  dissimulation  la 
»  plus  profonde  régnoit  parmi  les  prélats  : 
»  je  n'eus  la  force  de  cacher  ni  mon  aversion 
»  ni  mon  indignation  à  ceux  de  mes  amis 
»  que  je  voyois  s'avilir  par  ces  bassesses  et 
»  par  ces  adulations  de  courtisans  (b).  »  Il  ne 
sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  c'est  un 
homme  fort  pieux,  un  catholique  zéléj  un 
ëVÊque  qui  parle. 

De  Rome,  Ricci  alla  à  Naples,  où  il  se  lia 
d'amitié  avec  l'abbé  Serrao  ,  depuis  évêque  de 
Potenza,  et  qui  professoit  les  mêmes  opinions 
que  lui  (5). 

A  son  retour  à  Rome  ,  il  alla  voir  le  pape, 
et  lui  demanda  la  permission  de  parler  à  l'ex- 
général.  Avant  qu'il  se  fût  expliqué  sur  l'ob- 
jet de  sa  visite  (c),  le  pape  qui  le  connoissoit  pour 
Florentin,  ne  put  lui  cacher  son  méconten- 
tement des  reformes  opérées  par  la  maison 
d'Autriche  (6),  et  surtout  de  plusieurs  mesu- 
res de  Léopold  en  matière  ecclésiastique  (7). 
Il  se  calma,  dès  que  Ricci  eut  parlé;  mais  il 
le  renvoya  à  son  auditeur,  le  cardinal  Gi- 
raud ,  pour  ce  qui  concemoit  sa  demande  : 

(  h  )  Ibid.  f.  G  verso, 
(c)  Ibid,  f.  7  recto. 
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il  eut  soin  de  lui  faire  entendre  qu'il  étoit 
obligé  d'avoir  des  égards  pour  les  princes.  Gi- 
raud  se  tira  également  d'embarras,  par  un 
faux-fuyant;  mais  enfin  il  fallut  prendre  un 
parti  quelconque,  et  ce  fut  celui  de  répondre 
à  Ricci  par  un  refus  formel.  Le  jeune  cha- 
noine prévit  bien  dès-lors  que  la  détention  de 
l'ex-général  dureroit autant  que  sa  vie,  et  il 
le  dit  au  cardinal  Torrigiani ,  qui  se  flattoit 
encore ,  sur  l'espoir  que  lui  faisoient  conce- 
voir les  promesses  du  pape  et  du  cardinal  Gi- 
raud,  de  délivrer  un  jour  le  général.  «  J'a- 
»  vertis  Torrigiani  de  ne  pas  se  fier  à  eus , 
»  dit  naïvement  Ricci,  et  je  lui  fis  voir  qu'ils 
»  se  moquoient  de  lui  (d).  u  .  ; 

Sur  ces  entrefaites ,  Scipion  de  Ricci  avoit 
entretenu  une  correspondance  suivie  avec  le 
général  des  jésuites,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions prises  pour  l'empêcher.  On  croyoit 
alors  et  l'on  croit  encore  aujourd'hui ,  que 
Laurent  Ricci ,  depuis  le  moment  de  son  ar- 
restation jusqu'à  celui  de  sa  mort,  fut. tenu 
sous  le  secret  le  plus  rigoureux  :  au  lieu  de 
cela,  il  envoyoit  presque  journellement  le 
soldat  Scrafini  ,  qui  étoit  prépose  à  sa  garde, 
jKiur  témoigner  à  son  parent  l'ardent  désir 

(t!)  Ibid.  f.  7  reclo. 
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qu'il  avoit  de  lui  parler,  et  pour  lui  remettre 
des  lettres  et  prendre  ses  réponses.  «  Ce  fitt 
»  en  cette  circonstance  et  de  cette  manière, 
»  continue  Ricci ,  qu'il  me  confia  une  copie 
»  de  son  examen  au  château  Saint- Ange,  et 
»  la  protestation  qu'il  fit  de  son  innocence, 
h  écrite  et  signée  de  sa  main.  Le  doute  qui 
»  s'éleva  sur  l'authenticité  de  cette  protesta- 
u  tion  et  de  cet  examen ,  qui  se  répandirent 
»  je  ne  sais  par  quelle  voie ,  après  la  mort  du 
»  général,  demeure  ainsi  entièrement  eclairci 
»  par  ces  pièces  originales  que  je  conserve,  et 
)>  qui ,  un  jour ,  pourront  être  publiées  pour 
»  servir  à  l'histoire  de  cette  époque.  » 

Sans  vouloir  ici  préjuger  la  véracité  et  la 
sincérité  du  dernier  général  des  jésuites,  nous 
donnerons  exactement  dans  les  Notes,  les 
pièces,  telles  que  nous  les  avons  copiées  dans 
les  archives  Ricci,  selon  l'intention  du  pré- 
lat qui  en  fut  le  dépositaire  (8).  Nous  obser- 
verons seulement  que,  quelque  coupables  que 
fussent,  et  sa  société  (  chose  dont  il  n'est  plus 
permis  de  douter  aujourd'hui  ) ,  et  le  général 
lui-même,  il  avoit  le  droit  d'être  traité  léga- 
lement, et  sans  que  des  interrogatoires  secrets 
et  inquisitoriaux ,  sans  que  des  mesures  cx- 
trajudi  ci  aires  de  rigueur  donnassent  tout  l'air 
d'une  persécution  à  uiiiacto  devenu  indispen- 
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sable  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  de  tous 
les  gouvernemens  catholiques. 

Quoiqu'il  en  soit ,  convaincu  enfin  de  l'im- 
possibilité de  voir  son  parent,  le  général  fit 
savoir  au  chanoine  Scipion ,  qu'il  renoncoit 
à  toute  espérance,  bien  qu'il  en  éprouvât  le 
plus  grand  regret ,  à  cause  «  des  choses  iro- 
»  portantes  qu'il  avoit  à  lui  communiquer,  a 
Ricci  repartit  pour  Florence. 
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CHAPITRE  V. 

RICCI,  VICAIRE-  C  H  N  É  H  A I.   DR  l'aRCHEVÊqcE  DE  JTLO- 

hence.— bhooilleries  et  reconciliation  de 
l'archevêque  incontri  avec  les  ex  jésuites. 
—  intrigues  de  ceux-ci.. 

A  peine  y  étoit-il  de  retour,  qu'il  fut  nommé 
vicaire-général  et  vicaire  ad  causas  de  l'ar- 
chevêque Incontri. 

Nous  voyons  par  les  Mémoires  de  Ricci, 
que  cet  archevêque  de  Florence  avoit  d'ahord 
coopéré  de  honne  foi  et  avec  zèle,  aux  ré- 
formes que  le  gouvernement  vouloit  intro- 
duire dans  la  discipline  extérieure  de  l'église. 
Il  étoit  lui-même  dans  le  parti  qu'on  appe- 
loit  des  régalistes,  ne  croyant  pas  que,  pour 
gagner  le  ciel ,  il  fallût  travailler  à  augmenter 
le  pouvoir  temporel  du  pape  dans  tous  les  états 
catholiques  :  il  avoit  même  eu  des  différends 
avec  les  jésuites ,  au  sujet  de  son  livre  Des 
actions  humaines  (  Degli  atti  umani  ) ,  publié 
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à  Turin  par  l'abbé  Martini ,  qui  fut  depuis 
son  successeur.  Les  jésuites  coiiclamnoicnt  hau- 
tement ce  livre,  au  point  que  l'evêque  de 
Pistoie ,  Alamanni ,  dut  les  éloigner  de  sa  per- 
sonne et  leur  ôter  leurs  emplois  ,  pour  les  pu- 
nir de  l'indécence  avec  laquelle  ils  ne  cessoient 
d'insulter  son  métropolitain. 

Incontri ,  non  seulement  leur  pardonna 
leurs  injures,  mais  même  il  se  laissa  séduire 
par  les  émissaires  qu'ils  placèrent  autour  de 
lui ,  et  surtout  au  moyen  de  la  compassion 
qu'ils  lui  inspirèrent  pour  leurs  désastres  en 
Portugal,  en  Espagne,  en  France,  etc.  Il 
alla  jusqu'à  consentir  à  donner  une  preuve 
solennelle  et  publique  de  son  changement 
d'opinion  à  leur  égard ,  en  acceptant  une  in- 
vitation pour  prendre  le  chocolat ,  chez  le  P. 
Visconti,  recteur  de  leur  noviciat  à  Florence. 
«  Ce  médicament,  dit  Ricci,  fît  totalement  dis- 
»  paraître  l'ancienne  fermeté  du  prélat  dans 
»  la  défense  des  droits  de  la  couronne  (a).  » 
Incontri  poussa  encore  plus  loin  l'extrava- 
gance :  il  défendit  les  œuvres  de  Van  Espen , 
dont ,  autrefois ,  il  avoit  tant  recommandé  la 
lecture ,  et  il  supprima  tous  les  passages  de 
ce  célèbre  canoniste  ,  qu'il  avoit  cites  dans 

(  a  )  Ibid,  L  -j  verso. 
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ses  écrits.  <:  De  cette  manière ,  les  jésuites 
»  réussirent  de  nouveau ,  comme  ils  avoient 
«  toujours  fait ,  à  confondre  leur  cause  avec 
»  celle  de  la  cour  de  Rome,  et  cette  cour 
»  avec  le  saint  siège  ,  et  les  prétentions  de 
»  la  première  avec  les  droits  et  les  préroga- 
»  tives  du  second  ;  ils  firent  croire  aux  es- 
»  prits  simples  qu'on  ne  persécutoit  les  mem- 
»  bres  de  la  société ,  que  parce  qu'ils  étaient 
»  les  plus  loyaux  et  les  plus  redoutables  dé- 

»  fenseurs  du  siège  apostobque         Les  jé- 

»  suites  et  les  autres  courtisans  de  Rome  flat- 
)i  toient  l'archevêque  de  l'espoir  d'obtenir  un 
»  chapeau  de  cardinal  ;  et  cet  espoir ,  joint 
j>  à  la  vieillesse  et  aux  maladies  ,  ayant  con- 
»  sidérahlement  affoibli  ses  facultés  morales , 
»  il  fut  facile  de  le  tromper  et  de  lui  faire 
i)  voir  dans  les  réformes  que  plusieurs  princes 
»  avoient  entreprises  ,  un  attentat  contre  les 
jj  saintes  lois  de  l'église ,  surtout  à  une  épo- 
»  que  ou  l'esprit  d'irréligion  et  de  libertinage 
»  faisoit  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  » 

On  se  servit  aussi  avantageusement  pour 
bouleverser  ses  idées ,  du  serment  qu'il  avoit 
prêté  à  la  cour  de  Rome ,  en  recevant  l'ins- 
titution canonique  :  il  ne  se  ressouvenoit  plus 
alors  de  ce  qu'il  avoit  dit  tant  de  fois ,  sa- 
voir que  ce  serment  ne  scroit  jamais  pour  lui 
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un  motif  de  commettre  une  iniquité  (b).  Les 
intrigues  de  Rome  et  des  jésuites,  sous  ]e  pon- 
tificat de  Clément  XIII,  triomphèrent  com- 
plètement de  sa  vertu ,  et  dans  les  dernières 
anneesqui  précédèrent  la  nomination  de  Ricci, 
sa  conduite  lui  fit  souvent  subir  le  mécon- 
tentement et  essuyer  les  reproches  de  sa  cour. 

L'archevêque  venoit  d'accorder  aux  jésuites 
supprimés  les  facultés  de  prêcher  et  de  con- 
fesser, lorsque  Ricci  fut  créé  son  vicaire-gé- 
néral. Ces  religieux ,  dit-il,  n'avoient  renoncé , 
ni  à  leur  esprit ,  ni  à  leur  doctrine ,  en  re- 
nonçant à  leur  habit.  «  Les  missions  sédi- 
»  lieuses  faites  dans  l'église  de  saint  Àiubroisc 
»  par  l'ex-jésuite  Covoni,  et  le  grand  nom-? 
»  fore  de  confessionnaux  érigés  pour  ces  pères, 
h  dans  celle  des  religieuses  carmélites  de  sainte 
i>  Marie-Madeleine ,  leurs  pénitentes ,  réveil- 
:>  lèrciit  enfin  l'attention  du  gouvernement  ; 
»  et  le  prince ,  par  une  lettre  aux  évêques , 
»  adopta  et  érigea  en  loi  de  l'état,  la  circu- 
ii  lairc  de  Clément  XIV,  dans  laquelle  le  mi- 
»  nistère  de  la  prédication  et  celui  du  tri- 
»  bunal  de  la  pénitence  avoient  été  interdits 
»  aux  jésuites  (t).  » 

(  b  )  lbid,  f  7  verso. 
{c)  lbid.  f.  8  recto. 
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CHAPITRE  VI. 

PLAN  D'ACADEMIE  ECCLÉSIASTIQUE  POUR  LA  TOSCANE. 

  MODÉRATION   »D    VICAIRE  RICCI.  ■ —  IL  FAIT 

ADOPTER  UN  CATÉCHISME  JANSÉNISTE. 


A  peine  etoit-iï  entré  clans  son  nouvel  em- 
ploi ,  que  Ricci  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  la  formation  d'un  plan  d'académie 
ecclésiastique.  Ici  l'on  voit  éclater ,  pour  la 
première  fois  ,  son  jansénisme  à  découvert. 
u  Pour  remplir  un  objet  de  cette  importance , 
»  dit-il,  je  voulus  consulter  les  amis  de  Paris 
»  et  d'Utrecht ,  oîi  les  collèges  de  Saint- Willi- 
»  brord  ,  de  Sainte-Barbe ,  des  Trente ,  etc. , 
»  avoient  fourni  à  l'église  beaucoup  de  zélés 
»  et  doctes  prêtres.  »  Ce  projet  n'eut  aucune 
suite  alors,  mais  les  matériaux  qu'il  avoit 
recueillis ,  servirent  à  Ricci  pour  le  même 
objet,  lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Pis- 
toie. 
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Le  rôle  qu'il  joua  comme  évêque ,  lui  fai- 
sant craindre  qu'on  ne  jugeât  que  sa  conduite 
comme  vicaire  de  l'archevêché  de  Florence 
avoit  été  trop  timide ,  il  cherche ,  en  cet  en- 
droit ,  à  excuser  sa  modération  auprès  de  ceux 
qui  l'ont  critiquée ,  en  les  priant  d'observer 
que  d'autres  temps  et  d'autres  circonstances 
lui  imposoient  aussi  d'autres  devoirs. 

Le  gouvernement  se  servit  bientôt  de  lui 
pour  une  seconde  commission  également  dé- 
licate et  épineuse  ;  c'étoit  de  faire  adopter 
par  Incontri  ,  pour  catéchisme  universel  de 
toute  la  Toscane ,  celui  de  l'évèque  Colbcrt , 
traduit  par  le  chanoine  Burelli ,  ou  le  caté- 
chisme de  Flcury ,  ou  bien  celui  de  Mé- 
senguy,  tous  également  entachés,  aux  yeux 
des  cUrialistes ,  de  principes  anti-romains. 
Cependant,  il  réussit  dans  son  entreprise  : 
la  peur  du  prince  fut  plus  forte  chez  l'arche- 
vêque que  la  peur  du  pape,  et,  maigre  sa 
conviction  intime  qu'il  s'exposoit  à  toute  la 
mauvaise  humeur  de  la  cour  de  Rome,  qui 
ne  pouvoit  voir  de  bon  œil  la  suppression  du 
catéchisme  de  Bellarmin  ,  si  favorable  à  ses 
intérêts ,  Incontri  fit  choix  de  celui  de  Col- 
bcrt. Il  n'osa  pas  se  déterminer  pour  le  ca- 
téchisme de  Méscnguy  ,  «  qu'il  apprecioit 
»  cependant  beaucoup ,  »  et  cela  peut-être  à 
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cause  de  l'acte  formel  par  lequel  Rome  Pa- 

voit  flétri  en  le  condamnant  (a). 

Le  catéchisme  de  Colbert ,  «  qui  portoit 
»  sur  son  titre  le  nom  d'un  illustre  évêque 
n  appelant,  »  avoit  déjà  été  approuvé  en  Tos- 
cane par  l'archevêque  de  Florence ,  La  Ghc- 
rardesca  ,  prédécesseur  d'Incontri,  en  1717. 
Il  fut,  aussitôt  après j  condamné  par  la  con- 
grégation de  l'Index  ,  circonstance  qui  pro- 
bablement accéléra  la  mort  du  prélat.  «  Qui- 
»  conque  sait  jusqu'à  quel  point  le  prince 
»  qui  goùvernoit  alors  la  Toscane  (  Côme  III 
»  de  Médicis  ) ,  portoit  le  despotisme  et  la 
»  bigoterie ,  et  quelle  influence  avoit  sur  l'es- 
»  prit  de  la  multitude  un  décret  émané  de 
»  la  cour  de  Rome  et  soutenu  par  les  jé- 
»  suites ,  »  ne  sera  aucunement  étonné  des 
funestes  suites  de  cet  événement. 

Incontri  avoit  eu  beau  insérer  dans  le  nou- 
veau catéchisme ,  «  pour  plaire  au  pape ,  beau- 
u  coup  de  ses  titres  déclamatoires  à  la  pri- 
)i  mautc  d'honneur  et  d'autorité ,  titres  qui 
ji  lui  appartiennent  d'après  les  canons  ;  il 
»  avoit  eu  beau. même,  par  un  excès  d'é- 
»  gards  et  pour  ne  point  offenser  la  dclica- 
»  tesse  pontificale ,  supprimer  le  nom  de  l'au- 

(îi)  IbiS,  f.  9  et  10  recto. 
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tcur  (b)  »  ;  a  n'en  fut  pas ,  pour  cela ,  moi™  en 
butte  au  blâme  et  aux  reproches  des  partisans 
de  la  cour  de  Borne.  Les  jésuites ,  les  ignorant 
et  tous  ceux  qui  perdoient  par  la  cessation  de 
la  vente  de  l'ancien  catéchisme ,  jetèrent  les 
hauts  cris ,  lors  de  la  publication  de  celui  de 
Colbert.  L'archevêque ,  la  tête  échauffée  par 
ces  mauvais  sujets,  voulut  révoquer  la  perl 
mission  qu'il  avoit  donnée  de  publier  •  il  au 
roit  même,  s'il  l'eût  fallu,  défendu  son  pro- 
pre catéchisme  -,  mais  fiieci  sut  l'empêcher  de 
faire  un  pas  aussi  dangereux  avec  un  prince 
du  caractère  de  Léopold  ,  que  ridicule  à  la 
fin  du  XVIIIe  siècle. 


(6)  IbU.  t.  ,o. 


ToM.  I 
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CHAPITRE  VII. 

UEl'OKMES  DE  LEOPOLD. — DISPUTES  AVEC  HOME  SUR 
LA.  l'UBICATION  DE  L'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  DE 

RACINE.   AUTRES    SUfl  CELLE  DES  OEUVBES  DE 

BACHUVEL 

*  Rome,  cependant,  frernissoit,  en  voyant 
:i  le  grand-duc  s'appliquer  constamment  à  en- 
»  courager  les  études ,  et  à  détruire  le  règne 
i)  de  l'ignorance ,  qu'elle  croyoit  avoir  si 
»  solidement  établi  sur  ses  fausses  piétcn- 
i>  tions  (a)  ».  N'ayant  pu  réussir  à  faire  dé- 
fendre le  catéchisme  de  Collrert ,  elle  s'atta- 
cha à  troubler  l'impression  de  l'Histoire  ec- 
clésiastique de  Racine,  traduite  par  plusieurs 
jeunes  ecclésiastiques,  sous  les  auspices  du 
gouvernement.  Elle  fit  les  mêmes  efforts  contre 
une  édition  de  Machiavel  que  préparoit  M. 
l'abljé  Tanzini  et  l'abbé  Follini ,  secrétaire  de 
Ricci ,  sur  les  manuscrits  possèdes  par  Ricci 

(a)  Jbid.  T.  ii  recto. 
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lui-même ,  à  la  famille  duquel  s'ctoit  alliée 
une  fille ,  le  dernier  rejeton  de  la  famille  Ma- 
cbiavelli  (9).  Le  nonce  Crivelli  alarma  la  cons- 
cience de  l'archevêque  sur  cette  entreprise 
littéraire ,  si  criminelle  aux  yeux  d'un  vrai 
romain.  Incontri  ne  pouvoit  pas  réusar  de 
la  même  manière  ;  il  essaya  de  contenter  le 
nonce  par  une  voie  détournée  ,  et  il  demanda 
à  M.  Tanzini  par  quelle  autorisation  il  lisoit 
les  écrits  d'un  auteur  aussi  formellement  con- 
damné que  le  célèbre  secrétaire  de  la  répu- 
blique. L'abbé  fit  part  à  Ricci  de  l'embarras 
dans  lequel  l'avoit.  mis  une  pareille  question  f 
mais  celui-ci  se  hâta  d'écrire  à  Rome ,  et  se 
fit  expédier  par  le  retour  du  courrier,  pour 
les  deux  éditeurs  de  Machiavel,  deux  licences 
des  plus  amples,  pour  lire  tous  les  livres  dé- 
fendus, et  nommément  ceux  de  Machiavel. 
Elles  arrivèrent  à  point  nommé,  signées  Ma- 
Tnacchi,  alors  maître  du  sacré  palais;  et, 
pour  la  légère  somme  de  vingt  livres  de 
Florence  (fr.  16-80  cent.)  qu'elles  avoient 
coûtées ,  Ricci  parvint  à  empêcher  l'arche- 
vêque de  mettre  plus  longtemps  obstacle  à 
la  réimpression  d'un  des  meilleurs  historiens 
modernes  (6). 

(6)  Ibid.  f.  11  et  13. 
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Le  nonce  avoit,  de  son  côté,  fait  des  ten- 
tatives sur  l'esprit  de  Lcopold,  et  il  avoit, 
comme  on  le  croira  sans  peine,  complètement 
échoue.  Sa  cour  le  chargea  de  s'adresser  de 
nouveau  au  méticuleux  prélat ,  qui  se  plaignit 
directement  à  Ricci  lui-même  du  scandale  que 
donnoient  deux  prêtres  de  son  diocèse ,  en 
persévérant  dans  un  dessein  que  Rome  ré- 
prouvoît  si  ouvertement.  Ricci,  sans  donner 
une  réponse  catégorique  à  l'archevêque ,  fit 
adroitement  tomber  le  discours  sur  le  style 
de  Machiavel ,  sur  son  mérite  éminent  comme 
historiographe  et  comme  politique  ,  sur  ce 
qu'on  n'avoit  condamné  son  Prince  que  parce 
qu'on  l'avoit  mai  compris ,  etc. ,  etc. ,  toutes 
choses  dont  Incontri  demeura  parfaitement 
d'accord  :  «  la  conversation  finit  par  l'éloge 
»  de  l'auteur  dont  on  parloit.  Autant  que  je 
«  pus  le  comprendre,  ajoute  Ricci,  l'arche- 
»  vêque  fut  fort  aise  de  s'être,  de  cette  ma- 
»  nière ,  débarrassé  de  la  commission  qu'il 
»  avoit  reçue  du  nonce  :  sans  se  compromet- 
»  tre  envers  son  propre  gouvernement,  il  put 
»  répondre  au  prélat  romain  que  tous  ses  cf- 
»  forts  pour  empêcher  l'édition  de  Machiavel 
)>  avoient  été  inutiles  (c).  » 

(  c  )  Ibid.  f.  ia  verso  et  i3  recto. 
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Nous  remarquerons  ici  qu'un  des  services 
les  plus  importons  que  le  jansénisme  ait  ren- 
dus à  la  philosophie,  est  celui  d'avoir  toujours 
combattu  en  faveur  de  la  liberté  de  penser  et 
d'écrire.  La  publication  des  écrits  des  jansé- 
nistes en  Toscane  étoit  un  bien  :  ces  écrits 
sapoient  le  despotisme  du  sacerdoce  ;  et  tra- 
vailler efficacement  à  les  y  faire  connoître , 
alors  même  que  Rome  vouloit  les  anéantir  en 
tous  lieux ,  c'étoit  déjà  une  victoire  rempor- 
tée sur  cette  puissance  redoutable,  dont  il 
falloit ,  avant  tout ,  détruire  la  réputation  d'ê- 
tre invincible.  Une  publication  bruyante  de 
Machiavel ,  cet  historien  inflexible  des  papes 
et  de  leur  cour ,  que  Rome  a  toujours  prohibe 
au  premier  chef,  publication  qui  supposoit  le 
plus  juste  mépris  de  tout  l'Index  pontifical, 
ce  solide  appui  de  l'influence  des  prêtres ,  c'é- 
toit là  un  bienfait  pour  le  monde  entier. 
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CHAPITRE  VDI. 


IË  CHANOINE  MARTINI  REFORMATEUR   DES  ÉTUDES 
RELIGIEUSES  EN  TOSCANE.  —  SA  MORT. 


Sur  ces  entrefaites ,  mourut  le  chanoine 
Martini ,  qui  étoit  l'ami  intime  de  Ricci  et 
avoit  été  son  collègue  comme  auditeur  à  la 
nonciature,  où  il  avoit  même  desservi  l'em- 
ploi d'internonce.  On  peut  considérer  ce  cha- 
noine comme  le  chef  de  la  nouvelle  école,  en 
matière  d'études  ecclésiastiques,  laquelle  se  ma- 
nifesta, vers  cette  époque,  en  Toscane.  C'é- 
toit  lui  qui  avoit  lormé  Ricci  et  la  plupart 
des  jeunes  théologiens  du  même  cours.  «  Il 
»  nous  paroissoit,  à  moi  et  à  mes  amis  et 
»  compagnons  d'études,  dit  le  premier,  que, 
»  à  la  lecture  de  certains  ouvrages  ,  .on  nous 
v  ôtoit  de  devant  les  yeux  une  espèce  de 
n  voile,  qui  nous  avoit  empêché  jusqu'alors 
»  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  matières 
»  théologiques.  L'entière  conviction  de  la 
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»  fausseté  des  décrétâtes  et  des  funestes  con- 
»  séquences  qu'elles  ont  entraînées  à  leur 
»  suite,  et  une  plus  grande  liberté  d'esprit 
»  pour  prononcer  sur  l'équité  et  la  validité 
»  de  plusieurs  décrets  romains  des  derniers 
»  siècles  ,  furent  pour  nous  les  effets  salutai- 
■  »  rcs  de  l'impulsion  donnée  aux  études  sa- 
n  crées  par  le  chanoine  Martini  (a).  »  Il  est 
inutile  de  dire  que  les  ouvrages  que  Martini 
faisoit  lire  à  ses  jeunes  disciples ,  étoient  les 
écrits  des  jansénistes ,  et  que  les  décrets  ro- 
mains qu'on  y  apprenoit  h  mépriser ,  étoient 
ceux  contre  le  parti  :  ces  résultats  auraient 
été  fort  peu  importans,  s'ils  n'eussent  conduit 
insensiblement  à  attaquer  avec  le  même  bon- 
heur tous  les  actes  de  la  puissance  religieuse , 
et  à  examiner  ceux  du  pouvoir  civil,  seul 
moyen  d'arriver  peu  à  peu  au  noble  but  de 
l'entier  affranchissement  de  l'intelligence  hu- 
maine et  de  la  constitution  légitime  de  tous 
les  gouvernemens. 

Au  reste ,  Martini  avoit  habité  Home ,  «  sous 
»  le  pontificat  de  Benoît  XIII,  lorsque  la  fu- 
»  neste  bulle  JJnigenU.ua  avoit  déjà  privé  la 
»  France  de  plusieurs  excellens  théologiens 
»  qui  avoient  été  forces  de  chercher  un  asile 

(a)  tbid.  f.  i3  verso.' 
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»  ailleurs  (£).  Il  se  lia,  par  la  suite,  avec 
»  quelques  estimables  parlementaires  et  avec 
»  d'autres  émigrés  qui  s'étoient  retirés  en  Ita- 
»  lie.  »  Comme  auditeur  à  la  nonciature  de 
Florence,  il  servit  fidèlement  les  papes  Cor- 
sini ,  Lambertini ,  Rezzonico  et  Ganganelli.  Ce 
dernier  l'appela  auprès  de  lui ,  et  le  retint 
même  pendant  deux  ans  à  Rome  ,  pour  qu'il 
l'e'clairât  sur  les  difficultés  qu'il  y  avoit  alors 
entre  le  saint  siège  et  la  Toscane ,  concer- 
nant le  tribunal  de  l'inquisition.  Tous  les 
nonces  l'honorèrent  et  l'estimèrent,  excepté 
le  dernier,  Crïvelli,  trop  novice  encore  pour 
apprécier  son  mérite.  On  peut  juger  par  le 
genre  de  lectures  pieuses  qui  occupèrent  le 
chanoine  Martini,  pendant  sa  maladie,  jus- 
qu'à sa  mort ,  que,  comme  le  rapporte  Ricci , 
il  termina  sa  carrière  en  bon  janséniste  (c). 

(  b  )  Ibid.  f.  1 4  recto. 
(c)  Ibid.  f  14  verso. 
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CHAPITRE  IX. 

HICC1  SUCCÈDE  A  JFP0L1TI,  EVEQUE  DE  PISTOIE  ET 
'  PKiTO.  ÉPISCOPAT  d'aLAMANNI.  EPISCOPAT 

d'ippomti. 

Un  événement  plus  considérable  vint  bien- 
tôt changer  la  destinée  de  Ricci  et  le  tirer  de 
son  obscurité  :  c'est  la  mort  d'Ippoliti ,  évêque 
de  Pistoie  et  successeur  d' Alamanni. 

Ricci ,  qui ,  avec  son  siècle ,  ne  voit  par- 
tout que  jésuites ,  loue  beaucoup  Alamanni 
pour  avoir  chassé  ces  pères ,  et  pour  avoir 
substitué  aux  maximes  dangereuses  qu'ils  prê- 
choient ,  une  doctrine  plus  saine  et  plus  rai- 
sonnable. Ce  fut  le  cours  de  théologie  du 
P.  Concina,  dominicain,  qu1  Alamanni  intro- 
duisit dans  les  écoles  de  son  diocèse  :  bien- 
tôt tout  Pistoie  fut  divisé  en  partisans  de  la 
redoutable  société ,  que  soutenoit  le  gouver- 
neur de  la  ville,  nommé  Okelly,  et  en.  con- 
cinistes  ou  approbateurs  des  nouvelles  études  t 
protégées  par  l'évoque.  Ces  ridicules  partis  ne 
cessèrent  de  s'injurier  et  de  se  calomnier,  que 
lorsque  l'autorité  se  vit  obligée  d'intervenir , 
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pour  remettre  l'ordre  et  défendre  les  disputes. 
Alamanni  avoit  siégé  quarante  ans.  Son  suc- 
cesseur ,  Ippoliti ,  déjà  évêque  de  Cortone , 
vieux  et  cassé  quand  il  fut  transféré  à  Pis- 
toie ,  trouva  les  jésuites  supprimés  par  le  pape , 
et  les  querelles  assoupies ,  de  manière  qu'il 
put  s'abandonner  tout  entier  à  la  nullité  à 
laquelle  son  âge  le  condamnoit.  Ses  entours 
et  ses  domestiques  disposèrent  de  lui  et  du 
patrimoine  de  l'église  ,  comme  s'ils  avoient 
été  les  maîtres  de  le  faire  :  ils  finirent  même 
par  régler  les  affaires  spirituelles  du  diocèse , 
que  la  foiblesse  et  la  douceur  du  prélat  le 
portoient  à  laisser  à  leur  merci,  .  Mancini , 
évoque  de  Fiesoïe  ,  lui  fit  connoîtrë  Ricci, 
qu'il  prit  en  grande  amitié ,  jusqu'à  lui  com- 
muniquer ses  plus  secrètes  opinions  sur  la 
doctrine,  h'inbrale  et  la  discipline  de  l'é- 
glise. «  Les  livres  des  port-royalistes  étoient 
)»  préférés  par  l'évêque  Ippoliti  à  tout  autre 
»  livré,  et  le  plaisir  avec  lequel  il  lisoit  les 
m  Nouvelles  ecclésiastiques  de  Paris ,  faisoit 
»  voir  quelles  étoient  ses  opinions  sur  les  dis- 
»  putes  du  temps  (a).  »  C'étoit  en  1779  : 
l'année  suivante ,  le  22  mars ,  Ippoliti  mou- 
rat  ,  et  Ricci  fut  nommé  pour  le  remplacer. 

(a)  Ibid.  t.  i5  et  .fi. 
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CHAPITRE  X. 


111CCI  VA  A    ROME  SE  FAIRE  SACRE*.          ABCS  DES 

SERMENS    EM   TOSCANE.  — ^  PLUTOTES   DE    PIE  VI 

RELATIVEMENT    AUX  MESEBES  DE  LÉOFOLD.   

EXAMEN  DE  RICCI. 


Ricci  nous  dit  qu'il  avoit  de  la  répugnance 
à  se  charger  du  fardeau  qu'on  lui  imposa  t , 
et  qu'il  auroit  refuse  l'honneur  que^  le  grand- 
duc  voulait  lui  faire,  si  ses  amis  ne  l'avoient, 
pour  ainsi  dire  ^  forcé  d'accepter.  Il  alla  à 
Rome  pour  subir  son  examen  et  recevoir  l'ins- 
titution canonique.  Le  pape  l'accueillit  fort 
bien  :  il  n'asoit  pas  pu  s'empêcher  d'en  agir 
ainsi,  après  avoir  vu  la  lettre  dont  le  cha- 
noine Ricci  avoit  été  muni  pour  sa  sainteté 
par  l'archevêque  Incoutri ,  et  qui  étoit  pleine 
des  louanges  les  plus  flatteuses  et  . des  plus 
fortes  recommandations.  Ce  chanoine  venoit  , 
cependant,  tout  récemment  encore  ,  d'être  ac- 
cusé à  la  cour  de  Rome  par  la  nonciature  de 
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Florence ,  pour  le  parti  qu'il  avoit  pris  dans 

l'affaire  des  serraens ,  sur  l'abus  desquels  il 

partageoit  l'opinion  du  vicaire -gênerai  de 

Sienne. 

De  Vecchj  (c'est  le  nom  de  ce  vicaire) 
avoit  supplié  Léopold  de  restreindre ,  du 
moins  le  plus  possible  ,  si  les  circonstances 
défendoient  de  le  faire  cesser  entièrement , 
l'usage  scandaleux  d'exiger  et  même  d'accep- 
ter la  prestation  du  serment  devant  les  tri- 
bunaux ,  pour  les  causes  les  plus  futiles.  Il 
ëtoit  résulté  d'un  pareil  usage ,  qu'on  avoit 
commencé  par  jurer,  et  qu'on  avoit  fini  par 
se  parjurer ,  avec  la  légèreté  la  plus  condam- 
nable, et  par  une  espèce  d'habitude.  Le  nonce 
Crivelli  fut  furieux  de  cette  attaque  dirigée 
contre  la  toute-puissance  de  sa  cour,  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  pouvoit  se  cacher  que  la 
demande  de  De  Vecchj  étoit  juste  et  même 
religieuse,  qu'elle  regardoit  un  objet  fort  ur- 
gent ,  et  qu'il  avoit  eu  recours  à  l'autorité  lé- 
gitime pour  obtenir  ce  qu'il  désirait.  Les  rai- 
sons lui  manquoient  :  il  ne  lui  restoit  que 
les  injures  ;  aussi  les  répandit-il  â  pleines 
mains ,  en  qualifiant  le  vicaire  de  Sienne  de 
venimeux  et  à'ennemi  de  Home  {a) ,  de  jansé- 

(a)  Ibid.  f,  17  recto, 
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niste  qui  youloit  renouveler  la  cent-et-unième 
proposition  condamnée  par  la  bulle  Unige- 
nilus.  En  effet ,  la  partie  des  sermons  est  une 
des  principales  hases  de  la  puissance  reli- 
gieuse, à  laquelle  il  importe  fort  peu  qu'on 
en  prête  de  faux ,  pourvu  qu'on  en  prête 
souvent.  Les  âmes  vraiment  pieuses  avoient 
un  but  contraire.  Rome  le  savoit  :  aussi  «  avott- 
»  elle,  dans  la  bulle  Unigeniùta,  condamné, 
»  sous  de  faux  prétextes ,  ces  saintes  inten- 
»  tions;  et  Rome  est  toujours  prête  à  tout 
»  sacrifier ,  plutôt  que  de  revenir  sur  ses  an- 
»  cienn.es  erreurs.  » 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  pape  n'avoit 
pas  cru  pouvoir  se  dispenser  d'accueillir  Ricci 
de  la  manière  la  plus  distinguée.  «  Ah!  vo- 
»  tre  grand-duc,  lui  répétoit-il  souvent,  vo- 
it tre  grand-duc  devra  rendre  compte  à  Dieu 
»  de  beaucoup  de  ses  actions  qui  sont  nuisi*- 
>i  bles  à  l'église.  Je  lui  répondis ,  dit  Ricci , 
»  qne  j'espérois ,  au  contraire ,  jouir  de  toute 
»  la  protection  du  prince  en  faveur  de  la  re- 
»  ligion ,  et  que  je  ne  pouvois  croire  qu'il  fût 
»  capable  de  jamais  faire  la  moindre  chose 
»  contre  l'avantage  de  l'église  catholique. 
»  Mais  le  pape  témoigna  qu'il  n'en  étoit  au- 
»  cunement  persuadé,  et  il  ajouta  d'un  ton 
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il  grave  :  Fous  êtes  jeune;  vous  le  verrez  avec 
»  le  temps.  Après  ces  paroles  il  me  ren- 
»  voya  (6).  » 

Ricci  subit  son  examen  devant  Pie  VI.  H 
paroît  que  cette  scène  lui  avoit  désagréable- 
ment frappé  l'esprit ,  car  il  se  plaignit  sou- 
vent ,  dans  la  suite,  de  l'humiliante  solennité 
que  la  cour  de  Rome  (  qui  ne  manque 
aucune  occasion  de  mortifier  le  corps  des 
évêques  pour  les  rendre  plus  traitables  )  , 
donnoit  à  ces  examens.  Les  ordïnands  y  sont 
à  genoux  ,  au  milieu  d'une  assemblée  nom- 
breuse ;  présidée  par  le  pape,  pendant  tout  le 
temps  que  les  prélats  examinateurs ,  pris  par- 
mi les  prêtres  réguliers,  les  interrogent.  Au 
reste,  Ricci  se  lira  fort  bien  de  ce  pas.  «  Qui- 
„  conque  en  connoît  les  formalités ,  dit-il , 
i>  sait  que  les  examinateurs  communiquent 
).  préalablement  au  sujet  élu  les  demandes 
»  qu'ils  se  proposent  de  lui  faire,  et  disent 
»  même  dans  quels  auteurs  ils  désirent  qu'il 
il  puise  ses  réponses;  parce  qu'ils  craignent 
»  d'être  mis  dans  l'embarras  par  l'ordbiand 
»  et  de  faire  rire  à  leurs  dépens ,  autant  que 
»  pourrait  le  craindre  l'examiné ,  qui  d'ail- 
«  leurs  ,  quand  même  il  se  tromperait  un 

(6)  Ibid.  f.  17  venw. 
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»  peu ,  obtient  toujours  de  l'indulgence  (c).  » 
Cependant ,  ajoute-t-il ,  l'auteur  des  Anno- 
tations pacifiques  (  Àimotazioni  pacifiche), 
l'abbé  Marchetli,  eut  la  bassesse  de  me  calom- 
nier ,  même  dans  une  chose  de  si  petite  im  - 
por  tance. 

Ricci  fut  sacre  e'vêque  de  Pistoic  et  Prato, 
le  24  juin  1 780. 

(c)  Ibid.  f.  18  mno.—Abate'X,  vita  MS. 
(li  monsig.  de'  Rico!,  p.  11  e  12. 
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CHAPITRE  XI.  , 

MST01K,  l£  VECUE  SÉPARÉ  DE  CELUI  DE  PRATO. 

L'évêché  de  Prato  faisoit  jadis  partie  de  ce- 
lui de  Pistoie.  Le  gouvernement  se  vit  forcé 
de  les  diviser  dans  le  XVIIe  siècle,  pour  plu- 
sieurs motifs  graves ,  et  notamment  pour  étein- 
dre les  disputes  éternelles  de  juridiction,  entre 
l'évêque  de  Pistoie  et  le  prévôt  de  Prato, 
qu'on  choisissoit  ordinairement  dans  la  fa- 
mille du  souverain ,  à  cause  des  immenses  re- 
venus attachés  au  bénéfice  de  la  prévôté.  Les 
prélats  ordinaires  réussissoient  difficilement  à 
se  faire  respecter  par  un  diocésain  aussi  riche , 
qui  jouissoit  d'un  pouvoir  presque  épisco- 
pal.  On  espéra  qu'un  évêque  de  Prato,  rési- 
dant sur  les  lieux  ,  auroit  eu  plus  de  moyens 
de  se  faire  obéir,  et,  malgré  tous  les  efforts 
de  Caccia,  alors  évêque  de  Pistoie,  et  de  son 
chapitre,  pour  empêcher  le  démembrement 
de  leur  diocèse;  malgré  le  voyage  à  Rome  du 
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prélat ,  pour  solliciter  personnellement  dans 
cette  affaire ,  le  grand-duc  qui  vouloit  l'érec- 
tion  du  nouvel  évêché,  l'emporta.  Gaccia,  de 
retour  à  Pistoie  ,  y  convoqua  un  synode ,  l'an 
1625  ;  il  annonça  officiellement  qu'il  falloit 
plier  aux  circonstances ,  et  que  lui-même  étoit 
résolu  à  se  soumettre  au  décret  que  Rome 
ayoit  préparé.  Cependant,  plusieurs  difficultés 
et  surtout  celle  de  trouver  de  quoi  assigner 
un  revenu  suffisant  à  la  nouvelle  église  ,  em- 
pêchèrent qu'on  j  nommât  un  évêque ,  jus- 
qu'au temps  de  l'évêque  de  Pistoie,  Gerini. 
Ce  fut  seulement  alors  (en  i653)  qu'Inno- 
cent X  érigea  l'église  de  Prato  en  église  ca- 
thédrale ,  qui  n'avoit  pour  diocèse  que  ce  qui 
est  renfermé  dans  les  murs  de  la  ville;  église 
qui  devoit  égaler  en  honneurs  et  en  dignité 
celle  de  Pistoie,  malgré  les  promesses  qu'on 
avoit  faites  dans  le  temps  à  Rome,  à  l'évêque 
Caccia,  de  conserver  toujours  le  premier  rang 
à  Pistoie.  Quoiqu'il  en  soit ,  les  deux  églises 
demeurèrent  gouvernées  par  un  seul  pasteur, 
suffragant  de  l'archevêque  de  Florence.  Ce 
singulier  arrangement,  au  lieu  de  mettre  fin 
aux  difficultés,  les  fit  croître  encore,  jusqu'au 
XVIIIe  siècle  (  1^1$  ),  sous  l'évêque  Bassi, 
qu'elles  parurent  être  applanies.  Ricci  aurait 
désiré  de  les  faire  disparaître  à  jamais;  à 
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cet  effet,  il  demanda  instamment  au  grand- 
duc  que  l'on  cherchât  dans  les  archives ,  afin 
de  le  mettre  à  exécution ,  un  projet  de  cir- 
conscription pour  l'évêché  de  Prato ,  projet 
nui  avoit  été  fait,  disoit-on,  par  Machiavel, 
sous  le  pontificat  d'Innocent  VIII,  lorsque  l'i- 
dée de  scinder  le  diocèse  trop  considérable  de 
Pistoie,  avoit  été  émise  pour  la  première  fois; 
il  eut  même  la  générosité  d'offrir  la  moitié 
des  revenus  de  sa  merise ,  pour  former  celle 
de  Tévêque  de  Prato,  en  attendant  qu'on  eût 
pu  lui  en  fournir  une  autre  (10)  (a). 

n  La  mort  du  grand  Léopold ,  dit-il ,  fit 
»  avorter  ce  dessein  qui  eût  été  utile  sous 
»  tous  les  rapports  (&).  »  • 

(a)  ff/ceï,  memor.  MS.  f.  19  et  ao. 
{b)  Ibid.  f.  ai  recto. 
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CHAPITRE  XII. 

RICCI  DANS  SON  DIOCÈSE.          DÉSORDRES  DE  DEUX 

COUVENS  DE  DOMINICAINES  A  PiSTOtE. — LES  RE- 
LIGIEUSES SE  SOUMETTENT  A  LEUR  NOUVEL  EVÈQUEé 

Scipion  Ricci  nous  est  dépeint  par  M. 
l'abbé  X ,  comme  un  homme  pieux ,  doux , 
simple,  de  mœurs  pures,  bienfaisant,  sans 
ambition ,  ardent  pour  le  bien  de  son  dio- 
cèse et  de  toute  l'église  catholitjue  (a).  Ce 
portrait  est  exact.  Nous  y  ajouterons  seule- 
ment que  Ricci  aimoit  la  gloire,  ou  plutôt 

{a)  Abaie  X,  vitaMS.  di  monsig.  de' Ricci , 
p.  t3— 16. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  faire  con- 
noltrc  à  nos  lecteurs  jusqu'il  quel  point  ce  digne 
ecclésiastique,  qui  jouissoit  de  toute  l'estime  et. 
de  toute  la  confiance  de  l'évêque  Ricci  mente 
également  celle  du  public.  Les  mêmes  motifs  qui 
tions  ont  empêché  de  le  nommer  ,  nou3  défen- 
dent aussi  d»  le  désigner  trop  clairement.  Voyez 
les  Notes  et  pit'ces  justificatives . 
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qu'il  désiroit  se  faire  un  nom  ,  ce  qui ,  avec 
tant  d'autres  vertus  ,  n'étoit  qu'une  vertu  de 
plus,  qui  devoit  faire  valoir  toutes  les  au- 
tres. Mais  Ricci  ctoit  sectaire  :  plaignons-le  ; 
ce  n'est  qu'une  erreur ,  lorsqu'elle  est  ac- 
compagnée de  simplicité  et  de  bonne  foi ,  et 
personne  n'est  exempt  d'erreur.  Les  réformes 
inutiles  qu'il  entreprit ,  comme  dévot ,  et  dont 
il  falloit  laisser  le  soin  au  temps ,  irritèrent 
les  dévots  du  parti  opposé ,  qui  dès-lors  se 
liguèrent  avec  les  fanatiques  ,  les  ignorans  et 
les  hypocrites,  que  ses  autres  réformes  ,  vrai- 
ment importantes  aux  yeux  de  la  raison  et 

lui ,  parce  qu'elles  les  menaçoient  d'une  des- 
truction prochaine  :  tout  l'édifice  croula ,  et 
le  mauvais  génie  triompha  de  nouveau.  Mais 
n'anticipons  pas  sur  les  événemens. 

Ricci  n'étoit  pas  encore  allé  s'établir  à  Pis- 
toie ,  lorsqu'il  apprit  qu'un  chanoine  de  cette 
ville  avoit  été  emprisonné  pour  vol  :  avant 
de  quitter  Florence ,  il  obtint  du  grand-duc , 
que  l'on  ferait  renfermer  ce  prêtre  dans  un 
couvent,  afin  qu'il  y  fit  pénitence;  et,  par 
cette  mesure,  un  procès  qui  aurait  été  scan- 
daleux pour  le  clergé ,  n'eut  point  de  suite  (/>). 

m  - 

(6)  Ricci,  memor.  MS.  part,  i  ,  f.  19  recto. 
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Nous  sommes  loin  d'approuver  cette  injuste 
exception  de  l'évêque  et  du  prince,  en  fa-- 
veur  d'un  citoyen  coupable  envers  la  loi  :  elle 
doit  seulement  nous  servir  à  prouver  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n'avoient  fermé  le  projet  de 
déconsidérer  le  clergé  pour  le  perdre. 

«  Arrivé  à  Pistoie,  dit  Ricci,  mon  premier 
>»  soin  fut  d'employer  tous  les  moyens  en  mon 
»  pouvoir,  pour  remettre  dans  la  bonne  voie 
»  les  religieuses  dominicaines  da  couvent  de 
»  Sainte-Lucie  (c).  » 

n  Déjà  l'évêque  Alamanni ,  pour  réparer 
»  les  désordres  qui  -régnoient  dans  les  cou- 
»  vens  de  Sainte-Catherine  et  de  Sainte-Lucie 
»  de  Pistoie,  s'etoit  vu  obligé,  en  1764,  d'en 

.   .'I  .1:  :  '•:  i, 

(c)  Nous  prions  le  lecteur)  avant  d'entrer 
dans  les  détails  de  la  perversion  des  religieuses 
par  les  moines  ,  leurs  directeurs  spirituels,  de 
se  rappeler  la  note  (d)  de  la  Préface  ,< concernant 
le  prétendu  scandale  ,  qui  naît  du  récit  de  faits 
réellement  scandaleux. 

Au  reste,  nous  nous  retranchons  derrière  l'au- 
torité de  Ricci  :  nous  avons  textuellement  em- 
ployé le*  expressions  dont  s'étoît  servi  le  pieux 
éveqiiej  et  que,  pour  que  tout  le  monde  pût 
en  juger,  nous  avons  rapportées  en  italien  au 
bas  des  pages ,  dans  notre  première  édition.  Exi- 
geroit-on    plus  de  nous  que  do  lui? 
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»  prendre  la  direction  spirituelle.  Il  en  avoit 
»  reçu  l'ordre  exprès  du  gouvernement ,  et 
i)  avoit  obtenu  le  consentement  du  collège 
»  des  cardinaux ,  le  siège  de  Rome  étant  alors 
»  vacant.  11  avoit  cru ,  en  même  temps ,  né- 
»  cessaire  d'éloigner  de  ces  couvens  les  moines 
»  dominicains  qui  les  dïrigeoient  avant  lui. 
»  Quoiqu'il  en  soit,  les  religieuses  de  Sainte- 
»  Lucie  furent  si  sensibles  au  coup  inattendu 
»  qui  les  l'rappoit ,  que ,  malgré  tous  les  soins 
»  du  prélat  pour  fermer  ou  du  moins  pour 
»  adoucir  cette  plaie ,  malgré  la  délicatesse 
»  avec  laquelle  il  s'y  prît ,  en  appliquant  au 
»  mal  tous  les  remèdes  que  la  prudence  et 
»  la  charité  lui  suggéroient  ,  il  ne  put  ce- 
»  pendant  jamais  y  réussir.  Après  sa  mort, 
ij  l'évêquc  fppoliti  y  travailla  de  même  inu- 
n  tilement,  pendant  quatre  ans  entiers.  Ces 
i)  malheureuses  victimes  de  la  séduction  mo- 
»  nacale  s'obstinèrent  à  ne  pas  vouloir  re- 
j)  connoître  l'autorité  de  leur  pasteur,  et 
h  quelques  unes  d'entre  elles  aimèrent  mieux 
»  être  privées  de  la  participation  aux  sacre- 
»  mens ,  que  de  les  recevoir  de  la  main  des 
h  prêtres  séculiers  ou  réguliers  que  l'évêquc 
»  avoit  désignés  pour  leur  administrer  les  se- 
rt cours  de  la  religion  ,  depuis  que  le  prince 
ii  avoit  défendu  aux  dominicains ,  sous  peine 
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))  d'être  arrêtés ,  d'approcher  d'aucun  des  deux 
»  couvens  de  ces  religieuses.  Il  y  avoit  parmi 
»  elles  une  novice  qui  ne  voulut  jamais  faire 
»  ses  vœux  entre  les  mains  de  l'ordinaire , 
a  parce  qu'elle  prétendoit  ne  pouvoir  pro- 
»  mettre  obéissance  qu'au  général  des  do- 
»  minicains  (d).  » 

Ricci  qui  ëtoit  pleinement  instruit  de  ces 
désordres ,  en  parla  au  pape ,  lorsqu'il  fut  à 
Rome  pour  son  examen  :  «  il  ne  lui  cacha 
»  point  ses  soupçons,  savoir  que  les  moines 
»  seuls  étoient  la  cause  de  tant  d'entêtement 
»  de  la  part  des  religieuses.  Pourriez-vous  en 
»  douter,  lui  répondit  Pie  VI?  et  aussitôt 
»  après,  il  fit  une  sortie  violente  contre  le 
»  général  des  dominicains ,  qu'il  dépeignit 
»  comme  un  homme  inquiet  et  opiniâtre.  Il 
»  chargea  Ricci  d'assurer  aux  religieuses  que 
»  son  intention  formelle  étoit  de  les  laisser, 
»  à  l'avenir ,  sous  la  dépendance  et  la  direc- 
»  tion  de  l'évêque,  et  non  plus  des  moines, 
»  et  de  leur  dire  qu'elles  ne  dévoient  pas  avoir 
«  le  moindre  scrupule  concernant  l'obéissance 
»  qu'elles  avoient  promise  au  général  de  leur 
»  ordre  (e).  » 

(d)  Ibid.  part,  a,  f.  i  recto. 
(  e  )  Ibid,  f.  i  verso. 
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Muni  de  cette  autorisation  pontificale ,  le 
nouvel  évêque  de  Pistoie  parvint  peu  à  peu 
à  soumettre  les  religieuses  dominicaines  à  sa 
juridiction,  à  leur  faire  accepter  un  confes- 
seur qu'il  avoit  nommé,  et  même  à  recevoir 
les  vœux  de  la  novice.  Cependant ,  il  avoue 
qu'il  n'osa  jamais  se  flatter  d'avoir  opère  plus 
qu'une  demi-conversion ,  au  moyen  de  laquelle 
il  espéra,  «  pouvoir  les  retirer,  avec  le  temps  , 
»  de  la  mauvaise  doctrine  qu'elles  profes- 
»  soient,  en  tenant  éloignés  d'elles  les  mau- 
»  vais  maîtres ,  et  les  réduire  enfin  ,  sinon 
>'  à  la  perfection  de  l'état  qu'elles  avoient 
)i  embrassé  en  faisant  profession ,  du  moins 
»  à  un  (joint  de  docilité  qui  auroït  pu  les 
ji  faire  considérer  comme  des  citoyennes 
»  obéissantes  et  dépouillées  de  fanatisme  re- 
»  ligieux.  Il  savoit  bien,  néanmoins,  qu'il 
11  aurait  toujours  fallu  les  tenir  sous  une 
»  stricte  surveillance,  pour  prévenir  les  at- 
»  tentais  que  les  moines  dominicains  eussent 
il  facilement  pu  préparer  par  leurs  sourdes 
»  intrigues  (/).  » 

(/)  Ibid.  î.  a  recto. 
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DIFFKBENPS  AVEC  LES  EX-JÉSPITES  ,    IV  SUJET  DC 

s*c ri;  coeubde  jésus.— makèges  decesmoimes. 

— LA  DEVOTION  AU  SACRÉ  COEUR  DEVOILEE. 

Les  jésuites,  quoique  détruits  comme  corps , 
n'en  étoient  pas  moins  intrigans  que  les  do- 
minicains. Ils  se  brouillèrent  avec  Ricci ,  au 
sujet  de  la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus , 
qui ,  quelque  futile  qu'elle  soit ,  prend ,  ce- 
pendant, de  l'importance  dans  les  Mémoires 
de  l'évêque  de  Pistoic ,  par  l'importance  qu'il 
y  donne  lui-même.  Il  la  représente  comme 
dangereuse  pour  la  société  civile,  quoiqu'elle 
ne  le  soit  que  pour  le  pins  ou  moins  de  pu- 
reté du  culte  catholique ,  et  surtout  pour  l'exis- 
tence de  la  secte  des  jansénistes,  qui  n'en  vou- 
loicnt  pas  parce  qu'elle  étoit  de  fabrique  loïo- 
liste ,  et  que,  disoient-ils ,  elle  scntoil  le  nés- 
torianisme.  La  philosophie  ne  favorise  ni  eu- 
tychiens  ni  nestoriens  :  mais  elle  tolérera  tou- 
jours, en  gémissant,  et  les  uns  et  les  autres, 
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tant  qu'elle  n'aura  pu  persuader  aux  hom- 
mes qu'il  suffit  d'être  raisonnables.  D'ailleurs , 
les  différends  sur  le  sacré  cœur  servent  à  met- 
tre dans  tout  leur  jour  les  fourberies  accumu- 
lées des  prêtres  pour  un  aussi  mince  objet , 
et  leur  incorrigible  turbulence ,  même  dans 
les  plus  petites  choses  ,  des  qu'ils  espèrent 
pouvoir  en  retirer  quelque  avantage  pour  leurs 
intérêts.  Nous  avons  donc  cru  ne  pas  devoir 
passer  sous  silence  cette  partie  de  la  narration 
de  Ricci. 

«  Tout  le  monde  commît,  dit-il,  le  zèle  des 
h  jésuites  pour  la  propagation  de  la  cardio- 
»  latrie  {a).  »  Puissamment  soutenus  dans  ce 
projet  parle  pape  Clément  XIII,  ils  se  croyoient 
déjàparvcnus  à  leur  but,  IorsqueClémentXIV, 
son  successeur,  qui  gouvernoit  l'église  dans  des 
vues  entièrement  opposées,  renversa  leur  plan. 
«  Les  dissertations  de  l'avocat  Blasi,  les  écrits 
»  lumineux  du  P.  Giorgi ,  maître  du  sacré 
»  palais ,  etc. ,  etc.  »  avoient  suffisamment 
éclairé  l'opinion  sur  cette  fausse  dévotion,  et 
prouvé  que,  «  même  en  la  pratiquant  avec 
»  toute  la  circonspection  requise ,  il  y  avoit 
»  toujours  fortement  à  craindre  de  tomber 
»  dans  l'hérésie  nestoiïenne ,  ce  qui  n'est 

{  a  )  Ibid.  f .  3  verso. 
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»  malheureusement  que  trop  souvent  arrive.  » 
Les  jésuites  du  diocèse  de  Pistnie  avoient  iàit 
sonder  Ricci  sur  ses  dispositions  à  l'égard  de 
leur  dévotion  favorite ,  pendant  qu'il  éloit  en- 
core à  Rome.  C'étoit  à  l'occasion  de  la  de- 
mande d'une  religieuse  de  Prato,  qui  vouloit 
établir  une  fête  annuelle ,  fonder  une  messe 
perpétuelle  et  obtenir  des  indulgences,  en 
l'honneur  du  sacré  cœur.  On  se  figure  fa- 
cilement de  quelle  manière  cette  demande  fut 
reçue  par  Ricci;  mais  elle  ne  le  fut  pas  de 
même  par  la  cour  de  Rome ,  à  laquelle  elle 
fut  également  adressée.  Le  cardinal  Rczzonico, 
secrétaire  des  suppliques ,  ne  fit  aucune  dif- 
ficulté d'accorder  amplement  tout  ce  que  la 
religieuse  désiroit ,  et  d'en  expédier  le  bref  à 
Prato ,  d'où  le  pro-vicaire  le  renvoya  à  Ricci , 
qui  le  retint  près  de  lui  sans  y  donner  cours. 

Cette  première  tentative  infructueuse  fut 
suivie  d'une  seconde ,  après  la  prise  de  pos- 
session du  prélat.  Le  3  avril  1781 ,  il  se  trou- 
voit  à  Prato  pour  la  cérémonie  solennelle  de 
la  bénédiction  de  plusieurs  cloches ,  destinées 
à  l'église  cathédrale  de  la  ville.  Arrivé  dans 
le  temple ,  et  au  moment  même  de  commen- 
cer l'office  prescrit  pour  cette  fonction  reli- 
gieuse, Ricci  fut  averti  qu'on  vouloit  le  trom- 
per, sans  qu'on  eût  le  temps  de  lui  exph- 
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qucr  en  quoi  consistait  le  piège  qui  lui  étoit 
tendu.  Accoutumé  aux  intrigues  des  prêtres, 
il  se  promit  bien  de  ne  pas  s'y  laisser  sur- 
prendre, etj  soupçonnant  quelque  fraude  sous 
la  demande  de  baptiser  la  plus  grande  des  clo- 
ches en  l'honneur  de  Jésus-Christ ,  il  refusa 
de  le  faire.  Le  prétexte  qu'il  prit ,  fut  que 
toutes  les  cloches  sont  dédiées  à  Dieu  ,  et  qu'il 
n'est  pas  besoin,  pour  cela,  d'une  cérémonie 
particulière;  il  lui  donna  le  nom  de  saint 
Etienne ,  patron  de  la  villi:.  La  fonction  ter- 
minée, Ricci  alla  admirer  le  travail  des  nou- 
\ellcs  cloches  pour  avoir  le  temps  de  les  exa- 
miner, et  il  découvrit,  sous  les  guirlandes  de 
(leurs  dont  la  cloche  principale  étoit  plutôt 
couverte  qu'ornée  ,  l'inscription  In  honorent 
SS.  cordis  Jesu  (Eu  l'honneur  du  très  sacré 
cœur  de  Jésus).  A  cette  vue ,  il  ne  put  con- 
tenir son  indignation;  il  fit  elfaeer  l'inscrip- 
tion et  rendit  compte  au  grand-duc  de  cet 
attentai,  comme  il  s'exprime  dans  sa  juste 
horreur  (à  considérer  ce  puéril  artifice  sous 
l'aspect  religieux  )  pour  la  sacrilège  impu- 
dence de  ceux  qui  avoient  cherché  à  le  trom- 
per ,  même  dans  l'exercice  de  ses  devoirs 
comme  ministre  de  la  Divinité.  Ce  recours 
d'un  éïèque  à  l'autorité  civile ,  qu'il  foreoit 
par  là ,  en  quelque  manière,  d'intervenir  dans 
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les  affaires  du  culte,  a  été  amèrement  blâmé 
par  les  ennemis  de  Ricci  et  de  l'ordre,  et  en 
cette  circonstance,  et  en  toutes  celles  où  il 
crut  nécessaire  d'en  agir  ainsi ,  ce  qui  n'étoit 
pas  rare.  Mais,  comme  le  remarque  judicieu- 
sement M.  l'abbé  X ,  il  voyoit  dans  Léopold 
le  protecteur  et  le  vengeur  des  églises  de  ses 
états,  etilreconnoissoit  en  ce  prince  tous  les 
droits  nécessaires ,  comme  il  trou  voit  heureu- 
sement en  lui  toutes  les  meilleures  intentions 
possibles ,  pour  maintenir  le  culte  dans  la  pu- 
reté qui  en  constitue  la  véritable  splendeur  (è). 

Encore  quelques  mois  sur  les  jésuites  et  leurs 
turbulentes  menées.  C'étoit  l'ex-jésuta  Salvï 
qui  avoit  dirigé  celle  dont  nous  venons  de'  don- 
ner les  détails.  Ce  moine,  m  fortement  imbu 
»  de  l'esprit  de  la  société  supprimée,  dont  il 
»  avoit  fait  partie ,  ne  cessoit  pas,  même  après 
»  son  extinction ,  d'en  propager  les  maximes, 
»  les  préjugés  et  les  erreurs.»  Il  exposoit  en 
tous  lieux  à  Prato,  sa  patrie,  où  il  étoit  prieur 
à  l'église  de  Notre-Dame-des-prisons ,  des  ta- 
bleaux du  sacré  cœur ,  qu'il  entouroit  de  ri- 
ches oruemens,  propres  à  nourrir  la  supersti- 
tion du  peuple  :  il  y  ajoutoit  les  indulgences 

(  b  )  Ibid.  f.  3  et  4  recto. —  Abate  X,  viU  M5 
(li  monsig  de'  Ricci  ,  p,.aa. 
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obtenues  de  Pie  VI ,  en  faveur  de  la  nouvelle 
dévotion ,  quoiqu'elles  n'eussent  pas  été  préa- 
lablement vérifiées  et  reconnues  authentiques 
par  l'ordinaire,  comme  l'exige  le  concile  de 
Trente  (c).  Enfin  il  soutenoit  ouvertement  une 
confrérie  illégalement  formée  et  introduite  en 
Toscane ,  en  l'honneur  du  sacré  cœur  de  Jésus. 

«  Personne  n'ignore ,  dit  Ricci ,  et  une  fu- 
•>  neste  expérience  ne  l'a  que  trop  prouvé  , 
»  depuis  les  troubles  qui  agitent  encore  l'Eu- 
>t  rope  ,  combien  de  machinations  les  jésuites 
»  ont  mis  en  œuvre ,  sous  la  protection  da 
»  pape  Pic  VI ,  pour  se  rétablir  en  corps  de 
)i  société.  Ils  ont  cru  que  le  culte  du  sacré 
n  cœur  étoit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  propre 
»  à  servir  do  centre  et  de  point  de  réunion 
i>  pour  tous  ceux  qui  auroient  travaillé  à  ce 
11  but;  et,  dans  cette  vue,  ils  n'ont  négligé 
»  aucun  moyen ,  aucun  artifice ,  pour  établir 
»  solidement  ce  même  culte  et  pour  le  rèpan- 
»  dre  (d).  »  Tous  les  papes,  avant  GlémentXHI, 
y  avoient  plus  ou  moins  été  contraires,  dans 
-la  crainte  que  ce  nouveau  symbole  de  l'amour 
de  Jésus-Christ  pour  les  hommes ,  ne  fût  pris 


(c)  Sess.  ai  ,  cap.g,  de  reform.  apud  Labbe , 
lom.  14,  p.  85a;  Lutetiœ  Paris.  1671. 

(  d  )  Ricci ,  mernor;  MS.  part,  a  ,  f .  5  verso. 
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par  les  esprits  simples  pour  une  partie  séparée 
du  corps  entier  de  Jésus-Christ  lui-même  («). 

Après  la  suppression  des  jésuites ,  la  supers- 
tition du  sacré  cœur  fit  peu  de  progrès ,  à 
cause  de  la  vigilance  et  de  la  fermeté  de  Clé- 
ment XIV  ;  n  et  si  la  mort  prématurée  de  ce 
»  saint  pontife  (11),  mort  si  malheureuse 
»  pour  toute  l'église  ,  n'eût  pas  empêché 
«  l'exécution  de  nombre  de  projets  utiles 
»  qu'il  avoit  conçus,  peut-être  que  cette 
»  fausse  et  chimérique  dévotion  eût  été  en- 
«  sevelie  dans  l'oubli,  avec  la  société  jésui- 
11  tique  (f).  »  Mais  Dieuvouloitencore  éprou- 
ver son  église  pour  la  purifier,  dit  Ricci, 
et  il  permit  que  le  sacré  cœur  reprît  toute 
«  sa  première  force  sous  Pie  VI ,  qui  répandit 
»  à  pleines  mains  les  indulgences  sur  les  cor- 
»  dicoles.  » 

Salvi,  comme  nous  l'avons  vu  ,  étoit  leur 
apôtre  à  Prato.  Il  fut  appelé  à  Florence  par 
le  sénateur  Bartolini ,  alors  secrétaire  des  droits 
de  la  juridiction  du  prince  ,  ou  ,  pour  em- 
ployer un  ternie  nouveau,  ministre  du  culte 

(e)  Benedict.  XÎF ,  do  canonisât,  sanctor. 
1.  4,  part,  a ,  o.  3»  ,  11»  ?5 ,  tom.  4  oper.  p.  8;o  ; 
Romœ,  «747* 

U  )  Ricci ,  uiemor.  MS.  f.  6  recto. 
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catholique ,  afin  d'y  recevoir  une  forte  répri- 
mande sur  sa  conduite  remuante ,  et  surtout 
sur  la  part  qu'il  avoit  eue  dans  l'affaire  des 
cloches  ;  mais  l'adroit  jésuite  parvint  à  sé- 
duire et  à  tromper  ce  magistrat,  au  point  que 
Léopold ,  aussi  bon  janséniste  que  Ricci  lui- 
même  (12),  crut  devoir  se  charger  person- 
nellement de  réprimander  Salvi ,  et  qu'il  lui 
ordonna  d'aller  témoigner  ses  regrets  à  l'évè- 
que ,  pour  lui  avoir  manqué  de  respect ,  lors 
de  sa  visite  des  églises  de  Prato.  Ricci  s'em- 
pressa de  saisir  cette  circonstance  pour  gagner 
le  cœur  du.  jésuite ,  eu  lui  faisant  l'accueil 
t  le  plus  flatteur  ;  mais  il 

ai  resta  alors  qu'à  combattre  publi- 
,  comme  il  se  l'étoit  proposé ,  la  dé- 
votion au  sacré  cœur,  source  ridicule  plutôt 
qu'importante  de  tant  de  tracasseries  et  de 
troubles.  Il  le  fit  bientôt  dans  une  instruc- 
tion pastorale,  publiée  le  3  juin  1781,0111! 
chercha  à  faire  comprendre  au  peuple  que  la 
vraie  dévotion  est  aussi  éloignée  d'un  supers- 
titieux fétichisme  (ce  sont  ses  expressions), 
que  d'un  liccnUeux  saducèisme,  et  il  défendit 
l'adoration  du  sacre  cœur  comme  mutile  (i3). 
Seratti ,  un  des  secrétaires  de  Léopold ,  à  qui 
Ricci  envoya  un  exemplaire  de  son  insiruc- 
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tion ,  lui  fit  connoître  délicatement  dans  sa 
réponse  de  remerciaient  ,  qu'il  jngeoit  sa 
conduite  imprudente  et  qu'il  la  désapprOu- 
voit;  mais  des  motifs  de  politique  humaine 
n'excusent  pas  devant  Dieu  d'avoir  négligé 
ses  devoirs ,  dit  l'évêque  de  Pistoie,  et  il  croit 
pouvoir  prouver  que  son  mandement  étoit  né- 
cessaire au  monde }  par  le  grand  nombre  de 
traductions  et  de  réimpressions  qu'on  en  fit 
partout <(g)< 

Néanmoins ,  ce  n'étoit  pas  au  moment  où 
le  prince  exécutoit  des  réformes  si  intéres- 
santes pour  la  tranquillité  de  l'état ,  qu'il  fal- 
loit en  compromettre  la  durée  par  des  chi- 
canes hors  de  saison ,  sur  le  plus  ou  moins 
de  pureté  du  culte  toujours  superstitieux  du 
peuple.  L'adoration  du  sacré  cœur  n'étoit  pas 
plus  dangereuse  pour  le  grand-duché  de  Tos- 
cane que  cette  du  trè$-sainl~sacremenl  de  Fau- 
tai :  il  falloit  attendre  que  les  Toscans  fussent 
assez  éclairés  pour  qu'ils  sussent  apprécier  ces 
dévotions  à  leur  juste  valeur.  Surtout ,  il  ne 
falloit  jamais  perdre  de  vue  que  les  hommes 
ne  veulent  pas  être  éclairés  par  force,  et  que 
toute  lumière  trop  vive  qu'on  leur  présente 
inopinément  devant  les  yeux ,  les  leur  fait 

(  g  )  Ibid.  f.  fi  verso. 
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fermer  d'eux-mêmes,  et  les  rend ,  pour  quel- 
que temps ,  encore  plus  aveugles  qu'ils  ne 
l'e'toient.  Nous  aimons  l'indépendance  par 
instinct  et  par  sentiment,  et  la  philosophie 
seulement  par  réflexion ,  depuis  que  l'expé- 
rience nous  a  prouve  que  l'ignorance  est  l'al- 
liée la  plus  fidèle  et  la  plus  puissante  de  toute 
espèce  de  despotisme.  Mais ,  dès  qu'on  veut 
nous  contraindre  à  cultiver  notre  raison  et 
notre  intelligence,  la  nature  reprend  tous  ses 
droits  :  nous  nous  roidissons  contre  celte  ty- 
rannie paternelle  qui,  quelque  bien  inten- 
tionnée qu'on  la  suppose,  n'en  préseutc  pas 
moins  les  traits  repoussans  de  l'arbitraire  ;  et 
nous  prouvons  que  nous  voulons  toujours  toute 
notre  liberté ,  même  dans  le  choix  des  moyens 
de  conserver  éternellement  eL  d'augmenter 
bans  cesse  cette  véritable  émanation  de  l'es- 
sence divine,  qui  nous  est  aussi  nécessaire  que 
la  vie, 
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INFLUENCE  DES  JÉSCITES  ET  DES  DOMINICAINS  A 
FBATO. — DIFFÉRENDS  DE  RICCI  AVEC  CES  DERNIERS,. 
AU  SCJET  DE  LEDHS  RELIGIEUSES. 

La  ville  de  Prato  étoit  tout  entière  sous 
l'influence  des  moines  :  les  jésuites  et  les  do- 
minicains y  exerroient  le  pouvoir  le  plus  ab- 
solu, les  premiers  en  dirigeant  l'éducation  de 
tous  les  jeunes  gens  des  principales  familles 
de  la  ville ,  les  seconds  en  gouvernant  les  cou- 
vens  de  femmes,  it  Le  clergé  séculier,  le  plus 
»  souvent  ignorant  et  servilement  élevé  (a) , 
»  dépendoit  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  or- 
»  dres,  selon  le  genre  d'emploi  qu'il  désiroit 
»  obtenir  et  les  petits  profits  qu'il  cherchoit 
»  à  y  faire.  »  L'influence  des  dominicains 
s'augmenta  de  tout  le  pouvoir  qu'on  venoit 
d'ôter  aux  jésuites,  lors  de  la  suppression  de 
ceux-ci.  L'évêque ,  comme  il  auroit  fallu  que 
cela  fût ,  n'en  eut  pas  la  moindre  part ,  et  il 

(  a  )  Ibid.  f.  2  ver». 
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continua  à  n'être  considéré  à  Prato ,  que 
comme  l'est  ordinairement  un  grand  seigneur 
dans  un  petit  endroit  ;  son  autorité  spirituelle 
demeura  nulle ,  à  cause  surtout  de  l'éloignc- 
ment  de  sa  résidence. 

Dans  cette  situation  des  choses,  Ricci,  ja- 
loux de  sou  pouvoir ,  surtout  lorsqu'il  étoit 
convaincu  que  la  religion  et  la  morale  lui 
ordonnoient  d'en  revendiquer  tout  l'exercice, 
ne  pouvoit  tarder  longtemps  à  voir  se  mani- 
fester des  sujets  de  mésintelligence  entre  lui 
et  les  moinçs.  Leur  premier  différend  éclata 
à  l'occasioD  de  la  nomination  d'un  confes- 
seur et  d'un  prédicateur  dominicains  pour 
les  dominicaines ,  leurs  pénitentes.  Ceux-ci 
se  contestèrent  de  faire  part  à  l'évéque  de  leur 
nomination ,  par  simple  formalité ,  comme  ils 
avoient  fait  jusqu'alors  :  mais  Ricci  exigea 
«  qu'ils  se  conformassent  aux  précautions  et 
»  aux  restrictions  prescrites  dans  les  formules 
»  de  Monacello,  auteur  reconnu  et  approuvé 
»  par  la  cour  de  Rome ,  çt  qu'il  cita  exprès 
»  plutôt  que  tout  autre,  pour  ne  pas  se  faire 
»  accuser  de  vouloir  porter  préjudice  aux 
»  exemptions  et  aux  privilèges  des  moines  qui 
»  n'entendent  point  raison  surcet  article  (b).n, 

(i)  Ibid.  {.  3  recto. 
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Les  dominicains  étonnés  et  fiches  de  ce  qui 
leur  arrivoit  si  inopinément,  ne  purent  ce- 
pendant se  dispenser  de  se  rendre  chez  le 
vicaire-général  dç  Ricci  à  Prato ,  pour  tâcher 
de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  avec  le  moins 
de  désavantage  possible.  «  Le  vicaire,  homme 
»  simple ,  qui  croyoit  que  c'étoit  une  véri- 
»  table  générosité  et  un  acte  de  politesse  de 
»  la  part  des  moines,  de  se  conformer  à  mes 
»  justes  désirs,  »  dit  l'éveque ,  se  montra  plus 
que  satisfait  de  leur  démarche  et  les  en  ré- 
compensa amplement ,  en  leur  accordant  tout 
ce  qu'ils  demandoient.  Ils  demandèrent  et 
obtinrent ,  entre  autres  choses  ,  la  dispense 
de  la  défense  que  Ricci  leur  avoit  faite,  d'en- 
trer dans  les  couvens  de  religieuses  quand  ils 
le  jugeoient  à  propos,  et  avec  le  costume  jour- 
nalier de  leur  ordre,  comme  ils  en  avoient 
l'habitude.  Le  prudent  évêque,  qui  connois- 
soit  leur  conduite  ou  du  moins  la  soupçon- 
noit,  avoit  exigé  qu'ils  ne  visitassent  leurs 
filles  spiritueUes  ,  dans  l'intérieur  de  leur 
maison,  «  qu'en  cas  de  nécessité  seulement, 
»  et  avec  le  surplis  et  l'étole ,  pour  y  admi- 
»  nistrer  les  sacremens.  ».  Cette  défense ,  la 
plus  gênante  qu'on  pût  leur  faire,  les  blessa 
au  vif ,  et  ils  ne  négligèrent  rien  pour  s'y 
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Leurs  prétentions  étoient  trop  en  contra- 
diction avec  les  droits  de  l'autorité  civile  et 
avec  ceux  de  leur  pastenr  ordinaire ,  pour 
qu'ils  n'y  portassent  pas  continuellement  at- 
teinte :  il  le  firent  bientôt ,  en  laissant ,  de 
leur  propre  chef,  une  femme  de  leur  tiers- 
ordre  faire  sa  profession  solennelle ,  ce  qui 
étoit  contraire  aux  lois  de  l'état  et  même  aux 
déterminations  des  bulles  pontificales. 
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RECAPITULATION  DE  L'siSTOlRE  SCANDALEUSE^  DES 
DOMINICAINS   ET  DOMINICAINES   DS    riSTfilE  ET 

Pli ATO  ,  DEPUIS   CENT  CINQOANTÉ  ANS.   HOME 

LES  SOUTIENT  CONTRE  LEO»  ÉVÉOCE  it  i.ruji 
COCVERNXMMT.     .  '  . 


Il  y  avoît  déjà  plus  d'un  siècle  et  demi  v 
que  Je  relâchement  de  tout  l'ordre  de  saint 
Dominique  ctoit  un  objet  public  de  blâme  et 
de  murmure  en  Toscane  (i4)  :  <a  direction 
spirituelle  que  les  moines  avoient  de  leurs  re- 
ligieuses, au  lieu  d'être,  comme  dans  le  prin- 
cipe, un  sujet  d'édification,  «  étoit  une  source 
»  de  scandale ,  qu'entretinrent  abondamment 
»  l'intérêt,  la  dissipation  et  le  libertinage  (a).  » 
On  trouva ,  sous  la  date  de  l'annc'e  1 642  >  ur>e 
pétition  adressée  au  grand-duc  d'alors,  et  signée 
par  le  gonfuhnièr  de  cette  époque  et  autres 
représeiitans  du  peuple  de  Pistoie,  pour  de- 


(  a  )  Ricci ,  memor.  MS.  f.  9  recto. 
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mander  un  prompt  remède  à  «  l'indécente 
»  conduite  que  tenoient  les  moines  domini- 
)i  cains  dans  les  couvens  de  sainte  Catherine 
»  et  de  sainte  Lucie.  »  Le  prince  (  Ferdi- 
nand II  )  ne  fit  rien ,  dit  Ricci ,  de  ce  qu'exi- 
geoicnt  de  lui  son  devoir  et  les  circonstances, 
«  peut  -  être  à  cause  de  la  foiblesse  de  ce 
?i  même  gouvernement  ,  qui  sacrifia  d'une 
»  manière  si  iniame  pour  lui  le  sublime  gé- 
»  nie  de  Galilée.  » 

L'honneur  en  étoit  réservé  à  Lêopold ,  ajoute 
l'évêque  de  Pistoie  ,  que  les  petits  esprits  , 
«  soit  par  envie ,  soit  par  superstition ,  ont 
«  accusé  d'hérésie  et  d'impiété ,  pour  les  ré- 
»  glemens  qu'il  a  laits  en  matière  d'affaires 
»  ecclésiastiques  ,  et  spécialement  pour  ceux 
»  qui  sont  relatifs  aux  moines  et  aux  reli- 
»  gieuses  (6).  « 

Deux  religieuses  du  couvent  de  sainte  Ca- 
therine de  Pistoie ,  lesquelles  lui  dénoncèrent 
«  les  exécrables  principes  de  doctrine  des 
p  moines  dominicains  ,  leurs  directeurs ,  » 
et  qui  demandèrent  son  secours  pour  les  en 
débarrasser ,  donnèrent  lieu  à  ces  sages  ré- 
glemens  (i5).  Elles  prouvèrent  combien  le 
profit  que  les  moines,  surtout  le  provincial 

(6)  Ibid.  f.  g  verso. 
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et  le  confesseur  ,  l'éliraient  de  leur  couvent , 
comme  de  tout  couvent  de  femmes  qui  leur 
ëtoit  soumis ,  nuisoit  aux  intérêts  temporels 
de  ces  maisons  religieuses  et  préparait  peu  à 
peu  leur  ruine  (16).  «  Elles  firent  également 
»  connoître  que  le  dommage  spirituel  etoit 
»  inexprimable,  à  cause  de  la  familiarité  avec 
»  laquelle  les  moines  traitoient  les  religieuses, 
»  et  de  la  facilite  qu'ils  avoient  à  s'introduire, 
»  dans  le  couvent  Ils  y  mangeoient  et  bu*- 
»  voient  avec  celles  qu'ils  préle'raicnt  et  qui 
»  leur  étoient  les  plus  dévouées  :  ils  demeu- 
»  roient  avec  elles,  quand  bon  leur  sembloit, 
»  deux  à  deux ,  dans  quelque  cellule.  Ils  y 
»  coueboient  même,  pendant  la  nuit,  dans 
»  une  chambre  séparée ,  à  );i  vérité ,  mais 
»  enfin  au  dedans  de  la  clôture  ;  et  cela  cha- 
»  que  fois  que  l'occasion  s'en  présentoit,  ou 
»  qu'ils  pouvaient  saisir  le  prétexte  de  devoir 
»  assister  une  malade.  »  La  longue  habitude 
les  avoit  tellement  aveuglés ,  qu'ils  croyaient 
pouvoir  impunément  s'affranchir  même  des 
égards  qu'ils  dévoient  à  la  décence  purr 
blique  (17).  ;  « 

«  Cependant  la  privauté  des  moines  donn- 
»  lùcains  avec  leurs  religieuses  étoit  arrivée 
»  à  un  tel  point,  qu'on  parloit  librement  d?ns 
»  les  couvons  des  deux  sexes ,  de  leurs  é>'ts 
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«  amoureux ,  comme  si  ces  discours  n'eussent 
»  regardé  qu'une  jeunesse  inconsidérée ,  dis- 
»  solue  et  mondaine.  De  là,  les  brouilleries , 
»  les  dépits  d'amour,  les  jalousies  des  reli- 
»  gieuses  qui  étoient  les  maîtresses  du  pro- 
»  vincial ,  du  prieur  et  du  confesseur  ;  car , 
»  ceux-ci,  le  plus  souvent,  soit  par  intérêt, 
))  soit  par  inclination,  en  choisissoient  quel- 
»  ques  unes  qui  étoient  leurs  bien-aimées  en 
»  jitre.  La  plupart  des  religieuses  se  privoient 
»  de  tout  leur  argent  et  de  tous  leurs  effets, 
»  et  se  dépouilloient  même  de  ce  qui  leur 
»  étoit  nécessaire  à  la  vie,  pour  enrichir  leurs 
».  amans  :  je  n'avance  rien,  «lit  Ricci  en  cet 
«  endroit,  dont  je  n'aie  les  preuves.  Le  pro- 
n  vincial ,  lors  de  sa  première  visite  dans  les 
)>  couvens,  désignoit  sa  favorite  et  son  épouse, 
»  et  souvent  on  a  vu  un  vieillard  impudent, 
»  à  son  entrée  au  monastère,  mettre  son  cha- 
ji  peau  sur  la  tète  d'une  des  anciennes ,  pour 
»  la  déclarer  sa  femme ,  en  présence  des  au- 
.  »  très  religieuses  ,  tandis  que  le  frère-lai  du 
»  provincial  en  faisoit  autant  avec  quelqu'une 
»  des  sœurs  converses.  G'étoit  la  tâche  des  rc- 
»  ligïeuses  en  commun  de  laver  et  de  blan- 
»  cuir  tout  le  linge  de  corps  du  confesseur, 
»  dont  la  cellule  devoit  être  fournie  de  tout , 
»  même  des  vases  de  nuit,  et  entretenue  avec 
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»  le  plus  grand  soin  et  la  plus  scrupuleuse 
»  attention ,  par  ses  pénitentes.  Un  jeune  gar- 
»  çon  alors  attaché  à  la  sacristie  des  domi- 
»  nicains,  m'a  confirme',  lorsqu'il  fut  devenu 
»  plus  grand,  continue  l'éveque  de  Pistoic, 
h  ce  que  je  viens  de  dire ,  et  d'autres  choses 
»  plus  indécentes  encore,  pour  lesquelles  il 
h  avoib  été  obligé  de  prêter  son  assistance  :  il 
»  m'a  rendu  compte  de  la  quantité  d'effets 
»  et  de  lettres  qu'il  étoit  à  chaque  instant 
n  charge'  de  p6rter  d'un  couvent  à  l'autre, 
»  son  principal  emploi  étant  celui  de  messager 
»  de  confiance  de  ces  intrigues  d'amour  (c).  >» 
Le  grand-duc  déjà  suffisamment  instruit 
par  les  rapports  de  personnes  bien  intention- 
nées ,  et  par  des  lettres  qu'il  avoit  reçues  de 
plusieurs  des  religieuses  de  sainte  Catherine  de 
Pistoie,  voulut  encore  entendre  les  fabriciens 
(opéra}  )  de  ce  couvent ,  lesquels  confirmèrent 
pleinement  tout  ce  qui  avoit  été  dit  concer- 
nant le  mauvais  état  du  temporel  du  monas- 
tère ,  les  troubles  qu'y  faisoient  naître  les  pré- 
férences du  prieur  et  du  confesseur  pour  telle 
ou  telle  autre  nonne ,  et  ^extrême  péril  spiri- 
tuel, péril  toujours  subsistant,  *  puisque  la 
»  mauvaise  conduite  étoit  commune  à  tous 

(c)  liU.  f.  10  recto. 
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»  ceux  qui  étoient  designés  de  temps  en  temps, 
»  pour  remplir  les  emplois  de  prieur  et  de 
»  confesseur  (i 8).  » 

Léopold  fit  aussi  interroger  toutes  les  reli- 
gieuses par  le  lieutenant  de  police.  Après  cette 
dernière  formalité  qui  lui  avoit  de  plus  en 
plus  prouvé  la  nécessité  d'une  mesure  prompte 
et  vigoureuse ,  il  ordonna  à  l'évêque  Alamanni 
de  prendre  sans  délai  la  direction  spirituelle 
de  tous  les  couvera  de  dominicaines  à  Pis- 
toie,et  il  défendit  aux  dominicains  d'en  appro- 
cher ,  sous  peine  d'être  mis  en  prison  (19). 
L'eveque  gouvernoit  son  diocèse,  de  Florence 
où  il  rosidoit  habituellement  ;  mais  quoique  ab- 
sent et  octogénaire,  il  se  faisoit  rendre  un 
compte  minutieux  de  tout  ce  qui  s'y  passoit , 
et  indiquait ,  suivant  les  circonstances,  quelles, 
étoient  les  résolutions  qu'il  fallait  prendre. 
Sa  douceur  et  ses  égards  pour  les  religieuses, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  purent  vaincre 
leur  orgueil  et  leur  obstination  :  elles  refusèrent 
constamment  de  regarder  Uevêquc  comme  leur 
supérieur,  et  d'accorder  la  moindre  confiance 
aux  confesseurs  qu'il  leur  envoyait,  a  Elles 
»  disoient  que ,  si  elles  en  avoient  agi  au- 
»  trement  ,  elles  auroient  encouru  l'excom- 
»  munication  lancée  par  saint  Pie  V;  et  cette 
»  crainte  fut  si  forte  chez  plusieurs ,  qu'une 
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»  d'elles  étant  dangereusement  malade  à  sainte 
»  Lucie,  ne  demanda  jamaisqu' on  lui  adminis- 
»  trâtlessacremens.Tantd'entêtementnaissoit 
»  dans  quelques  religieuses  d'une  erreur  d'cs- 
»  prît  ;  mais  il  est  malheureusement  à  sup- 
»  poser  que  dans  d'autres  U  e'toit  le  résultat 
»  d'une]  passion  criminelle.  Ce  dont  on  ne 
»  saurait  douter,  c'est  que  la  ferme  croyance 
»  de  ne  pouvoir  manifester  les  secrets  de  leur 
w  conscience  qu'aux  moines  de  leur  ordre , 
»  et  de  ne  devoir  obéir  qu'aux  commande- 
»  mens  du  général  des  dominicains,  étoit 
»  sans  cesse  fomentée  par  l'espoir  flatteur  dont 
»  on  les  nourissoit.  Les  moines ,  le  nonce  et 
»  jusqu'au  cardinal  protecteur  de  l'ordre  ,  ne 
h  cessoient  de  les  assurer,  soit  par  lettres,  soit 
»  par  l'entremise  d'émissaires  cachés ,  que,  si 
»  elles  demeuroient  fermes ,  la  tempête  qui 
»  les  menaçoit ,  se  dissiperoit  en  peu  de 
»  temps  (d)  (20)  ».  Ces  moyens  continuels 
de  séductions  entretinrent  les  religieuses  dans 
leur  opiniâtre  résistance ,  quoique  privées  des 
sacremens  de  l'église  et  même  de  tous  les  se- 
cours de  la  religion ,  qu'elles  ne  pouvoient 
plus  recevoir  que  du  seul  prêtre  que  leur  évé- 
que  muntssoit  des  pouvoirs  nécessaires ,  de- 

(d)  Ibid.  S.  10  recto. 
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puis  que  le  grand-duc  qui  désiroit  aïdemraent 
leur  soumission,  s'étoit  déclaré  bien  résolu  à 
ne  jamais  rien  relâcher  de  ce  qu'il  avoit  décide 
à  leur  égard  (e).  . 

Peu  après  la  mort  du  grand  papa  ÇU- 
meniX-tf,  Alamauoi  s'adressa  ù  la  cour  de 
Rome ,  ;i  tin  d'obtenir  les  facultés  et  des  moyens, 
extraordinaires  pour  réduire  les  dominicaines 
de  Pistoie  sous  sa  dépendance  :  sa  demande 
porle  la  date-,  du  19  décembre  1774*  Les 
cardinaux  assemblés  en  conclave ,  qui,  dé- 
voient y  faire  droit,  lui  confièrent,  le  10 
janvier  suivant ,  au  nom  du  saint  siège  , 
la  commission  de  gouverner  les  couyens 
de  sainte  Catherine- et  de  sainte  Lucie  {21), 
et  le  prièrent  de  J«M  communiquer  de 
nouveaux  détails  pour  l'instruction  du  pape 
futur,  il  se  hâta  de  les  satisfeire  le  plutôt, 
possible  ,  et  il  joignit  aux  pièces  qu'il 
leur  fit  parvenir  ,  une  vive  peinture  des 
abus  d'autorité  que  tous  les  confesseurs  et 
prieurs ,  qui  avoient  été  préposés  aux  deux 
couvens  de  Pistoie ,  Svoiçnt  commis  pour  leur 
propre  intérêt.  «  Les  religieuses ,  disoit  l'éxê- 
»  que  Alamauni  daus  sa  lettre,  déposent  pres- 
»  que  toutes  de  la  dissolution  et  du  libcvti- 

(«)  Ibïd.  f.  10  verso. 
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»  nage  de  leurs  directeurs  ;  de  la  doctrine 
»  matérielle  et  des  sentimeus  brutaux  qu'ils 
»  cherchent  à  leur  inspirer  ;  et  il  protestoit, 
»  en  'finissant,  qu'il  avoit  déjà  en  partie  pu 
»  s'assurer  personnellement  de  la  Tc'rite'  de 
»  cette  déposition ,  depuis  qu'il  s'étoit  charge 
»  de  leur  administration  spirituelle.  Le  mé- 
»  moire  ou  l'attestation  des  religieuses  plai- 
»  g  riant  es ,  dirigé  contre  l'infâme  conduite 
»  des  moines-,  avoit  été  remis  aux  cardinaux 
»  par  ordre  de  l'éïêque  (f).  »       —  .  . 

Surcesentrefair.es,  les  désordres  croissoient 
à  sainte  Lucie  ;  toutes  les  religieuses s'y  étoient 
unies  pour  s'opposer,  d'un  commun  accord, 
à  l'élue,  refuser  les  sacremens  «t  demeurer 
sans  supérieure,  attendu  qu'après  la  mort  de 
eeUe  qui  les  avoit  gouvernées  du  temps  de  la 
direction  îles  dominicains ,  elles  m'en  voulurent 
ptas  étire  d'autre  sans  la  coopération  de  ceux- 
ci.  Elles  croyoient  ou  elles  feignoient  de  croire 
que  les  pouvoirs  accordés  provisoirement  par 
les  cardinaux  à  leur  évÊque  pour  remplacer 
les  mornes,  et  oient  ou  supposés ,  ou  insuf- 

AsainteCath^eridgnoUleaémcmideladis- 
(/)  Ihid.  f.  il  recto. 

(g)  nid.  f.  ii  verso..  .  -  t  y-y.  ;  '  • 
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corde,  k  Les  réclamantes  y  étoient  regardées 
»  comme  coupables  d'apostasie  ,  schismati- 
»  que»  et  excommuniées.  »  Le  parti  qui  leur 
étoit  opposé,  quoique  le  moins  nombreux:,  é  toit 
cependant  le  plus  turbulent  et  le  plus  hardi  : 
la  menace  d'empoisonner  ou  d'étrangler  les  plai- 
gnantes étoit  renouvelée  presque  journellement 
par  leurs  adversaires  (  22  ) ,  «  et  aucune  au- 
0  torite  ne  fut  capable  de  dompter  l'orgueil 
»  de  ces  religieuses  perverties.  i> 

L'évêque  Alamanni  eut  beau  s'adresser  à  la 
cour  de  Rome ,  pour  qu'on  vînt  à  son  secours , 
vu  l'urgence  du  casj  il  eut  beau  dépeindre  de 


tint  pas  même  de  réponse.    ■  s^hWf(^i!»fi& 

Le  i3  juin  1775,  il  écrivit  à  la  congréga- 
tion  des  évéques  et  réguliers  ;  le  18  juillet ,  au 
cardinal  Carafîa ,  préfet  de  cette  congrégation  ; 
même  silence.  En  attendant,  «  les  religieuses 
»  se  moquoient  des  menaces  aussi  bien  que 
»  des  exhortations  de  leur  pasteur.  La  con- 
»  duite  irrégulière  et  incivile  du  cardinab- 
»  préfet  ne  rebuta  pas  l'évêque  Alamanni, 
»  jusqu'à  lui  faire  perdre  tout  espoir  de  vain- 
»  cre  finalement  la  dureté  romaine  (A).  » 

(A)  Ibid.  î.  12  recto. 
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II  écrivit ,  de  nouveau ,  le  5  septembre,  au 
cardinal  Torrigiani ,  *o»  ancien  anai  ;  â  Jui 
mont  ira  toutela  douleur  de  son  àme,  pour  l'aban- 
don cruel  dans  lequel  la  congrégation  Ae-lais- 
soit.  Cdui-*i  icpoiid.it ,  à  la  vérité  ;  mais  tout 
ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  de  plaindre  lejHé- 
lat ,  et  de  lai  prometttre  de  rappeler  son  af- 
faire et  de  Ja  reeommander  àla  même  congré- 
gation. ... 

«  Ce  n'est  («s-,  nous  dit  en  cet  endroit  Bicci, 
»  qui  se  nessouvieut  que  dans  «we  occasion 
»  semblable  il  déploya  lui-même  ome  bien 
»  plus  grande  énergie ,  et  qui  aent  qn'Hdevoit 
»  pww-vqr  ]ii  .j%itioiité  du  pouvoir  qu'il  avoit 
»  pour  le  fiiice  ;  ce  n'est  pas  que  l'évêque 
»  Alamanni  ignorât  jusqu'où  pourvoit  s'étçn- 
»  die  son  autorisé  ordinaire  (i);  »  mais  il 
ne  youloit  heurter ,  ni  les  préj  uges  de  son 
troupeau ,  généralement  favorables  aunt  pa- 
tentions de  la  eoqx  ,de  Rome  ,  ni  oeuK  de  la 
noblesse  dePistoie,  dont  les  fèlles  peuploient 
les  deux  couve-ns  ré&actaires  .:  il  -ne  vouloit 
pas  se  brouiller  entièrement  avec  le  sain  t  siège. 
Il  communiqua  au  grand-duc  ses  motifs  de 
prudence;  et  le  prinoc  qui  Taimoit,  en  les 
approuvant,  lui  assura  qu'Um'auroit  jamais  per- 
sil Ibid.  f.  1a  verso. 


Digitized  by  Google 


86  CHAPITRE  XV; 

sonnellement  à  redouter  «  les  intrigues  des 
»  moines  ou  les  pièges  du  nonce,  n  Voyant 
que  le  cardinal  Torrigiani  n'obtenoit  rien  de 
la  congrégation  des  évêques,  Alamanni  le 
pria ,  le  14  novembre ,  de  s'adresser  directe- 
ment à  Pie  VI. 

Torrigiani  le  fit ,  et ,  le  mois  suivant ,  il  ren- 
dit compte  à  Alamanni  de  la  réponse  du  pape. 
«  Le  saint  père  nevouloiten  aucune  manière, 
»  disoit-il,  approuver  les  innovations  illéga- 
»  lement  introduites  dans  les  deux  convens , 
»  surtout  à  cause  du  projet  plus  étendu  qu'avoit 
»  le  gouvernement  toscan ,  d'ôter  la  direction 
»  des  couvens  de  religieuses  à  tous  les  ordres 
i»  réguliers,  contre  lesquels  le  pape  croyoit  que 
»  les  dénonciations  que  l'on  ne  cessoit  de  faire , 
»  étoient  dictées  par  la  calomnie  (  k  ).  »  L'é- 
vêque  de  Pistoie  mourut  dans  ce  même  mois  de 
décembre(23). 

Ippoliti ,  son  successeur ,  compatriote  des 
religieuses  rebelles  et  parent  même  de  plu- 
sieurs d'entre  elles ,  espéra  les  vaincre  pax  Ja 
patience  et  la  douceur;  mais  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  qu' Alamanni.  Ricci  rapporte  naïve- 
ment que  la  passion  des  dominicaines  résista 
même  aux  dissertations  théologiques  que  leur 

,      (t)  Ibid.  f.  i3  recto. 
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pasteur  fit  faire  exprès ,  pour  leur  prouver 
qu'elles  dévoient  céder  à  la  raison  et  aux  cir- 
constances. Le  nouveau  prélat  désira ,  aussi 
vainement  que  son  prédécesseur,  d'obtenir  quel- 
que assistance  de  la  congrégation  des  évêques  : 
«  elle  se  montra  inflexible  sur  tous  les  points.» 
Enfin  les  désordres  augmentèrent  tellement 
que  le  grand-duc  dut  interposer  son  autorité , 
«  pour  réprimer  l'audace  des  opiniâtres  reli- 
»  gieuses  de  sainte  Catherine ,  qui  menaçoieut 
»  d'attenter  à  la  vie  de  celles  qui  s'étoient 
»  adressées  au  gouvernement.  » 

Léopold  songea  alors  à  prendre  une  mesure 
plus  générale ,  dans  l'espoir  qu'elle  auroit  été 
aussi  plus  efficace.  Il  adressa  une  lettre  circu- 
laire aux  évêques  de  Toscane ,  portant  l'ordre 
de  demander ,  tous  en  commun ,  à  la  cour  de 
Rome ,  la  soustraction  des  couvens  de  religieu- 
ses ,  sans  exception ,  à  la  direction  des  moines, 
de  quelque  institut  et  de  quelque  règle  qu'ils 
fussent,  pour  les  remettre  dans  la  dépendance 
spirituelle  des  ordinaires.  Cette  mesure  avoit  été 
constamment  désirée  par  les  souveraius  de  la 
Toscane ,  depuis  Côme  Ier ,  et  le  grand-duc 
conçut  le  projet  de  l'effectuer  :  les  circulaires 

furent  expédiées ,  le       décembre  1 776.  Les 

évequesqui  les  reçurent ,  n'ignoroient  pas  jus- 
qu'où alloientles  abus  que  le  prince  vouloitex- 
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tirper  ;  ils  savoient  aussi  que  la  direction- 
tics  eouvens  par  les  moines  étoil  en  opposition 
manifeste  avec  toutes  les  réformes  en  matière 
codiisiasîique  ,  qu'il  avoit  l'intention  d'intro- 
duire dans  ses  états  ,  surtout  relativement  à  la: 
stricte  observation  de  la  discipline  régulière 
et  à  l'administration  temporelle  des  mêmes 
couverts  ,  le  tout  évidemment  pour  le  bien  de 
la  religion  et  de  l'état  :  ils  n'avoient  donc 
aucun  prétexte  pour  se  dispenser  d'obéir  (£). 

Mais,  l'avocat  Fei ,  chargé  d'aiFaires  pour  la 
Toscane  près  le  saint  siège ,  n'étoit  pas  le 
négociateur  qui  conveuoit  à  une  pareille  af- 
faire f  quand  même  elle  eût  été  iacile  à  con- 
duire, n  Homme  à  courtes  vues ,  entièrement 
w  attaché  aux  préjugés  de  la  cour  romaine  j) 
»  cl  grand  admîrateuretami  du  fameux  P.Ma,- 
»  maclii  (m),  »  il  se  laissa  aveugler  par  le 
gouvernement  pontifical.  Celui-ci ,  tout .  en 
ayant  l'air  de  lui  accorder  ce  qu'il  deman- 
doit ,  rendit  cette  concession  nulle ,  par  là 
condition  qu'il  y  mit ,  savoir  ,  que  chaque 
évêque  toscan  feroit  et  enverrait  préalable- 
ment à  Rome»  le  procès  en  forme  de  chacun 
îles  eouvens  dont  il  vouloit  prendre  en  mains 

E  0  Ibid.  t.  i3  vettmr  -y-  -tt  -••>:  :  = 
(w)  Ibid.  f.  14  recto.       :  (  -îi  -  -.  iir 
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l'administration  spirituelle,  pour  prouver  à 
l'évidence  la  nécessité  qu'il  y  avoit  eu  d'en 
venir  à  cette  extrémité.  C'étoit  là  faire  durer 
sans  fin  la  discussion.  L'évêque  Ippoliti ,  dont 
les  procès  contre  les  couvens  de  sainte  Cathe- 
rine et  de  sainte  Lucie  de  Pistoie  étoient 
prêts  depuis  longtemps  et  avoient  été  com- 
muniqués si  souvent  à  ta  cour  de  Rome  par 
Alamanni,  crut  que  rien  ne  devoit  l'empê- 
cher de  renouveler  ses  plaintes ,  afin  d'ap- 
puyer la  demande  qu'il  avoit  tant  de  raisons 
de  faire ,  pour  obtenir  tout  pouvoir  sur  les 
religieuses  de  ces  mêmes  couvens.  Mais  il  vit 
bientôt  qu'il  s'étoit  grandement  trompé.  La 
cour  de  Rome  accorde  tout  à  la  faveur  et  à 
la  soumission  j  elle  n'accorde  rien  à  la  jus- 
tice, ;au  bon  droit  et  à  l'urgence.  Ippoliti 
reçut ,  en  janvier  1777  ,  une  lettre  du  pape 
qui,  non  seulement  refusoit  formellement 
tout  ce  que  le  prélat  lui  avoit  demandé,  mais 
encore  l'accabloit  de  reproches  et  le  répri- 
naandoit  aigrement  de  ce  qu'il  avoit  osé  rap- 
peler à  la  mémoire  ,  une  affaire  que  sa  sain- 
teté croyoit  entièrement  oubliée,  depuis  la 
mort  de  l'évêque  Alamanni.  On  trouvoit  sur- 
tout fort  mauvais,  dans  cette  lettre,  qu'Ip- 
politi  eût  contribué,  de  cette  manière,  à 
l'exécution  du  plan  du  grand-duc ,  de  priver 
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tous  les  coavens  de  femmes  de  la  direction 
spirituelle  des  réguliers,  plan,  y  étoit-il  dit , 
«  opposé  aux  saints  canons  et  nuisible,  à 
)>  l'église  .  li  la  religion  et  à  la  réputation 
i>  des  ordres  monastiques         »  ■ 

Enfin  ,  la  demande  de  Léopold  fut  aussi 
rejetee.  Pour  ne  pas  trop  heurter  le  prince  , 
;iprès  un  coup  aussi  hardi ,  Rome  eut  soin 
de  dispenser ,  en  particulier  }  à  quelques  évo- 
ques toscans,  des  privilèges  extraordinaires 
pour  gouverner  par  eux-mêmes  tel  ou  tel 
autre  couvent  désigné ,  et  dont  jusqu'alors 
les  moines  «voient  négligé  la  surveillance, 
ou  qu'ils  avoient  rempli  de  troubles  et  d'a- 
bus (a4).  Ippoîiti  conçut  de  nouveau  un  rayon 
d'espoir  j  mais  il  avoit  envers  le ,  saint  siège 
Je  tort  impardonnable  d'avoir  eu  trop  raison. 
Toutes  ses  sollicitations  furent  vaines  :  il  fal- 
lut qu'il  se  contentât  de  la  permission ,  «  de 
»  transférer  les  dissidentes  du  couvent  de 
i>  sainte  Catherine  de  Pistoie,  a  celui  de 
»  saint  Clément  de  Prato  ,  alors  dirigé  par 
»  les  dominicains ,  et  où  elles  furent  reçues 
>•  comme  en  triomphe  (o).  »  Il  n'nvoit  que 

(n)  Xbid.  f,  14  recto. 
[o)  îbid.  î.  ii  verso, 
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ce  seul  moyen  de  rendre  la  paix  à  la  pre- 
mière de  ces  deux  maisons,  «t  de  prévenir 
les  scènes  tragiques  qui  s'y  prc'paroient  (p). 

(p  )  Ibid.  [.  14  verso. 
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INCRÉDULITÉ  ET  LIBERTINAGE  DE  DEUX  RELIGIEUSES 
DOMINICAINES  A  PRATO. — LES  DOMINICAINS  LES 

PROTÈGENT.  LE  GRAND-DUC  SÉVIT  CONTRE  LES 

RELIGIEUX  SÉDUCTEURS. 

Nous  avons  parlé  des  désordres  que  Ricci 
soupçonnoit  bien  plus  qu'il  ne  les  avoit  dé- 
couverts, dans  deux  couvens  de  religieuses 
dominicaines  à  Pistoîe.  Bientôt  il  s'en  mani- 
festa également  à  Prato,  et  la  maladresse  jointe 
à  l'insolence  des  dominicains  ,  forcèrent  l'évê- 
que  à  en  sonder  toute  la  profondeur  et  à  en 
suivre  toutes  les  ramifications  et  tous  les  dé- 
tails. «  Deux  religieuses  dominicaines  du  cou- 
»  vent  de  sainte  Catherine,  à  Prato,  qu'on 
»  trouva  imbues  d'erreurs  très-graves  en  ma- 
»  tière  de  foi  (a) ,  »  lui  donnèrent  l'éveil. 
Tout  le  mal  venoit  de  la  direction  spirituelle 
des  moines ,  ce  qui  fit  ardemment  désirer  par 

(  a  )  Ibid.  t.  7  recto. 
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l'évêque  de  Pistoie  que  Dieu  suscitât  enfin  des 
pasteurs  zèles  et  fidèles  ,  qui  u  ôtassent  aux 
h  ordres  réguliers  leurs  scandaleuses  exemp- 
)>  lions  et.  leurs  privilèges  abusifs ,  et  qui  les 
»  réformassent  en  les  réduisant  à  leur  institut 
m  primitif  sous  la  dépendance  des  ordinaires. 
»  Si  quelques  ordres  par  leur  nature  même 
«  étaient  hréfcrmables ,  il  firfloit  les  abolir, 
»  et  rendre  ;  de  cette  manière,  la  paix  ài'é- 
«  ghse  ,  la  tranquillité  aux  états  et,  avec  une 
»  juste  liberté  aux^opinions ,  les  bras  à  l'in- 
»  dastrie,  les  esprits  aux  sciences,  la  culture 
n  à.  la  terre,  ^activité  et  des  moyens  plus 
»  étendus  au  commerce.  »  Mais  écoutons  Ricci 1 
lui  même ,  quand  il  rapporte  quel  étoit  l'é- 
tat des  couvens  de  religieuses  de  son  second 
diocèse.  ■  • 

«  Depuis  plusieurs  années ,  vivoient ,  plbn- 
»  gées  dans  le  plus  infâme  débordement  dé' 
»  mœurs,  deux  religieuses  dominicaines  de 
«  sainte  Catherine;  l'une  nommée  sœur  Ca- 
»  therine-Irène  ponataici,  étoit  une  demoi- 
»  selle  noble  de  Prato,  âgée  de  cinquante  ans, 
»  et  l'autre ,  seeur  Clodésinde  Spighi,  étoit 
v  également  d'une  famille  noble  de  la  même 
»  ville ,  et  âgée  de  trente-huit  ans.  »  Les  do- 
minicains qui  avoient  seuls  l'entrée  du  ce*-1 
Tent  et  la  connoissance  du  secret  desreligieu- 
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ses,  par  le  moyen  de  la  confession  auriculaire , 
pour  laquelle  ils  avoient  exclusivement  les  fa- 
cultés requises  ,  avoient  toujours  empêché  , 
avec  le  plus  grand  soin ,  qu'il  ne  transpirât 
rien  au  dehors  de  ces  déréglemens;  tout  leur 
ordre  avoit  été  constamment  d'accord  à  ce  su- 
jet, avec  les  confesseurs  et  les  provinciaux  , 
pour  qu'on  n'y  apportât  jamais  aucun  remède. 
Enfin,  la  chose  éclata,  peu  dé  temps  après 
l'arrivée  de  Ricci  au  gouvernement  spirituel 
de  ce  diocèse,  par  la  nomination  à  la  place  de 
confesseur  du  couvent  de  sainte  Catherine, 
du  P.  Vincent  Majocchi.  Ce  moine  domini- 
cain, qui  n'en  avoit  que  le  nom,  alla,  sans  se 
faire  prier ,  prendre  des  mains  de  sonévêque, 
la  patente  qu'il  lui  falloit  pour  pouvoir  des- 
servir canoniquement  son  emploi ,  et  il  se 
soumit  sans  murmurer  à  toutes  les  restric- 
tions contre  lesquelles  ses  confrères  ne  ces- 
eoient  de  réclamer  de  la  manière  la  plus  scan- 
daleuse. ''^'rriMton  o^^'i'--aji'rioï@83".'dîj:;t'içï-<S 
Les  fêtes  de  Pentecôte  approchoient.  Ma-, 
jocchi ,  plus  scrupuleux  que  ses  prédécesseurs , 
refusa  l'absolution  aux  deux  religieuses  que 
nous  avons  nommées.  En  un  instant,  la  chose 
se  répandit  :  le  vicaire  de  l'évêché  de  Prato , 
Laurent  Palli,  en  fut  instruit;  Ricci  lui-même 
en  ,  apprit  quelque  chose  et  s'adressa  à  Palli 
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pour  avoir  des  détails.  Le  vicaire  lui  répon- 
dit que  les  religieuses  ne  croyoient ,  ni  aux  sa- 
cremens  de  l'église ,  ni  à  l'éternité  d'une  au- 
tre vie;  qu'elles  nioient  que  certains  actes  cri- 
minels fussent  des  péchés ,  et  que  surtout  les 
péchés  de  la  chair  n'en  étoient  point  à  leurs 
yeux  (i5)  (b).  Non  content  de  ce  qu'il  avoit 
déjà  fait,  Majocchi  se  porta  personnellement 
à  Pistoie,  pour  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passoit  au  prélat  et  au  pénitencier  de  la  ca- 
thédrale, oncle  de  Clodésinde  Spighi  :  il  de- 
manda qu'on  réparât  au  plutôt  ces  désordres, 
et  qu'on  prît  des  moyens  efficaces  pour  les 
empêcher  de  renaître  encore  à  l'avenir.  Ricci 
promit  de  solliciter  pour  lui  la  protection  spé- 
ciale du  grand-duc;  «mais  le  moine,  mieux 
»  instruit  que  moi ,  dit-il,  des  extrémités  aux- 
»  quelles  peuvent  porter  la  cabale  religieuse 
»  et  le  prétendu  honneur  du  corps ,  considéré 
»  sous  un  faux  aspect ,  voulut  absolument 
»  partir,  malgré  toute  la  peine  que  son  absence 
»  devoit  nécessairement  me  causer  en  cette 
»  circonstance.  » 

Il  fallut  bien  alors  s'adresser  aux  autres 
dominicains.  Ricci  avoit  l'intention  et  le  désir 
sincère  de  n'agir  dans  cette  affaire  que  d'un 

(6.)  Ibid.  f.  5  verso. 
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commun  accord  avec  eux ,  et  de  la  terminer 
avec  leur  secours  ,  le  plus  délicatement  et  le 
plus  scerctemeut  possible ,  pour  ménager  à  la 
îojs  l'honneur  de  la  religion  et  celui  des  per- 
sonnes qui  lui  sont  particulièrement  dédiées, 
u  Mais  ,  ajoute-t-il  t  l'entêtement ,  le  mépris 
»  et  l'impertinence  avec  lesquels  les  moines 
j>  dominicains  et  nommément  le  père  prieur 
»  répondirent  aux  manières  les  plus  obli- 
»  géantes  dont  je  pusse  me  servir,  en  les 
»  priant  de  s'unir  à  moi,  pour  découvrir  le 
»  mal  et  y  appliquer  le  remède ,  sont  tels 
»  qu'ils  peuvent  difficilement  être  crus.  » 

ii  Le  père  prieur  se  ressouyenoît  encore  de 
i>  la  tournure  qu'avoit  prise  au  t  reluis  la  même 
u  affaire,  dit  M.  l'abbé  X.  Le  général  de 
u  l'ordre  de  saint  Dominique  avoit  alors  fait 
u  enfermer  pour  quelque  temps  et  punir  les 
»  deux  religieuses  en  question,  et  ,  selon  les 
»  règles  de  l'inquisition,  elles  avoient  abjuré 
)i  leurs  erreurs.  C'est  pourquoi,  s'imaginant 
»  que  c'étoit  là  le  vrai  mode  d'agi*  en  cette 
»  circonstance ,  il  n'eut  aucun  égard  aux  solli- 
»  citations  de  sou  évêque,  comme  si  celui-ci 
»  avoit  voulu  se  mêler  d'une  chose  qui  ne  le 
»  regardoit  point  (c-).  u  II  se  refusa  donc  obs- 

(  e  )  Ahate  X  ,  vitn  MS.  di  monsig.  Ricci,  p.  aS. 
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tinément  à  recevoir  le  confesseur  régulier,  à 
la  vérité,  mais  d'un  autre  ordre,  que  Ricci 
avoit  nommé  extraordinairement  pour  les  reli- 
gieuses ,  et  il  s'opposa  à  toute  autre  mesure 
qui  pouvait  être  considérée,  ou  comme  un 
remède  pour  les  maux  passés ,  ou  comme  une 
simple  précaution  contre  le  mal  à  venir,  tou- 
jours sous  prétexte  que  ses  exemptions  et  ses 
privilèges  le  dispensoient  d'écouter  personne. 
Ricci  le  menaça  de  tout  dénoncer  au  grand- 
duc  :  U  eut  même  une  dispute  fort  vive  avec 
Je  moine,  après  laquelle  celui-ci,  sans  avoir 
cédé  en  la  moindre  chose ,  rentra  dans  son 
,  couvent,  tandis  que,  après  l'avoir  chargé  de 
la  responsabilité  de  tout  le  scandale  qui  alioît 
en  résulter  parmi  les  fidèles,  l'évêque ,  quoi- 
que la  nuit  fût  déjà  avancée ,  partit  immé- 
diatement pour  Florence  (d). 

C'est  de  ce  moment  que  date  la  découverte 
de  tout  ce  qui  concerne  cette  affaûc  vraiment 
intéressante  pour  qui  aime  à  étudier  le  cajur 
humain  et  à  en  sonder  les  replis  les  plus  ca- 
chés. Ricci  regarde  la  chose  sous  le  munie 
aspect  ;  mais  il  est  mû  par  un  autre  motif. 
-  IX  rend  grâce  à  la  Providence  de  l'avoir  con- 
trarié dans  ses  vues ,  c'esl-ù-dire ,  d'avoir  rendu 
(rf)  Ricci  ,  meroor.  MS.  f.  8  recto. 
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inutiles  les  mesures  de  douceur  qu'il  vouloit 
mettre  en  œuvre  dans  le  plus  grand  secret , 
et  d'avoir  aveugle  les  moines  qu'il  avoit  pris 
pour  confidens,  au  point  qu'ils  ne  consentirent 
pas  à  profiter  des  moyens  qu'il  leur  foumissoit 
lui-même,  de  le  tromper  en  le  secondant.  Ils 
l'avoient  déjà  fait  une  fois ,  cependant ,  sous 
l'évêque  Ippoliti ,  son  prédécesseur,  qui  avoit 
également  eu  quelque  soupçon  des  désordres 
du  couvent  de  sainte  Catherine  :  ils  avoient 
facilement  contenté  ce  prélat ,  en  appliquant , 
pour  la  forme,  de  légers  palliatifs  qui  laissèrent 
subsister  le  mal  et  ne  sauvèrent  que  les  appa- 
rences et  leur  propre  honneur.  Leur  arrogante  . 
obstination  fit  prendre  une  autre  voie  et  faire 
de  nouvelles  recherches  par  Ricci  ;  elle  fit  enfin 
eonnoître  à  fond  cette  gangrène  pestilentielle, 
ce  sont  les  expressions  de  l'évêque  de  Pistoie. 
«  Cela  rendit  le  scandale  public  ,  ajoute-t-il , 
»  et  força  plusieurs  personnes  à  révéler  les 
h  plus  infâmes  iniquités ,  qui  avoient  été  au- 
»  torisées  par  les  confesseurs  et  par  les  supé- 
»  rieurs  de  l'ordre  des  dominicains  (e).  »  1 
Le  grand-duc  ayant  été  complètement  ins- 
truit de  tout  par  Ricci ,  commença  par  donner 
les  ordres  les  plus  sévères  pour  empêcher  toute 
4 

(0  Oid.  f.  8  verso. 
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communication  entre  le  couvent  de  sainte  Ca- 
therine et  les  moines  dominicains.  Les  relï- 
gieuses,en  apprenant  cette  nouvelle,  donnèrent 
toutes  les  preuves  imaginables  de  leur  amour 
effréné  pour  les  directeurs  dont  on  les  privoit , 
et  de  la  douleur  la  plus  extravagante  pour  les 
avoir  perdus  (26)  (f).  Lcopold  fit  aussi  ras- 
sembler les  papiers  qui  servoient  à  prouver  la 
complicité  honteuse  des  dominicains ,  lors  de 
la  découverte  des  turpitudes  de  la  même  espèce 
chezles  dominicaines  de  Pistoie  ,en  1774,  afin 
de  pouvoir  examiner  la  chose  dans  toute  son 
étendue,  et  en  suivre  les  ramifications,  pour 
mieux  remonter  aux  sources  et  signaler  les 
vrais  auteurs  et  les  propagateurs  de  ce  mal. 
Il  se  fit  soumettre  les  mesures  qui  avoient  et«i 
prises  ,  deux  ans  après  (  1776)  ,  pour  faire 
obtenir  du  saint  siège  par  le  gouvernement , 
pour  tous  les  cvêques  toscans,  la  faculté  de 
diriger  eux-mêmes  spirituellement  les  reli- 
gieuses de  saint  Dominique,  puisque  les  moines 
de  cet  ordre  s'étoient  rendus  indignes  de 
confiance  ,  mesures  que  les  intrigues  de 
ces  derniers  à  la  cour  de  Rome  avoient  fait 

(/)  Ab.Mengoai,  note  6  à  Ja  lettre  du  pa|>e 
à  Bicci  (  7  j  uillet  )  ,  p.  4g  (  parmi  les  Affari  di 
Prato,  filza  t.  ) 
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échouer  {#)  :  il  se  promit  bien  de  ne  pas  être , 

une  seconde  fois ,  le  jouet  de  leurs  ruses. 

Les  moines  sentirent  le  danger  de  leur  po- 
sition ,  au  point  qu'ils  ne  virent  d'autre 
moyen  de  se  tirer  d'embarras  qu'en  cherchant 
à  soulever ,  en  leur  faveur ,  le  peuple  contre  le 
gouvernement.  Ils  préparèrent  donc  une  de 
leurs  religieuses  du  couvent  de  saint  Vincent 
à  Pistoie  i  et  l'obligèrent  à  feindre  une  extase 
devant  la  châsse  renfermant  le  corps  de  sainte 
Catherine  :  quand  cela  eut  eu  lieu ,  ils  répan- 
dirent que  la  ville  doit  menacée  par  ce  signe 
céleste ,  de  quelque  horrible  fléau.  En  un  ms? 
tint  l 'église  des  récollet  t  fut  rernnliedefommes 

rrai  'rnriunnnt  la  fin  du  mondo  dpmandimo» 
qui,  t.  .  {,  u  >  aeuwiiuorent 

à  grands  cris  à  se  confesser  ;  et  ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine ,  qu'on  parvint  à 
les  faire  retirer,  en  leur  démontrant  que  le 
malheur  qui  les  efrayoit ,  devoit  tomber ,  non 
sur  Pstoié  tout  entière ,  mais  seulement  sur 
les  en  fans  de  saint  Dominique. 

(g)  Abbatv  Xt  vit»  MS.dimuusig.de'  Eipoi, 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XVII.  101 


CHAPITRE  XVII. 

INTERROGATOIRE  DES  RELIGIEUSES  DE  l'UATO  . 

Les  désordres  qu'on  avoit  découverts  au 
couvent  de  sainte  Catherine  à  Prato,  n'é- 
taient que  la  suite  de  ceux  que  le  gouverne- 
ment avoit  extirpés  des  couvens  de  Pistoie  (27). 
Mous  avons  vu  que  les  religieuses  de  sainte 
Lucie  dans  cette  dernière  ville  s'étoient  sou- 
mises volontairement  à  leur  nouveau  pasteur, 
par  lassitude ,  par  ennui ,  et  parce  qu'elles 
étoient  privées  du  soutien  que  leur  avoit  prêle 
le  couvent  de  sainte  Catherine ,  entièrement 
rentré  dans  le  devoir ,  depuis  le  départ  des 
réfractaircs  pour  sainte  Catherine  de  Prato  : 
tout  leur  faisoit  croire  que  la  résistance  ctoit 
désormais  inutile  ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus 
aucun  fondement  pour  espérer  que  leurs 
moines  leur  seroient  jamais  rendus. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  à  Prato.  L'affaire 
y  devenoit  de  plus  en  plus  sérieuse  par  l'en- 
têtement et  l'orgueil  des  dominicains ,  et  par 
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la  fermeté  du  prince  et  de  l'évéque  dont  ils 
n'avaient  pas  craint  de  lasser  la  patience. 
Restoit  la  ruse  ,  et  un  moine  essaya  de  l'em- 
ployer ,  mais  en  vain.  Au  moment  où  on  s'y 
attendoit  le  moins ,  arriva  à  Prato  le  P.  Calvi , 
dominicain,  muni  d'un  ordre  du  grand-duc  , 
de  coopérer  avec  Ricci  à  la  découverte  des 
abus  qui  régnoient  dans  le  couvent  de  sainte 
Catherine,  à  la  recherche  desquels  le  prélat 
donnoit  tous  ses  soins  ;  il  étoit  recommandé 
avec  chaleui-  à  ce  dernier  par  Seratti ,  secré- 
taire du  prince.  Il  est  possible  que  Seratti , 
instruit  par  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'occasion 
de  ht  dévotion  à*  sacré  cœur,  et  craignant 
que  tes  scrupules  de  JUcei  ne  le  portassent  à 
faire  un  second  éckt  imprudent ,  ati  milieu 
d'un  peuplé  superstitieux  èt  ignorant,  et  de 
prêtres  pùissans  et  fanatiques,  aVoit  voulu 
lancer  entre  les  deux  partis  ,  un  moine  adroit 
et  intéressé  à  couvrir  l'honneur  de  son  ordre. 
Quoiqu'il  en  soit  ,  Calvi  gâta  tout ,  en  pré- 
tendant tout  arranger  :  se  disant  porteur  rte 
pleins-pouvoirs  pour  mettre  fin  aux  querelles , 
ïirôme  à  l'insu  de  l'évéque  ,  du  lieutenant  de 
police  et  du  vicaire  de  ï'évêchc  à  Prato,  il 
voulut  pénétrer  directement  dans  le  courent 
de  sainte  Catherine.  Mais  on  l'en  empêcha , 
et  on  le  menaça  de  l'arrêter,  s'il  faisoit  la 
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moindre  tèntatire  pour  tromper  la  vigilance 
du  gouvernement.  Ricci  fut  aussitôt  averti  ;  il 
se  hâta  décrire  à  Léopold  et  de  lui  commu- 
niquer des  preuves  irrécusables  de  la  mau- 
vaise réputation  du  P.  Calvi  (28) ,  et  le  grand- 
duc,  dont  le  consentement  avoit  été  surpris 
par  son  secrétaire ,  rappela  le  moine  et  laissa 
l'évêque  débrouiller  seul  le  cahos  des  intrigues 
et  des  amours  monacales  de  son  diocèse  (a). 

C'étoit  un  servite ,  nommé  le  P.  Baldi ,  que 
Ricci  avoit  chargé  d'interroger  les  religieuses 
et  les  pensionnaires  du  couvent  de  sainte 
Catherine.  Pendant  que  cela  avoit  lieu ,  tout 
ce  qui  étoit  dominicain  et  dominicaine,  et 
tout  ce  qui ,  ou  par  intérêt,  ou  par  dévotion, 
ou  par  quelque  autre  motif ,  croyoit  devoir 
emlH-asser  le  parti  de  cet  ordre ,  étoit  dans  la 
pins  grande  agitation.  «  II  est  plus  facile  de 
"  s'imaginer  que  de  pouvoir  décrire,  dit  M. 
»  l'abbé  X,  la  fureur  des  moines,  et  jus- 
»  qu'à  quel  point  ils  parvinrent ,  à  Prato , 
»  à  échatiuer  les  esprits  de  leurs  nombreux 
»  adhérens  (29).  Menaces  de  tumultes,  ma- 
»  chinations  secrètes  pour  enlever  les  deux 
»  victimes  de  leur  séduction-,  manèges  entre 
»  les  religieux  et  les  religieuses  pour  faire 

(a)  Ricci,  menior.  3fS.  f.  i5  recto. 
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»  disparaître  tous  les  papiers  et  les  livres  , 
>i  et  pour  empêcher  que  les  scandales  ne  fus- 
»  sent  mis  à  découvert,  et  enfin,  menées  té- 
i)  nébreuses  pour  épouvanter  l'évéque,  telles 
»  '  étoient  les  ressources  de  ces  misérables  (l>).  » 

Mais  rien  ne  put  arrêter  le  zèle  de  Ricci , 
ni  faire  fléchir  son  courage  :  les  interroga- 
toires furent  continués,  «  jusqu'à  ce  que1, 
»  après  de  nombreux  examens  et  de  £ré- 
»  quentes  dépositions ,  on  eut  obtenu  pour 
»  résultat  toutes  les  preuves  possibles  des 
»  dogmes  pervers  que  professoient  ces  deux 
»  malheureuses  maîtresses  d'erreurs  ,  et  des 
»  systèmes  iniques  et  impies  qu'elles  mettoient 
»  en  pratique  {<?).  »  Ricci  rendit  un  compte 
exact  au  pape ,  et  supplia  instamment  le 
cardinal  Gorsîni  de  presser  les  déterminations 
à  prendre  à  ce  sujet  à  la  cour  de  Rome  :  le 
grand-duc  l'en  pria  spécialement  ,  et  il  or- 
donna à  son  chargé  d'affaires  près  le  saint 
siège  de  s'entendre  avec  le  cardinal.  Les  '  let- 
tres de  Ricci  au  pape  et  au  cardinal  Corsini 
sont  du  i5  juin  1781  (3o). 

Le  grand-duc  avoit  témoigné  qu'il  désiroit 
une  réponse  prompte  et  péremptoire  :  il  avoit 

(  6)  Abate  X,  vîta  MS.  di  monaig.  Ricci ,  pi  a<>. 
)  Ricci ,  memor.  MS.  f.  i5  verso. 
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expédié,  h  cet  effet,  un  courrier  extraordi- 
naire, qât  devoit  l'apporter,  avec  ordre  de  he 
qdilter  Ronle  que  lorsqu'il  l'aurait  téétie. 
Celte  réponse  étoit  attendue ,  avec  une  égale 
impatience,  par  plusieurs  des  religieuses, 
«  qui  craignoient  d'encourir  les  censures  ec- 
»  clésiastiques ,  si  elles  réVéloient,  comme 
«pelles  s'expritnoient ,  à  d'autres  qui  des 
>(VrsOïlhés  *  leur  ,  la  pernicieuse 

»  doctrine  et  k  tttaùtaise  conduite  de  leurs 
»  moitiés.  »  Enfin,  oïr  suspendit,  jusqu'à 
son  arrivée ,  les  examens  qu'on  avort  résolu 
âé  iWe  dans  le  couTCïit  de  samt  Clément, 
oît  les  désordres  alloient  tous  les  jours  crofs- 
stirrfs  >  et  sur  lequel  le  gouvernement  avoit  ta* 
donné  de  veiller  avec  la  plus  grande  sévérité. 

«  Sur  ces  entrefaites,  dit  Ricci,  je  rece- 
»  Vois  de  toutes  parts  ;  de  nouvelles  preuves 
»  cfe  l'abus  que  faisoient  les  moines  domini- 
»  cains  de  leur  autorité  sur  lés  religieuses  (3 1  ), 
»  et  de  l'indécente  liberté  avec  laquelle  ils 
»  les  traitoient  ;  les  qualifications  de  femme 
»  du  provincial ,  de  maîtresse  du  confesseur , 
»  s'employoient  entre  les  religieux ,  arec  plus 
»  de  facilité  peut-être  qu'on  ne  le  feroit  cn- 
»  tic  personnes  vivant  dans  le  monde  (d).  » 

(  d)  Ifiid.  f.  i5  verso. 
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Les  lieux  publics  et  surtout  les  boutiques  de 
Prato  ne  résonnoient  que  «  de  ces  excès  d'in- 
»  fâmie ,  et  des  actions  impies  commises  par 
i)  des  moines  et  des  religieuses ,  au  grand 
»  scandale  des  fidèles.  II  n'y  avoit  pas  de 
»  femmelette ,  d'aussi  basse  condition  qu'elle 
»  fût ,  pourvu  qu'elle  eût  été  dans  le  cas  de 
)i  fréquenter  les  parloirs  des  religieuses  et  de 
»  leur  rendre  quelques  secrets  services,  qtti 
»  n'eût  son  anecdote  à  raconter,  »  Les  pen- 
sionnaires qui  avoient  demeuré  chez  les  do- 
minicaines, rapportoient  avec  combien  d'im- 
pudence les  moines  assistaient  aux  récréations 
des  religieuses,  à  leurs  conversations  privées, 
et  jusqu'aux  comédies  qu'elles  représentoient. 
Une  dame,  entre  autres,  avoit  vu  la  pièce  de 
Goldoni ,  La  vedova  scaltra  (  La  veuve  ru- 
sée )  ,  beaucoup  mieux  rendue  par  les  nonnes 
de  saint  Clément ,  disoit-elle ,  qu'on  n'auroit 
pu  le  faire  au  théâtre  (32)  :  «  le  confesseur 
»  y  étoit  le  plus  distingué  des  spectateurs , 
»  et  à  la  fin  de  la  représentation ,  on  étoit 
»  dans  l'habitude  d'aller  à  la  quête ,  à  son 
»  profit.  Une  ame  honnête  se  refuse  à  ex- 
»  primer  avec  quelle  indécence  on  quêtoit 
»  en  pareil  cas.  » 

Au  reste,  il  fut  fort  difficile  de  mettre 
un  terme  à  ces  désordres.  Longtemps  après 
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l'époque  dont  nous  nous  occupons  actuelle- 
ment ,  Ricci  apprit  qu'on  avoit  de  nouveau 
recommencé  à  jouer  la  comédie  et  à  danser , 
dans  quelques  uns  des  couvens  de  religieuses , 
soumis  à  sa  surveillance,  ce  qu'il  avoit  rigou- 
reusement défendu  depuis  qu'il  étoit  évêque. 
Il  se  hâta  de  renouveler  ses  défenses,  et  me- 
naça de  procéder  contre  les  couvens  coupables 
et  contre  leurs  confesseurs ,  avec  la  plus  ex- 
trême sévérité  :  les  désordres  cessèrent  (33)  (e). 
Mais  revenons  aux  deux  religieuses  de  sainte 
Catherine  de  Prato. 

Déjà ,  on  ne  parloit  partout  que  de 
leur  aventures;  malgré  toutes  les  précautions 
que  l'évêque  avoit  prises ,  et  malgré  ses  pres- 
santes recommandations  de  tenir  la  chose  se- 
crète, les  religieuses  elles-mêmes,  et  surtout 
leurs  converses ,  rempiissoient  la  ville  d'anec- 
dotes honteuses  sur  leur  couvent.  Il  n'y  eut 
enfin  plus  d'autre  moyen  de  faire  cesser  cette 
occasion  de  scandale,  qu'en  faisant  transpor- 
ter les  deux  religieuses  à  Florence  j  où  le 
gouvernement  avoit  l'intention  de  les  placer 
dans  quelque  conservatoire.  Ce  fut  aussi  le 
parti  qu'il  prit  :  il  étoit  devenu  indispensa- 
ble, depuis  que  les  sœurs  Bonamiciet  Spighi 

(e)  Ricci ,  memori*  MS,  part.  5  ,  f .  6  recto. 
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avoieftt  été  saisies  de  la  manie  du  prosély- 
tisme ,  «t  que ,  ne  pouvant  plus  dogmatiser 
dans  tout  l'intérieur  du  couvent,  elles  avoiest 
tente,  &n.te  de  mieux,  de  corrompre  les  per- 
sonnes qu'on  avoit  désignées  pour  les  serw 
dans  les  chambres  où  mi  les  détenait  (3£)> 

Avant  leur  départ:  de  son  diocèse,  Ricci  eut 
Soin  de  les  &jre  interroger  de  no.ussa"  »  ainsi 
que  leurs  compagnes ,  ,e±  de  leur  foire  signer 
leurs  dépositions ,  .avec  toutes  les  forsialités 
»equises  en  pareille  cweranstanoe,  et.svec  toute 
la  solennité  que  l'on  pouvoit  donner  à  cet 
acte ,  c'est-à-*lire ,  devant  le  lieutenant  de  pc- 

lialdi ^Vft^MfSS^Ë  tribunal  ciyil  (35). 
«  Il  "y  eut  une  oliose  qui  exfiiia  le  plus  juste 
w  étoonement ,  c«  M  q«e  la  soeur  Bonamici  , 
»  W  entendant  lire  sa  déposition,  vouloit  en^ 
»  core  y  ajouter  plusieurs  explications,  pour 
»  mieux  développer  son  système  d'impiété , 
u  principalement  sur  l'article  le  plus  impor- 
»  tant,  savoir  que  nous  luisons  tous  piitic 
»  de  la  Divinité  qui  est  la  nature  {/).;»  'EUe 

(/)  tbld.  part.  2,  f.  c6  recto. 

Cet  étonuement  est  naturel.  On  conçoit  diffi- 
cilement que  des  religieuses,  qu'on  est  liabitaé 
i'i  regarder  comme  des  vierges  timides,  aient,  éu'- , 
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et  la  sccur  Spighi  furent  transportées ,  de  nuit , 
dans  deux  voitures  qui  contenoient  chacune, 
s  outre  l'une  d'elles,  un  prêtre,  un  laïque  et 
une  femme  âgée  :  à  Florence ,  elles  furent  en- 
fermées au  conservatoire  ou  hospice  des  in- 
sensés ,  dit  de  saint  Jean-Baptiste  ou  de  Bo- 

pour  ainsi  dire,  au-devant  de  leurs  interrogateurs, 
pour  faire  parade  du  dévergondage  le  plus  scan- 
daleux ,  et  pour  émettre  des  aveux  auxquels  rien 
ne  les  obligeoit  ,  concernant  un  système  dont 
personne  ne  soupçonnait  l'impiété,  et  des  tur- 
pitudes pour  la  plupait  secrètes  ;  aveux  inutiles  , 
dangereux  même,  et  qui  compromettoient  une 
infinité  de  personnes,  dont  jusque  là  la  réputa- 
tion avoit  été  intacte.  Mais  on  doit  songer  que 
le  fanatisme  dénature  tous  les  caractères  :  les  re- 
ligieuses perverties  par  leurs  directeurs  spiri- 
tuels, croyant  de  bonne  foi  avoir  atteint  la 
perfection  théorétîque  et  pratique  ,  auraient  cru 
commettre  une  coupable  lâcheté ,  si  elles  avoient 
caché  ou  leurs  principes  ou  leur  conduite.  Elles 
se  faisoient  même  un  devoir  de  conscience  de 
prêcher  aux  autres  ce  qu'elles  avoient  reçu  de 
leur  maîtres  comme  étant  la  vérité  et  condui- 
sant à  Ja  vertu  et  an  bonheur.  Dans  des  temps 
moins  éclairés  et  par  conséquent  moins  humains 
que  ceux  de  Léopold,  elles  anroient  probablement 
affronté  la  mort  et  lassé  les  bourreaux  pour  sou- 
tenir leurs  opinions.  Pourquoi  L'erreur  u'auroit- 
elle  pas  ses  martyrs?le  crime  a  bien  les  siens. 
Tom.  i.  4- 
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nifazio,  par  ordre  du  grand-duc.  On  remar- 
qua la  tranquillité  avec  laquelle  elles  firent  ce 
voyage ,  et  qu'elles  conservèrent  après  leur  ar- 
rivée dans  leur  nouvelle  demeure  (/). 

If)  Ah.  Hmgom,  note  4,  MS.  i.r  U  l.ttre 
U.  Ricci  au  p.pe  (du  ,  juillet),  p.  3,  et  «u- 
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CHAPITRE  XVHI. 

3TSTEMI  d'iUBSLIGION  IT  d'iMPBDICITX  DES  BÏL1- 
CIEOSES  DE  PRÀTO. 

C'est  ici  que  Ricci  commence  Pénuméra- 
tion  de  ce  qu'il  appelle  les  erreurs  des  deux 
religieuses  de  Prato,  et  le  tableau  de  leurs 
turpitudes.  Servons-nous  de  ses  propres  ex- 
pressions. 

«  Quant  aux  deux  malheureuses  reiigieu- 
»  ses,  dit-il,  qui  avoient  été  transportées  a 
»  Bonifazio ,  et  qne  je  recommandai  avec 
»  chaleur  au  nouvel  archevêque  et  aux  deux 
»  prêtres  Longmelli  et  Fondelli,  je  ne  pus 
»  jamais  en  avoir  des  nouvelles  consolantes. 
»  Les  actions  indécentes  qu'une  d'elles  fit 
»  devant  le  prélat  qui  y  étoit  allé  pour  l'ins- 
»  truire  (36) ,  l'opiniâtreté  qu'elles  montrè- 
»  rent  de  vouloir  demeurer  dans  leurs  er- 
»  reurs ,  après  même  avoir  fait  accroire  aux 
n  prêtres  qu'elles  étoient  persuadées  et  con- 
■»  vaincues  des  vérités  qu'ils  leur  avoient  an- 
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noncées,  tout  a  contribué  à  me  faire  tou- 
jours douter  de  la  sincérité  d'une  préten- 
due conversion  et  d'une  abjuration  qu'elles 
firent  avec  quelque  solennité  entre  les  mains 
de  l'archevêque  (3^).  Je  sais,  à  n'en  pou- 
voir douter,  qu'on  alla  jusqu'à  recourir  à 
l'expédient  de  les  faire  cruellement  déchi- 
rer à  coups  de  nerf  de  bœuf,  par  un  des 
domestiques  de  l'hospice ,  au  point  que 
celui-ci  même  ne  put  soutenir  un  pareil 
acte  de  barbarie.  Cela  pouvoit  peut-être 
passer  pour  une  méthode  bonne  à  employer 
dans  un  tribunal  d'inquisition,  mais  ne  de- 
voit  jamais  être  approuvé  ni  pour  la  décen- 
ce, ni  pour  l'humanité,  par  un  ministre  de 
l'église,  imbu  de  l'esprit  de  Jésus-Christ. 
»  Quoiqu'il  en  soit,  j'ai  désiré  ardemment 
i  leur  conversion,  et  j'ai  prie  Dieu  pour  qu'il 
l'opérât;  mais  quelles  furent,  dans  les  der- 
niers temps ,  leurs  opinions ,  c'est  ce  que 
je  ne  saurois  dire.  L'archevêque,  dans  le 
diocèse  duquel  elles  demeuroient ,  fut  le 
seul  à  en  prendre  soin ,  et  il  ne  me  fit 

■  plus  rien  connoître  de  ce  qui  les  regardoit. 

■  Je  fus  très  surpris  dans  la  suite ,  quand 
i  j'appris  qu'on  leur  avoit  fait  abjurer  les  er- 
p  reurs  de  la  religion  prétendue  reformée  (38). 
i  C'étoient  des  principes  bien  plus  impies  et 
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plus  pernicieux  qu'on  découvrit  en  elles , 
quand  elles  étoient  à  Prato  ,  et  quand , 
conduites  à  Florence  au  conservatoire  de 
Bonîfazio,  elles  y  furent  examinées  et  ins- 
truites par  Longinelli  (a).  » 
«  La  sœur  Bonamici ,  douée  de  beaucoup 
d'esprit  naturel  (ce  dont  elle  avoit  donné 
des  preuves  dans  quelques  pièces  de  poé- 
sie composées  pendant  sa  jeunesse),  de- 
voit,  à  en  Juger  par  ses  réponses,  avoir  lu 
les  œuvres  de  Voltaire,  de  Rousseau  et 
d'autres  écrivains  du  même  genre ,  dont 
elle  s'étoit  approprié  les  maximes  (3g).  La 
corruption  des  mœurs  étant  souvent  ce  qui 
contribue  le  plus  puissamment  à  gâter  l'es- 
prit ,  je  ne  doute  pas  que  la  même  ebose 
n'ait  eu  lieu  pour  cette  infortunée.  De  là 
vient  que,  dès  qu'elle  se  fut  enfoncée  dans 
les  erreurs  et  les  impuretés  des  gnosdques, 
elle  parvint ,  par  le  moyen  des  maximes 
du  quiétisme,  à  séduire  ses  compagnes,  et 
à  se  former  à  elle-même  un  système ,  dont 
elle  ne  laissa  pas  toujours  pénétrer  entiè- 
rement l'artifice  et  tous  les  détours  par  les 
autres.  Contente  d'avoir  des  complices  pour 
satisfaire  ses  désirs  effrénés ,  elle  ne  se  sou- 

(o)  Ibid.  f.  ig  verso. 
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»  cia  aucunement  de  les  initier  à  tous  les 

»  mystères  d'iniquité  qui  étoient  au-dessus 

»  de  leur  intelligence.  La  sœur  Spighi  fut 

»  celle  qu'elle  crut,  plus  que  ses  autres  com- 

»  pagnes,  capable  d'entrer  dans  ses  secrets 

»  sentimens  ;  mais ,  étant  dJun  esprit  infé- 

»  rieur  au  sien,  cette  religieuse  ne  sut  pas, 

>i  aussi  bien  que  sa  maîtresse ,  éluder  les  ques- 

»  tions  qui  lui  furent  faites ,  lors  de  son  in- 

»  terrogatoire.  » 

»  Aidée  de  ses  subtilités  et  de  quelque  con- 

»  noissance  des  divines  écritures ,  dont  elle 

»  tourmente-it  et  ,altéroit  le  sens  avec  beau- 

»  coup  de  facilité  et  de  finesse ,  la  sœur  Bo- 

»  namiei,  au  contraire,  mit  plusieurs  fois, à 

»  la  torture  le  docteur  Longinclli  ;  ii  m'a 

»  avoué  n'avoir  pu  réfuter  ses  sophismes  , 

»  et  n'avoir  pu  donner,  eu  bien  des  cas, 

»  une  réponse  satisfaisante  aux  fortes  objec- 

»  tions  que  la  religieuse  lui  faisoit,  si  ce 

h  n'est  par  une  assistance  toute  particulièro 

»  qu'il  recevoit  évidemment  d'En-haut  (4°)* 

«  Elle  se  servoit  fort  adroitement  des  avan- 

»  tages  qu'elle  retirait  de  plusieurs  faits  et 

»  de  quelques  passages  de  l'écriture  sainte  y 

»  à  l'appui  de  son  système  ;  et ,  quand  elle 

ii  se  les  entendoit  expliquer  dans  leur  vrai 

»  sens,  elle  protestait  qu'elle  n'en  recon- 
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»  noissoit  pas  la  divine  inspiration ,  qu'elle 

»  ne  croyoit  aucunement  que  Moïse  et  les 

n  autres  auteurs  des  livres  qui  composent  la 

»  sainte  bible ,  fussent  plus  dignes  de  consi- 

n  dération  qu'un  Plutarque,  par  exemple, 

»  ou  quelque  autre  écrivain  profane.  Elle  re- 

»  gardoit  Moïse  comme  un  bon  législateur , 

»  et  croyoit  Jésus-Christ  un  homme  pur. 

»  Dieu,  disoit-elle,  n'est  autre  chose  que  la 

»  nature;  c'est  pourquoi,  nous  devons  nous 

»  abandonner  aux  impressions  de  celle-ci, 

»  dans  tout  ce  qu'elle  nous  inspire,  Notre 

»  perfection  est  l'union  avec  Dieu  :  comme 

»  tous  les  êtres  participent  de  la  nature  qui 

»  est  Dieu,  pour  cela  elle  soutenoit  que  cha- 

)>  que  conjonction  charnelle  entre  les  hom- 

»  mes,  étoit  un  acte  d'union  avec  Dieu.  En- 

»  fin,  par  un  excès  d'impiété  et,  en  même 

>i  temps,  de  contradiction  avec  ses  autres  er- 

»  reurs  (b),  elle  a  proposé  à  quelques  unes 

(6)  Ricci  se  trompe;  il  n'y  avoit  là  aucune 
contradiction.  La  sœur  Bon  a  m  ici  n'avoit  fait  cet 
étrange  usage  de  l'hostie  consacrée  que  par  mys- 
ticité ,  lorsqu'elle  croyoit  à  la  présence  réelle 
(voyez  son  interrogatoire  dans  les  pièces  justifi- 
catives); et  elle  n'euseignoit  cette  pratique  qn'à 
celles  qni  étoient  encore  dans  ce  qu'elle  appeloit 
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»  de  ses  disciples  de  faire  an  exécrable  abus 
»  du  saint  sacrement  Quelle  parti  oscene) , 
»  abus  qu'elle  avoit  commis  parfois  elle- 
»  même ,  disant  que  c'étoit  là  la  manière  la 
»  plus  parfaite  de  s'unir  à  Dieu  (c).  » 

«  Ce  n'est  qu'avec  horreur  qu'on  rapporte 
»  de  si  énormes  impiétés.  Mais,  ô  mon  Dieu  , 
)>  dans  quel  abîme  ne  se  précipite  pas  l'homme 

»  que  tous  abandonnez  !        Tout  le  monde 

»  n'a  pas  l'intelligence  et  la  force  nécessai- 
»  res  pour  comprendre  de  prime-abord  de 
»  certains  mystères  tellement  élevés  qu'ils  en 
»  deviennent  sublimes  ,  disoit  cette  malheu- 
»  reuse  :  voilà  ce  qui  fait  que  Ton  doit  pas- 
»  ser  par  le  fer  et  le  feu,  avant  de  pouvoir 
»  être  introduit  dans  la  voie  de  la  perfec- 
»  tion.  Ce  fer  et  ce  feu.  étoient ,  selon  elle , 
)>  les  cruels  remords  de  la  conscience ,  qu'elle 
)i  cherchoit  à  étouffer ,  avant  d'initier  quel- 
»  qu'une  de  ses  élèves  aux  plus  effroyables 
i>  de  ses  secrets  d'iniquité.  » 

la  même  erreur.  C'étoit  d'ailleurs  un  moyen  ponr 
lever  les  derniers  scrupules  ,  et  pour  empêcher 
l'adepte,  si  jamais  elle  y  retomboit ,  dû  faire 
quelque  autre  pas  rétrograde ,  dans  l'idée  qu'une 
action  de  cette  nature  l'avait  pour  toujours  perdue 
auprès  de  la  Divinité. 
(c)  Ibid.  f.  20  recto. 
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«  Les  lois  de  Moïse ,  de  Jésus-Christ  et  de 
»  tout  autre  législateur,  lesquelles  défendoient 
»  certaines  actions-déterminées,  dévoient,  di- 
»  soit  la  sœur  Bonamici ,  être  considérées 
»  comme  faites  pour  maintenir  le  bon  or- 
»  dre ,  et  ainsi  elles  dévoient  extérieurement 
»  être  observées  ;  mais  la  chose  étpit  bien  dif- 
»  férente  pour  les  actes  intérieurs  et  cachés. 
)>  A  l'aide  de  ce  principe,  elle  se  montroît 
»  fort  exacte  dans  l'observation  de  ses  de- 
»  voirs  et  de  la  règle  de  son  couvent;  et, 
«  de  cette  manière,  au  moyen  de  l'hypocri- 
»  sie  qu'elle  affectoit,  elle  attiroit  plus  fa- 
»  cilement  les  autres  à  son  parti.  Son  esprit 
»  délié,  une  certaine  régularité  de  conduite 
»  dans  les  actes  ordinaires  de  la  vie ,  tout 
»  contribuoit  à  lui  donner  du  crédit  auprès 
»  de  ses  compagnes,  nommément  auprès  des 
»  plus  jeunes  qui  furent  pendant  quelques 
»  années  confiées  à  ses  soins ,  et  à  lui  faire 
»  gagner  et  conserver  leur  estime.  Les  tbéo- 
u  ries  sur  les  voies  illuminative ,  purgative , 
)i  unitive  (</) ,  sur  lesquelles  se  perdent  en 

(d)  Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  ne 
pas  lui  expliquer  ces  termes  :  il  est  trop  heureux 
de  n'y  rien  comprendre  j  et  d'ailleurs  ,  quand  on 
les  lui  au  roi t  expliqués da us  le  sens  des  mystiques, 
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h  méditations  de  foïbles  mystiques,  non  sans 
»  risquer  le  plus  souvent  de  tomber  dans  une 
»  spiritualité  chamelle,  étoient  expliquées  par 
»  la  sœur  Bonamici  dans  le  sens  d'un  système 
»  de  quiétisme  décidé  (4i)  ». 

v  C'étoit  par  ce  moyen  qu'entraînées  d'à- 
ii  bord  dans  les  plus  infâmes  égaremens  du 
»  libertinage,  ses  infortunées  prosélytes  adop> 
«  toient  ensuite  plus  facilement  les  autres 
»  maximes  impies  de  sa  doctrine  ,  parmi  les- 
«  quelles  étoit  celle  de  nier  l'immortalité  de 
»  l'âme ,  ou  d'en  admettre  tout  au  plus  la 
»  transmigration  en  d'autres  corps,  sans  re- 
»  connoître  pour  véritables,  ni  récompenses, 
j>  ni  peines  après  cette  vie.  Voilà,  en  subs- 
»  tance,  quelles  étoient  ses  erreurs  les  plus 
»  graves  :  elle  eut  le  malheur  d'y  faire  tom- 
»  bcr  d'autres  après  elle.  Dieu  veuille  leur 
»  avoir  fait  miséricorde,  en  leur  accordant  la 
>i  grâce  d'une  sincère  conversion  et  d'une  pé- 
«  nitence  proportionnée  à  leurs  crimes  !  Pour 
»  moi,  j'eus  le  chagrin  de  découvrir  avec 
»  certitude,  que  le  mal  s'étoit  étendu  même 
»  hors  du  couvent;  et  je  sus  qu'avant  mon 

il  n'y  comprendrait  pas  davantage  ,  c'est  à-dire , 
pas  plus  que  les  mystiques  n'y  comprennent  eux- 
mêmes. 
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»  installation  comme  évéque  de  Pistoie,  il 
»  étoit  mort  à  la  -ville  quelques  personnes 
»  distinguées ,  en  donnant  des  signes  non 
»  équivoques  d'incrédulité  (42)-  » 

«  Quoique  le  grand-duc  eût  prouvé,  par 
»  l'éloignement  forcé  de  plusieurs  individus 
»  de  Prato ,  et  par  l'exil  de  quelques  moines 
»  de  la  Toscane ,  combien  il  mettoit  d'impor- 
»  tance  à  extirper  entièremeut  ce  mal,  ce- 
»  pendant  ,  j'eus  toujours  des  raisons  pour 
»  croire  que  le  désordre  existait  encore  et  se 
»  rcpandoit  secrètement.  Le  grand  nombre 
»  de  dénonciations  qui  me  furent  faites ,  dans 
n  la  suite,  contre  des  religieuses  et  contre 
»  des  demoiselles  qui  avoient  reçu  chez  elles 
»  leur  éducation ,  me  confirmèrent  dans  ces 
»  justes  craintes,  et  me  convainquirent  de 
»  plus  en  plus  de  la  nécessité  d'user  des  plus 
»  grandes  précautions,  tant  en  sacrant  des 
»  ministres  pour  le  sanctuaire,  qu'en  adraet- 
i»  tant  des  vierges  à  la  profession  de  la  vie  mo- 
»  nastique.  La  spiritualité  des  faux  directeurs 
n  qui  rodent  continuellement  autour  des  cou- 
w  vens ,  n'a  le  plus  souvent  d'autre  but  que 
>i  l'intérêt,  et  finit  en  lascivetés  de  tout  genre. 
»  Les  évoques  devraient  être  plus  vigilans  sur 
»  ce  point  qu'ils  ne  le  sont  d'ordinaire,  pour 
»  ne  pas  se  rendre  coupables  de  la  perte  de 


iao  CHAPITRE  XVIII. 

n  tant  d'ames  qui ,  par  défaut  de  vocation  et 
»  par  les  mauvaises  qualités  de  guides  ou  aveu- 
li gles  ou  mercenaires ,  se  précipitent  finale- 
»  ment  dans  la  damnation  éternelle  (  e  ).  » 

<(  Cette  erreur  et  cette  corruption  d'esprit , 
»  dît  encore  à  ce  sujet  M.  l'abbé  X,  à  pro- 
»  pos  des  deux  religieuses  de  Prato ,  ne  pou- 
»  oient  pas  être  l'ouvrage  de  peu  de  mois. 
»  Cela  fit  naturellement  craindre  à  l'évê- 
»  que  Ricci ,  que  les  moines ,  depuis  long- 
»  temps  et  par  le  moyen  d'un  ténébreux  sys- 
»  tème  de  séduction,  n'eussent  prépaie  les 
»  voies  pour  vaincre  peu  à  peu  la  pudeur  na- 
»  turelle  de  ces  vierges ,  et  pour  les  accoulu- 
»  mer  à  mener  une  vie  toute  sensuelle  et  uni- 
»  quement  consacrée  à  la  débauche.  Cette  gah- 
»  grènc  avoit  pénétré  dans  d'autres  saintes 
»  retraites ,  et  le  Seigneur  permit  que  les  do- 
n  minicains  ,  par  leur  orgueil ,  forçassent  les 
»  autorités  à  dévoiler  tout  le  mystère  (y).  » 

(e)  Ibîd.  f.  2i  recto. 

(/)  Abate  X ,  vita  MS.  del  veacovo  Ricci  , 
p.  35. 
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OBSTINATION  ET  COLÈRE  DO  PAPE.  MiBTIN!  ,  AR- 

CnEVEQIÏE  DE  FLORENCE. — SERATTI,  SECRETAIRE 

DU  GRAND-DUC.  LEUR  JALOUSIE  DE  t'iNFXDENCE 

DE  RICCI.  ROME  EST  FORCEE  DR  CEDER  ÀLT'OPOLT). 

L'évêqoe  de  Pistoie ,  à  mesure  que  cette 
affaire  présentoit  quelques  incidens  remar-  1 
qnables,  ne  manquoit  jamais  d'eu  avertir, 
avec  les  plus  grands  détails,  la  cour  de  Rome , 
où  l'on  sembla  d'abord  lui  savoir  gré  de  cette 
attention  délicate.  Mais  bientôt  les  choses  y 
changèrent  entièrement  de  face.  Ce  fut  lors- 
que le  cardinal  Pallavicini ,  le  seul  qui  eût 
contribué  à  faire  mêler  encore  un  peu  de  raison 
et  de  justice  aux  relations  entre  le  saint 
Siège  et  la  Toscane ,  se  vit  forcé  de  changer 
d'air  pour  cause  de  santé,  et  qu'il  eût  laissé 
provisoirement  le  portefeuille  de  la  sccrétai- 
rerie  d'état  au  cardinal  Rezzonico.  Le  pre- 
mier indice  qu'on  en  eut ,  fut  quand  le  car- 
dinal Corsini  recommanda  à  ce  dernier  la 

4- 
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prompte  expédition  des  pouvoirs  qui  dévoient 
conférer  à  Ricci  la  faculté  de  remettre  l'ordre 
et  la  paix  à  sainte  Catherine  et  dans  les  au- 
tres couvens  de  dominicaines  de  son  diocèse. 
Rezzonico  ne  répondit  à  cette  sommation,  qu'en 
faisant  une  sortie  virulente  contre  l'évêque 
Ricci  et  son  mandement  sur  la  dévotion  au 
sacré  cœur;  ce  dont,  lui  répliqua  Corsini, 
il  n'étoit  aucunement  question  en  ce  moment , 
mais  seulement  «  de  moines  et  de  religieuses } 
»  d'impiétés  et  d'obscénités  qui  faisoient  fré- 
»  mir  (a).  » 

Le  cardinal  Rezzonico  étoit  à  la  tète  de  la 
faction  jésuitique  ,  «  dont  on  prétend  même 
»  que  son  frère,  le  sénateur  Don  Abonde 
»  Rezzonico ,  avoit  si  bien  su  gagner  la  con- 
»  fiance ,  que  l'on  supposoit  que  de  grands 
»  fonds  de  ce  corps  aussi  riche  que  redou- 
»  table  avoient  été  placés  sur  sa  tête.  »  Le 
parti  des  dominicains  se  joignit,  à  cette  épo- 
que ,  à  celui  de  la  société  de  Jésus ,  dont  il 
avoit  été  pendant  si  longtemps  le  rival  le  plus 
dangereux ,  et  qu'un  intérêt  et  des  dangers 
communs  réconcilièrent.  Ce  fut  le  versatile 
et  trop  fameux  père  Mamachi,  dit  Ricci,  qui 
fut  l'instrument  de  cette  nouvelle  ligue  contre 

(a)  Ricci,  memor.  MS.  f.  16  verso. 
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moi  qui  avois  offensé  les  deux  partis  dans  ce 
qu'ils  avoient  le  plus  à  cœur.  Il  profita  de 
la  célèbre  instruction  de  l'évêque  de  Pistoie 
contre  la  dévotion  des  jésuites,  «  pour  faire 
j»  cause  commune  entre  la  société  et  le  corps 
»  minervitique  (6).  «  Le  pape ,  sans  cesse  en- 
touré par  les  membres ,  soit  de  l'une ,  soit  de 
l'autre  faction  théologique ,  ou  par  leurs  plus 
chauds  partisans ,  finit  par  se  laisser  influen- 
cer ,  au  point  de  ne  plus  vouloir  considérer 
Ricci  que  comme  un  jeune  imprudent ,  qui 
«candaiisoit  les  fidèles  aux  dépens  de  la  ré- 
putation des  moines  et  des  religieuses,  et  dont 
ia  lettre  pastorale  «  avoit  allumé  un  vaste  in- 
j>  cendie  dans  l'église  de  Dieu.  Je  pense  comme 
»  lui  sur  cette  dévotion ,  dit  Pie  VI  à  une 
.»  personne  à  qui  il  parloit  du  sacré  cœur; 
»  mais  ce  n'étoit  pas  le  moment  d'agiter  cette 
-i»  question.  »  Le  cardinal  Corsini  s'empressa 
de  mander  toutes  ces  choses  à  Ricci  et  de  le 
préparer  à  la  double  réprimande  que  le  pape 
alloit  lui  faire.  «  De  cette  manière,  continue 

(  b)  Depuis  cette  époque  ,  le  pape  ne  fut  plus 
qu'un  automate  que  firent  mouvoir  le  jésuite 
Zaccaria  et  le  dominicain  Mnmaclii. 

N.B.  Le  couvent  des  dominicains  à  Rome  so 
nomme  la  Minerva, 
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»  le  dernier,  les  jésuites  seraient  pleinement 
»  satisfaits  et  venge's  ;  et ,  au  mojen  du  blâme 
»  jeté'  sur  mes  deux  prétendues  imprudences  , 
»  le  tort  fait  aux  dominicains  se  trouveroït 
»  réparé  et  leur  infamie  couverte.  » 

Cependant  Ricci  ne  perdoit  point  courage, 
ïl  ne  cessa  d'écrire  à  Rome,  à  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  croyoit  pouvoir  l'aider  à  atteindre 
l'objet  de  ses  désirs ,  c'est-à-dire ,  à  obtenir 
l'assentiment  du  pape  à  ce  qu'il  rétablît  le 
ton  ordre  dans  le  couvent  de  sainte  Cathe- 
rine ,  et  découvrît ,  par  cette  voie ,  quels 
avoient  été  les  premiers  séducteurs  et  les  ins-r 
tituteurs  des  religieuses  :  il  écrivit  au  pape 
lui-même,  et  lui  donna  de  nouveaux  éclair- 
ciseemens  et  de  nouveaux  détails  (43).  On. 
avoit  malignement  répandu  à  Rome,  que, 
ni  le  général  des  dominicains  ,  ni  le  pape, 
qui  étoient ,  disoit-on ,  les  supérieurs  natu- 
rels des  religieuses  ,  et  à  qui ,  par  consé- 
quent ,  les  plaignantes  auroient  d&  s'adresser 
avant  toutes  choses ,  dès  qu'elles  se  seroient 
aperçues  du  plus  léger  désordre,  n'avoient, 
au  contraire,  jamais  été  instruits  de  rien.  On 
trouvoit  dans  ce  fait,  d'ailleurs  supposé,  la 
preuve  suffisante  que  les  réclamations  et  les 
requêtes  présentées  par  les  religieuses  au  sou- 
verain et  à  l'évéque,  étoient  controuvées  et 
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inventées  par  ceux  dont  elles  favorisoicnt  les 
projets  et  facilitaient  le  plan  d'usurpation  sur 
l'autorité  légitime  de  la  cour  de.Rome.  Ricci 
qui  sent  toute  l'importance  de  cette  accu- 
sation ,  en  prouve  la  fausseté  dans  ses  Mé- 
moires t  et  démontre  que  les  religieuses 
dominicaines  avoient  plusieurs  fois  eu  re- 
cours, mais  toujours  en  vain ,  au  saint 
Siège  et  aux  chefs  de  leur  ordre,  et  nom- 
mément à  Pie  VI  lui  même  et  au  général 
Boxadors  ,  à  qui  elles  avoient  tout  révélé  dans 
de  longues  lettres  qui  étoient  indubitablement 
parvenues  ;  à  qui  elles  avoient  montré  l'ur- 
gence de  leurs  besoins  ;  qu'elles  avoient  sup- 
pliés de  venir  à  leur  aide ,  et  dont  elles  n'a- 
voient  jamais  reçu  un  seul  mot  de  consola- 
tion, ni  même  de  réponse  (44).  Tout  cela  est 
appuyé  sur  les  dispositions  de  ceux  qui 
avoient  remis  les  lettres  à  Rome ,  ou  du 
moins  par  les  mains  de  qui  elles  avoient 
passé,  et,  entre  autres,  d'une  religieuse  ca- 
pucine, d'un  moine  dominicain  et  de  plu- 
sieurs laïques,  parmi  lesquels  se  trou  voit  le 
ministre  de  l'électeur  de  Saxe  (c).  : 

Quoiqu'il  en  soit,  le  cardinal  Corsini  , 
monsignor  Foggini ,  l'avocat  Fei  et  l'abbé 

(c)  Ibid,  f.  17  recto. 

Digilized  by  Google 


I26  CHAPITRE  XIX. 

Martini ,  alors  à  Rome  pour  être  sacré  ar- 
chevêque de  Florence  (45) ,  et  qui  craignoît 
qu'il  n'y  eût  également  dans  son  diocèse  des 
religieuses  perverties  parles  moines,  s'étoient 
réunis  pour  obtenir ,  d'un  commun  accord , 
de  sa  sainteté  ,  un  remède  aux  désordres 
prouvés  des  couvens  de  Pîstoie,  remède  ap- 
plicable à  ceux  qu'on  auroit  encore  pu  dé- 
couvrir par  la  suite  dans  d'autres  diocèses. 
3Jais  ils  étoient  dirigés  par  Fei,  qui  étoit  lui- 
même  vendu  au  père  Mamachi  et  aux  miner- 
vites  y  et  "leur  conduite ,  en  cette  occurrence, 
fut  si  incertaine,  leurs  démarches  furent  si 
timides ,  que  le  pape  crut  pouvoir  profiter  de 
leur  foiblesse  :  «  il  signa  un  bref  adressé  à 
»  Ricci ,  entièrement  rédigé  par  Zaccaria , 
»  ancien  jésuite ,  et  par  Mamachi ,  le  plus 
»  fougueux  des  dominicains,  et  tout  hérissé  des 
»  prétentions  de  la  cour  romaine  (46)  (d).  n 
A  peine  eut-il  reçu  ce  bref,  Ricci  le  porta 
incontinent  â  Léopold  qui  s'en  montra  fort 
irrité  et  voulut  y  répondre  lui-même.  Cela 
n'empêcha  pas  l'évêque  de  Pistoie  de  minuter 
également  une  réponse ,  qu'il  croyoit  indis- 
pensable pour  la  défense  de  la  vérité  et  pour 
celle  de  son  propre  honneu*-  ;  mais  il  ne  fit 

(  d)  Ibid,  f,  13  verso. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIX.  ia7 
partir  sa  lettre  qu'après  l'avoir  soumise  à  l'ap- 
probation du  grand-duc,  à  celle  de  son  se- 
crétaire Seratti,  et  à  celle  de  l'archevêque 
Martini.  Il  croyoit  devoir  ménager  ce  der- 
nier ,  comme  étant  une  créature  de  Seratti , 
qui  étoit  le  favori  de  Léopold  et  qui  pro- 
tégeoit  le  nouveau  prélat ,  plutôt  comme 
piémontois  (Martini  avoit  toujours  habité 
Turin)  |que  comme  toscan  (47). 

Pour  servir  de  clef  aux  différends  de  Ricci 
avec  le  ministère  de  Léopold,  et  nommément 
avec  Seratti;  pour  expliquer  la  constante  op- 
position de  l'archevêque  de  Florence  à  tous 
ses  plans,  nous  croyons  devoir  dire  ici,  que 
le  bien  public  étoit  toujours  le  prétexte  que 
mettoient  en  avant  les  adversaires  de  l'évêque 
de  Pistoie  ,  qui  leur  fournissoit  souvent,  par 
un  zèle  hors  de  saison  ,  l'occasion  d'alléguer 
ce  prétexte  contre  lui ,  avec  avantage.  Mais 
l'envie ,  mais  la  jalousie  de  l'amitié  que  lui 
montrait  le  grand-duc ,  et  du  rôle  brillant 
qu'il  étoit  appelé  à  jouer  en  Toscane ,  sous 
un  règne  que  l'esprit  des  réformes  utiles  de- 
voit  rendre  historique,  étaient,  presque  exclu- 
sivement à  tout  autre ,  leur  unique  mobile. 
Martini  qui  n'étoit  certainement  pas  aussi 
scrupuleux  que  Ricci,  et  qui  condamnoit , 
aussi  bien  que  lui  ;  les  prétentions  de  la  coui- 
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de  Rome ,  ne  pouvant  pas  se  mettre  à  la  tête 
des  réformateurs  religieux  de  sa  patrie,  cria 
contre  eux  plus  fort  que  ne  le  faisoie  nt  leurs  ad- 
versaires. Ceux-ci ,  à  cause  de  cela  même , 
le  choisirent  pour  leur  chef.  Martini  et  Ricci 
vouloient  tous  deux  se  faire  un  nom;  mais 
le  second  vouloit  aussi  faire  son  salut  :  sa 
conscience  parloit  plus  haut  encore  que  son 
amour  pour  la  gloire,  et  il  n'obéit  aux  im- 
pulsions de  celui-ci,  que  parce  qu'il  impo- 
soit  les  mêmes  devoirs  que  la  première.  Il 
eut  le  honneur  de  vivre  sous  un  prince  qui 
pensoit  absolument  comme  lui.  Aussi ,  lors- 
que Seratti,  à  l'instigation  de  l'archevêque, 
proposa  au  grand-duc  de  laisser  dans  l'oubli 
l'affaire  personnelle  de  Ricci  avec  Rome  (la 
promesse  du  pape  de  soustraire  les  religieuses 
à  la  direction  des  moines ,  devant  suffire  au 
gouvernement  qui ,  en  effet ,  n'avoit  jamais, 
désiré  davantage  ) ,  Léopold  irrité  lui  fit  sentir 
que  ce  seroit  une  lâcheté  d'abandonner  un 
homme  qui  ne  s'étoit  compromis  que  pour 
le  service  de  son  souverain  :  il  chargea  même 
son  secrétaire  de  renouveler ,  de  sa  part ,  à 
l'évêque  de  Pistoie  la  promesse  formelle  de 
sa  protection  la  plus  spéciale.  Léopold  fit 
plus  encore  :  il  résolut  de  traiter  désormais, 
cette  affaire  directement  par  lui-même ,  et 
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il  envoya  à  Rome  un  mémoire  très  fort ,  de 
sa  propre  rédaction. 

Le  grand-duc  s'y  plaignoit  avec  aigreur, 
du  style  impertinent  dont  le  pape  n'avoit  pas 
rougi  de  se  servir  dans  son  bref  à  l'évêque 
Ricci,  que  lui,  Léopold,  disoit-il ,  étoit  fer- 
mement décidé  à  soutenir  de  tout  son  pou- 
voir. Il  ajoutoit  qu'il  ne  consentiroit  jamais 
à  ce  que  les  deux  religieuses  de  Prato  fussent 
livrées  au  saint  office ,  comme  le  pape  Pavoit 
ordonné,  et  il  menaçoit  ouvertement  celui-ei 
de  pourvoir  lui-même  aux  désordres  de  tous 
les  couvens  de  religieuses  de  ses  états ,  si 
Rome  ne  se  hâtoit  de  les  soumettre  à  l'auto- 
rité spirituelle  de  leur  évêque  ordinaire. 

La  cour  romaine  fit  immédiatement  ré- 
pondre au  grand-duc  qu'il  pouvoit  traiter 
les  deux  religieuses  comme  il  croyoit  devoir 
le  faire,  et  que  dorénavant  les  couvens  de  fem- 
mes de  la  Toscane  n'auroient  plus  dépendu 
que  des  seuls  évêques.  Ce  n'est  pas  tout  :  le 
pape  se  vit  forcé  d'écrire  à  Ricci ,  dans  des 
termes  entièrement  opposés  à  ceux  du  pre- 
mier bref,  et  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il 
avoit  demandé.  Cette  démarche  inopinée  de 
Léopold  dérouta  le  saint  siège  et  ses  parti- 
sans en  Toscane ,  dont  il  fallut  sévèrement 
surveiller  tous  les  pas.  «  L'animosité  que, 
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w  dans  ce  temps  là,  faisoit  éclater  la  cour 
»  de  Rome  contre  toute  la  maison  d'Autri- 
»  che,  et  qui  alla  toujours  en  augmentant, 
»  au  grand  scandale  de  l'église  et  pour  le 
»  malheur  de  la  tranquillité  publique,  étoit 
»  si  bien  secondée  alors  par  les  fauteurs  de 
»  cette  cour ,  que  le  grand-duc  ne  put  mé- 
»  priser  davantage  leurs  sourdes  machina- 
»  lions  (e).  »  11  ne  négligea  rien  pour  les  ré- 
duire au  silence  et  pour  leur  ôter  tout  es- 
poir de  réussir  dans  leurs  projets  malfaisans. 

Ricci  rapporte  avec  complaisance  que  le 
ministre  d'Espagne  à  Rome ,  envoya  à  sa  cour 
tous  les  papiers  relatifs  à  cette  affaire ,  pour 
servir  de  modèle  aux  mêmes  réformes  que  l'on 
se  proposoit  d'y  exécuter  :  nous  nous  gar-- 
derons  bien  de  condamner  ce  sentiment.  Rien 
n'est  plus  sage  que  de  montrer  que  les  ac- 
tions utiles  sont  en  même  temps  honorables , 
et  qu'à  mesure  qu'elles  étendent  leur  bien- 
heureuse influence ,  elles  étendent  également 
la  réputation  de  leurs  auteurs.  On  range  ainsi 
sous  les  drapeaux  de  la  vertu ,  tous  ceux  qui 
sacriflent  à  l'idole  de  l'honneur  qui  est  pres- 
que une  vertu ,  et  ceux  qui  ont  le  désir  de 

(e)  Ibid.  f.  18  verso.  —Ah.  X,  vitaMS.  dï 
monxig.  de'  Ricci  ,  y.  39—42 
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se  distinguer,  ce  qui  peut  conduire  à  la  vertu. 
Il  est  bon  aussi  de  prouver  <jue  Rome  ne  cède 
qu'à  la  nécessité  quelle  qu'elle  soit,  et  à  la 
fermeté  qui  en  tient  lieu  ;  que  la  foiblesse  et 
la  timidité ,  quoique  précédées  par  la  justice 
et  le  bon  droit ,  sont  toujours  opprimées  ou 
repoussees  par  cette  cour  essentiellement  in- 
téressée et  égoïste. 

Le  pape  qui  avoit  eu  complètement  le 
dessous  dans  l'affaire  de  l'évèché  de  Pistoie  , 
se  vengea  sur  le  général  des  dominicains , 
auquel  il  fit  deux  terribles  réprimandes  (y) 
pour  lui  avoir  déguise  le  véritable  état  des- 
choses  à  Prato,  et  pour  avoir,  de  cette  ma- 
nière ,  entraîné  le  saint  siège  dans  une  po- 
sition aussi  humiliante.  Il  avoit  encore  à  lui 
reprocher  «  certaines  mauvaises  thèses  »  qu'il 
avoit  permis  de  soutenir  au  couvent  de  saint 
Marc  à  Florence;  il  le  maltraita  au  point 
que  le  moine  sortit  de  l'audience  apostolique 
«n  pleurant ,  et  tellement  troublé  qu'il  ne 
trouvoit  plus  la  porte  de  l'appartement.  Le 
grand-duc ,  de  son  côté ,  fit  appeler  auprès 
àe  lui  l'avocat  Fei,  et  le  tança  rudement, 
*i  parce  qu'il  l'avoit  si  mal  servi.  » 
Dès  que  Ricci  eut  reçu  les  pouvoirs  de  Rome 

(/)  Ricci ,  raeraor.  MS.  f.  19  recta 
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pour  régler  les  affaires  des  couvens  de  domi- 
nicaines ,  il  mit  en  œuvre  tout  ce  qu'il  crut 
pouvoir  adoucir  auprès  des  religieuses  le  coup 
sensible  que  le  saint  siège  leur  portoit.  Il  alla 
jusqu'à  leur  laisser  le  choix  de  leur  confes- 
seur, que  cependant  elles  dévoient  prendre 
parmi  les  prêtres  séculiers  et  réguliers  dont 
il  avoit  dressé  une  longue  liste  qu'il  leur  fît 
soumettre.  Elles  témoignèrent  le  plus  vif  dé- 
sir d'avoir  au  moins  un  chapelain  de  leur 
ordre  ;  mais  Ricci  résista  à  toutes  leurs  sol- 
licitations. Il  savoit  trop  bien  que  ces  moines 
«  qui,  dit-il,  étoient  ordinairement  les  plus- 
»  dissolus  ,  ne  se  faisoient  aucun  scrupule 
»  d'entendre  la  confession  des  religieuses  , 
»  sans  le  consentement  et  même  à  l'insu  de 
»  l'ëvêque  :  je  n'avance  rien,  ajoute-t-il,  qui 
»  soit  hasardé;  je  ne  dis  que  ce  dont  je  me 
»  suis  assuré  en  mille  manières  (g),  n  II  lui 
avoit  d'ailleurs  formellement  été  défendu  par 
le  grand-duc ,  d'accorder  des  chapelains  do- 
minicains ,  et  il  demeura  ferme  dans  ses  re- 
fus, même  pour  le  couvent  de  saint  Vincent  r 
auquel  l'archevêque  de  Florence  avoit  promis» 
cette  faveur,  au  nom  de  Ricci,  qu'il  assu- 
roit  faussement  lui  avoir  donné  sa  parole  à 

(g)  Ibid.  f.  19  recto. 
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ce  sujet.  Cette  petite  intrigue  se  termina  tout 
entière  à  Ja  honte  du  métropolitain  :  c'est 
de  cette  époque  que  l'évêque  de  Pistoie  fait 
dater  l'inimitié  de  Martini  et,  comme  une 
conséquence  de  celle-ci,  l'inimitié  de  Se- 
ratti  ,  que  le  prélat  n'eut  point  de  peine  à 
animer  contre  un  protégé  de  leur  maître  com- 
mun (A). 

(h)  Ihid.  ï.  19  ver». 
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f.ICCI  EN  BUTTE  A  LA  HAINE  DE  TOCS  LES  PARTISANS 
DE  LA  COUR  DE  BOUE. — SES  TRAVAUX  DANS  SON 
DIOCÈSE. 

Les  deux  affaires ,  celle  du  sacré  cœur  de 
Jésus  et  celle  des  dominicains  (£8) ,  devenus  les 
plus  fidèles  alliés  des  jésuites ,  firent  de  tous 
les  ex-membres  de  la  société  et  de  tous  leurs 
partisans  ,  les  ennemis  les  plus  acharnés  et  les 
plus  irréconciliables  de  l'evêque  de  Pistoie. 
Mais,  dit-il,  «  convaincu  de  ce  que  dît  d'A- 
»  lembert ,  savoir ,  que  lorsqu'on  a  une  fois 
»  tiré  l'épéc  contre  les  jésuites,  il  faut  brûler 
»  le  fourreau  (a) ,  »  Ricci  se  ménagea  encore 
moins  qu'auparavant.  Il  saisit  toutes  les  occa- 
sions de  prévenir  les  fidèles  contre  les  dangers 
qu'ils  avoicntji  craindre  de  la  part  des  loïo- 
listes  :  il  ne  cessa  point,  ajoute-t-il,  en  fi- 
dèle pasteur,  de  crier  aux  loups,  et  de  prê- 

(a)  Ricci,  memor.  MS.  f.  ai  verso. 
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cher  publiquement  «  la  vérité  de  la  foi  dans 
»  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  contre  les  er- 
»  reurs  d'Anus  et  de  Nestorius,  renouvelées 
»  par  le  jésuite  Berruyer,  et  sourdement  re- 
»  pandues,  sous  le  manteau  d'une  dévotion 
»  douce  et  facile  la  vérité ,  mais  funeste  et 
»  erronée,  : 

Ici,  nous  conviendrons  sans  peine  que  Ricci 
avoit  tort ,  parce  qu'un  sectaire ,  quelque 
éclairé  et  quelque  vertueux  qu'on  le  suppose  , 
n'en  est  pas  moins  dans  une  fausse  route  ,.  et 
qu'un  homme  à  préjugés,  s'il  veut  réformer 
les  abus  qui  existent ,  ne  fera  jamais  que  met- 
tre de  nouvelles  erreurs  à  la  place  des  ancien- 
nes. Les  jésuites  étoient  dangereux  ,  en  .  ne 
pouvoit  trop  le  répéter  :  mais  ce  n'étoit ,  ni 
comme  ariens,  ni  comme  nestoriens ,  ni  comme 
disciples  de  Berruyer,  tous  gens  dont  la  plu- 
part des  fidèles  du  diocèse  de  Pistoie  avoient  le 
bonheur  de  n'avoir  jamais  entendu  parler,  Ce 
n'étoit  pas  même  comme  apôtres  du  sacré  coeur, 
qui,  après  tout,  vaut  bien  le  très -saint pré- 
puce ,  et  n'est  ni  plus  singulier,  ni  moins  bien- 
séant que  lut.  Les  jésuites  seroient  encore  dan- 
gereux aujourd'hui,  il  faut  le  répéter  à  chaque 
instant,  si  l'esprit  du  siècle  leur  permetto(t 
de  l'être.  Mats ,  à  l'époque  actuelle ,  le  pouvoir 
ne  les  a  rappelés  que  poiir  se  servir  d'eux  à 
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sou  seul  profit ,  et  il  est  bien  décidé  à  s'en  dé- 
barrasser, aussitôt  crue  ,  comme  ils  faisoient 
jadis ,  ils  voudront  se  servir  à  a  pouvoir.  Sim- 
ples auxiliaires  de  gouvernans  corrompus  sans 
idées  et  sans  énergie  ,  il  n'est  pas  plus  possible 
à  ces  pères  qu'à  toute  autre  branche  de  la  po- 
lice ministérielle  ,  do  se  rendre  dorénavant 
réellement  redoutables  :  ils  ne  peuvent  être , 
comme  tous  les  agens  d'un  système  maladroit , 
que  provisoirement  tracassiers  et  gênans  ;  dans 
les  pays  où.  ils  font  quelque  apparition  mo- 
mentanée. Gardons-nous  bien  de  vouloir  les 
faire  passer  pour  hérétiques. 

«  Le  nombre  de  ceux  qu'avoit  irrités  la  chute 
»  des  dominicains ,  alloit  toujours  croissant  , 
h  dit  Ricci  :  outre  les  religieuses  elles-mêmes, 
»  toutes  leurs  compagnes  du  tiers  -  ordre  et 
m  beaucoup  de  femmes  du  peuple ,  affiliées  à 
»  leurs  diverses  confréries,  prirent  l'alarme, 
»  soit  par  simplicité  d'esprit ,  soit  par  intérêt 
»  de  corps  (i).  »  La  résolution  que  mani- 
festa le  grand-duc  d'ôter  tous  les  couvens  de 
religieuses  à  la  direction  des  réguliers  ,  mit  le 
comble  aux  murmures.  Cette  circonstance 
donna  une  espèce  d'unité  et  d'ensemble  au 
parti  des  fauteurs  de  la  cour  de  Rome  et  de  set 

Wfi.  !>&.:>* yw  r,    Hitife  jflti  I  vit 

fi)  Ibid.    .  21  r&£to. 
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abus ,  et  à  celui  des  adversaires  prononcés  du 
gouvernement  toscan  et  de  ses  reformes  ;  Je 
danger  commun  fit  naturellement  que  les  fac- 
tieux placèrent  le  nonce  à  leur  tête.  Mais  ou 
mêloit  le  nom  de  Ricci  à  toutes  les  plaintes 
qu'on  faisoit  du  prince ,  parce  que ,  ce  prélat 
avoit  été  l'instrument  de  la  mesure  qui  exci- 
toit  le  mécontentement  le  plus  génial,  et 
qu'il  ne  mettoit  point  de  prudence  dans  l'exé- 
cution de  ce  qu'd  croyoit  son  devoir.  Aussi , 
continue-t-il ,  «  n'y  eut-il  plus  à  l'avenir  de 
»  réformes  en  matière  ecclésiastique ,  ni  d'or- 
j>  donnance  de  Léopold  qui  déplut  à  Rome , 
»  dont  on  ne  me  fît  l'honneur  de  me  croire 
»  l'auteur  ou  du  moins  l'instigateur  prin- 
»  cipal  (  c  ).  » 

Il  n'y  avoit  que,  la  protection  particulière 
de  Léopold  ,  «t  l'estime  que  ce  prince  témoi- 
gnoit  hautement  pour  sa  personne,  avec  la 
ferme  résolution  de  le  soutenir  en  toute  ren- 
contre ,  qui  pussent  le  soustraire  aux  embû- 
ches que  les  intrigans  et  les  malveillans  dres- 
soient  sans  cesse  sous  ses  pas  ;  mais  ce  qui 
étoit  pour  lui  un  moyen  de  salut ,  devenoit , 
en  même  temps  ,  un  motif  d'augmenter  }e 
nombre  de  ses  ennemis ,  en  y  joignant  tous 

(c)  Ibid  î.  ai  verso.  v\ 
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les  courtisans  envieux  et  tous  les  ambitieux  de 
la  Toscane,  parmi  lesquels  Seratti ,  également 
ami  de  Martini  et  du  nonce ,  tenoit  le  premier 
rang.  Ce  Secrétaire  du  grand -duc  étoit  d'au- 
tant plus  irrité ,  que  c'étoit  à  lui  ordinaire- 
ment que  Léopold  dictoit  les  assurances  les 
plus  flatteuses  de  sa  satisfaction,  qu'il  faisoit 
continuellement  donner  à  l'évêque  de  Pistoie  , 
en  lui  renouvelant  la  promesse  d'une  pro- 
tection sans  bornes.  «  Mais ,  pour  notre  mal- 
»  heur,  dit  celui-ci,  il  ne  s'est  que  trop 
m  vengé  de  ces  humiliations ,  quand ,  par  la 
»  faveur  dont  il  jpuissoit  auprès  de  la  reine 
»  de  Naples,  il  a  pu  étendre  le  cercle  d;acti- 
v  vite  de  ses  petits  talens ,  et  faire  ces  finisses 
11  démarches  et  ces  opérations  impolitiques, 
»  qui  ont  ensuite- entraîné  la  Toscane  vers  un 
»  état  de  ruine  que  lui-même  n'avoit  jamais 
»  su  prévoir (d).  »  Ricci  connoissoit  parfai- 
tement la  secrète  inimitié  de  Seratti  ;  mais  il 
dissimuloit  par  prudence ,  et  paroissoit  tou- 
jours lui  accorder  sa  confiance  tout  en- 
tière. '■•  -;f'  1  »*■«-* 
Ce  prélat,  comme  nous  l'avons  dit  ,  avoit 
rédigé ,  par  ordre  du  gouvernement ,  un  plan 
d'àcadcmié  ecclésiastique  pour  les  archevêchés 

(d)  Ibïd.  f.  21  recl».  *  '■ 
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de  Florence ,  de  Sienne  et  de  Pïse ,  lorsqu'il 
n' était  encore  que  vicaire-général  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes.  Nous  avons  dit  aussi  que 
ce  travail,  entrepris  avec  chaleur  et  activité, 
avoît  été ,  en  grande  partie ,  réglé  sur  les  con- 
seils des  jansénistes  de  France  et  de  Hollande  , 
et,  pour  ainsi  dire,  calqué  sur  les  plans  des 
séminaires  de  saint  Willibrord  à  Amersfort ,  ek 
de  sainte  Barbe  à  Paris.  Le  moment  vint  de  pré- 
senter formellement  un  projet ,  dont  Léopold 
désiroit  beaucoup  voir  l'exécution  ,  surtout 
dans  sa  capitale.  Mais  c'eût  été  un  trop  grand 
triomphe  pour  l'évêque  de  Pistoie,  et  l'ar- 
chevêque Martini  trouva  le  moyen  de  faire 
échouer  son  zélé  collègue.  Dans  le  rapport 
qu'il  fit  sur  le  mémoire  de  Ricci,  il  dépeignit 
son  plan  comme  inexécutable ,  à  cause  de  sa 
trop  grande  étendue  et  des  dépenses  énormes 
qu'il  occasionner  oit  au  gouvernement,  et  il 
promit  de  fonder  lui  -  même  une  académie  ec- 
clésiastique ,  pour  laquelle  il  ne  demanda  que 
le  local.  Il  obtint  à  cet  effet  F  Abbaye  (  la  Ra- 
dia )  de  Fiesole ,  dont ,  depuis  lors  ,  il  se  servît 
comme  d'une  maison  de  campagne  pour  son 
propre  usage  ;  et  l'académie  ecclésiastique  ne 
fut  plus  même  nommée  (  e  ).  ' 

(  e  )  Ibid.  i.  aa  recta, 
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,  VISITE  PASTORALE  DE  RICCI  —MO  NT  ÀGME  DE  PJSTOIE. 

L'évêque  Ricci  crut  de  son  devoir  de  vi- 
siter le  diocèse  tout  entier  de  Pistoie  Prato, 
et  nommément  de  pénétrer  dans  les  villages 
les  moins  accessibles  et  par  conséquent  les  plus 
négligés  ;  c'étoient  ceux  de  la  partie  des  Apenr 
nins  qu'on  appelle  la  Montagne  de  Pistoie , 
ou  simplement  la  Montagne,  pays  autrefois 
presque  sauvage  et  désert,  et  que  les  soins  phil- 
antrhopiques  du  grand-duc  Léopold  venoient 
de  conquérir  à  la  culture  et  à  la  civilisation. 
Cela  fournit  au  prélat  une  occasion  aussi  bril- 
lante que  légitime  de  louer  son  maître.  11  nous 
fait  une  description  charmante  de  la  Monta- 
gne; il  nous  la  fait  voir  riche  en  productions 
de  toute  espèce  et  même  en  hommes  que  la 
nature  doue  de  cette  disposition  au  talent,  qui 
les  rend  propres  à  toutes  les  entreprises  dont 
l'éducation  leur  inspirera  l'idée.      ' 1 
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Il  nous  montre  ensuite  une  population  na- 
turellement douce  et  simple,  obligée,  avant 
le  règne  de  Léopold  ,  d'émigrer  en  masse ,  tous 
les  ans ,  pour  aller  gagner  dans  les  travaux  des 
Maremmes  {les  bords  marécageux  de  la  mer) , 
de  quoi  prolonger  une  misérable  vie ,  que  leur 
sol  natal  ne  pouvoit  soutenir.  Les  femmes  et 
les  enfans  demeuroient  seuls  à  la  maison ,  sous 
la  garde  du  curé  du  village.  Mais  sa  vigilance 
étoitleplussouventmiseen défaut  :  l'éducation 
nécessairement  négligée ,  pendant  la  longue 
absence  des  chefs  de  famille ,  préparoit  la  mau- 
vaise conduite  future  des  babitans  ;  les  femmes 
et  les  filles  privées  de  leurs  soutiens  naturels , 
cédoient  fecilement  à  la  séduction ,  et  dévoient 
ensuite  fuir  en  pays  étranger ,  pour  éviter  la 
colère  d'un  époux  et  d'un  père.  Tous  ces  der 
sordres  cessèrent ,  dès  que,  par  les  ressources 
que  fît  naître  une  nouvelle  route  sur  Modène , 
tracée  au  travers  de  la  Montagne ,  et  par  les 
privilèges  et  les  encouragemens  accordés  à  ceux 
qui  auroient  bâti  des  maisons  sur  ses  bords , 
les  habitans  se  virent  fixés  chez  eux  d'une  ma- 
nière stable,  y  devinrent  aises  d'abord  et  en- 
suite riches ,  et  introduisirent  peu  à  peu  ,  après 
la  culture  des  terres ,  l'industrie ,  les  arts  et 
même  le  luxe.  Cette  heureuse  métamorphose 
eut  encore  un  autre  résultat  également  satisfai- 
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saut  :  les  Maremmans ,  privés  du  secours  des 
Montagnards  sur  lesquels  ils  s'étoient  toujours 
reposés  jusqu'alors  pour  tous  leurs  besoins  , 
durent  travailler  par  eux-mêmes,  et  ils  y  ga- 
gnèrent sensiblement  en  vigueur  et  en  énergie, 
autant  qu'ils  augmentèrent  et  leur  fortune  et 
leur  population.  C'est  ainsi  que  les  bienfaits 
de  Léopold  créèrent  deux  nouvelles'  provinces 
pour  la  Toscane.  «  Si  la  perte  d'un  prince 
»  aussi  grand  que  Léopold ,  dit  Ricci ,  nous  a, 
»  parundéplcrableenchaînementd'événemens 
»  malheureux ,  enlevé  beaucoup  d'avantages 
»  et  de  biens  qu'il  nous  ayoit  déjà  procurés, 
»  et  d'autres  en  plus  grand  nombre  encore 
»  qu'il  avoit  l'intention  de  nous  procurer,  dans 
11  la  suite  ,  espérons  du  moins  que  les  lumières 
»  qu'il  a  aidé  à  répandre,  et  que  la  malignité 
»  des  temps  et  des  hommes  n'a  pas  pu  réussir 
»  à  éteindre  entièrement,  serviront  on  mur 


(a)  Ibid.  i.  22— 24. 
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sitôt  mettre  la  main  à  l'œuvre ,  et  dépensa 
même  une  forte  somme  de  sa  cassette ,  pour 
l'édification  de  la  nouvelle  église.  Son  utilité 
11e  tarda  pas  à  être  hors  de  tout  doute,  par  le 
grand  nombre  de  familles  étrangères  qui  vin- 
rent former  le  village  dont  le  temple  désignoit 
le  centre  (à). 

Au  milieu  de  ces  actions  louables  sous  tous 
les  rapports ,  Ricci  ne  put  s'empêcher  de  lais- 
ser échapper  quelques  traits  de  sa  foiblesse  de 
sectaire.  Il  ne  voulut  pas  dédier  les  églises  qu'il 
consacrait,  aux  saints  modernes,  moins  res- 
pectables ,  selon  lui,  que  les  anciens,  mais  qui 
avoient  du  moins  sur  eux  le  précieux  avan- 
tage d'être  plus  connus  et  plus  populaires.  Il 
ressuscita  les  pères  de  l'église  et  eut  bien  soin 
d'y  mêler  les  saints  favorables  aux  jansénites  : 
tels  sont  saint  Augustin,  sainte  Thècle,  saint 
Poly  carpe,  saint  Jean  -  Chrysostôme,  saint 
Cyrille,  saint  Grégoire  dit  le  grand,  saint  Ba- 
sile, saint  Ignace  le  martyr,  saint  Prudence, 
saint  Remi,  saint  Germain ,  saint  Loup ,  clc.  (c). 

{  h  )  Ibid.  f.  34  verso  et  a5  recto. 

(  c  )  Abate  X  ,  vita  MS.  di  monaig  de'  Ricci , 

48. 
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USAGE  DU  GRAS  PENDANT  LE  CA.HÈME.   DfFFjfflENDS 

EKTKE  K1CCI  ET  SON  CLEPGÉ . 

Ricci  étoit  janséniste  :  nous  en  avons  donné 
un  grand  nombre  de  preuves.  Cependant, 
comme  c'est  probablement  à  ce  défaut  que 
nous  devons  aussi  ses  bonnes  qualités  et  le 
bien  qu'il  cbercba  à  faire,  nous  nous  gar- 
derons de  trop  l'en:  blâmer.  Il  ne  réformoit 
que  comme  janséniste,  et  la  plupart  de  ses 
réformes  étaient  visiblement  utiles.  Il  vouloit 
aussi ,  il  est  vrai ,  rétablir  l'ancienne  rigueur 
de  la  discipline  ecclésiastique ,  sur  des  points 
où  elle  est  au  moifls  superflue ,  quand  elle 
n'est  pas  en  même  temps  pernicieuse ,  én  ap- 
prenant à  eonfondre  des  pratiques  frivoles 
avec  des  devoirs  réels.  Mais  réfléchissons  que 
ce  zèle  d'austérité  étoit  naturel  à  une  secte 
nouvelle,  toujours  en  butte  aux  vexations  de 
la  secte  dominante.  Le  jansénisme,  en  triom- 
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pliant ,  auroit  fait  triompher  l'importante  vé- 
rité ,  que  la  religion  est  une  affaire  de  l'au- 
tre monde ,  et  que  ses  ministres  n'ont  rien  à 
démêler  avec  les  intérêts  de  celui-ci;  ce  triom- 
phe auroit  bientôt  fait  fléchir  sa  roideur  et 
adouci  sa  rudesse.  Et,  quand  même,  contre 
le  cours  ordinaire  des  choses ,  cette  secte  eût 
:  voulu  conserver  sa  rigueur  primitive,  elle  ris- 
quoit  par  là  de  se  voir  abandonnée  à  un  très 
petit  nombre  de  zélateurs,  ce  qui  n'étoit  pas 
un  grand  mal.  Elle  même  nous  avoit  appris 
que  les  moyens  de  contrainte  n'étoient  pas 
,en  son  pouvoir;  et  c'étoit  précisément  par  là 
.qu'elle  avoit  réussi  à  démontrer,  pour  la  pre- 
mière fois,  que  la  religion  catholique  n'étant 
plus  romaine ,  pouvoit  n'être  pas  tout  à  l'ait 
incompatible  avec  les  lois  d'une  société  bien 
organisée  ;  que  cette  religion ,  si  elle  cessoit 
d'usurper  sur  les  droits  de  l'autorité  civile, 
pouvoit  être  professée ,  sinon  par  un  philo- 
sophe, au  moins  par  un  bon  citoyen  et  un 
honnête  homme.  . 

L'évêque  de  Pistoie  commence  la  troisième 
partie  de  ses  Mémoires,  par  des  plaintes  sur 
la  facilité  trop  grande ,  selon  lui ,  avec  la- 
quelle ,  sous  le  pontificat  de  Pie  VI ,  on  ac- 
cordoit  la  permission  de  faire  gras  pendant 
Tom.  i.  5. 
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Je  carême  (a).  Il  se  ressouvenoit  que,  pen- 
dant sa  jeunesse ,  les  induits  i  généraux  ~a'é- 
tôient  jamais  que  pour  l'usage  des -oeufs  (t 
du  laitage,  :1a  première  et  la  dernière  se- 
maine toujours  exceptées,  ainsi<que  le  mer- 
credi, le --vendredi' et  le  samedi -de 'toutes  les 
autres,  et  les  «gites  de  l'Annonciation,  et 
de  saint  'Joseph.  Outreiœla,  la  licence  que 
Rome  accordoit  en  ces  circonstances ,  étoit 
accompagnée  d?un  ordre  à  chaque  évêque 
d'instruire  son*  peuple  sur  la  sainteté  deTins- 
titution  du  carême  ,  et  d'appuyer  sur  lané- 
cessité  d'observer  le  précepte  qui  défend  aux 
fidèles  de  faire  plus  d'un  seul  repas  le  jour. 
Enfin,  l'évêquequi  s# bazardait  à  demander 
une  pareille  licence,  ideux  années  de  suite , 
en  étoit  rudement  réprimandé  par  le  saint 
siège. 

Ge' fût  après  Bénott  XW'  que  «es  pratiques 

'[a)  Nous  avions  d'abord  eu  l'intention  fie 
supprimer  ce  chapitre  ,  comme  étant  d'un  trop 
faible  intérêt;  mais  réOéohittaut  Ensuite  à  la 
classe  du  personne»  respectables  d'ailleurs  sous 
beaucoup  de-  rapports  ,  qui  continuent  encore 
aujourd'hui  à  mettre  de  l'importance  aux  choses 
qna  l'évêque  Ricci  y  rapporte,  nous  nous  som- 
mes décidés  à  le  conserver  :  les  autres  ïecteurs 
pourront  le  passer. 
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salutaires  (c'est  toujours  Ricci  qui  parle)  tom- 
bèrent peu  à  peu  en  désuétude.  Sons- Pie  VI  , 
on  en  [Tint  jusqu'à  accorder,  tous  les. ans  et 
à  tous  les  évoques,  les  facultés  nécessaires  pour 
permettre  le  gras  dans  leur  diocèse ,  sous  la 
seule  condition  qu'ils  feroient  clairement  sen- 
tir' à  leur  troupeau,  que  cette  concession  ve- 
noiti  du  pape ,  et  ne  pouvoit  légitimement  ve- 
nir que  de  lui ,  pour  éviter  «  que  d'autres 
»:  prélats  ne  suivissent  l'exemple  de  monsei- 
»  gneur  de  Sergen,  évêque  de  Mantoue,  et 
»  ne  donnassent  de  semblables  induits,  en 
»  cas  de  nécessité  et  seulement:  en  vertu  de 
»  leur  autorité  ordinaire  (b).  » 

Cette  occasion  de  montrer  à  la  fois  beau- 
coup de  ferveur  religieuse  et  une  juste  indé- 
pendance de  la  cour  de  Rome ,  parut  trop 
brillante  à  Ricci  pour  qu'il  put  se  résoudre 
à  la  négliger.  Dans  la  première  année  de  son 
épiscopat ,  il  fut  sourd  à  toutes  les  demandes 
qui  lui  furent  faites ,  de  s'adresser  an  saint 
siège  pour  en  être  autorisé  à  permettre  le  gras 
pendant  le  carême  à  ses  diocésains;  mais  ,  de 
son  propre  chef,  il  déclara  publiquement 
qu'on  pouvoit  se  nourrir  d'œufs  et:  de  lai- 
tage. Il  s'attendoit  bien,  nous  dit— il  lui-mê- 


(  h  )  Ricci ,  meiaor.  MS.  part.  3  ,  f .  i  recto. 
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me,  à  ce  qu'on  l'auroit  taxi; ,  tout  pour  le 
moins ,  de  vouloir  se  singulariser.  On  fit  plus  : 
«  on  commença  alors  à  l'accuser  de  ne  pas' 
»  croire  au  pape ,  comme  si  ce  nouvel  ar- 
11  ticle  de  foi  eût  été  le  signe  caractéristique 
»  du  catholicisme  (c).  » 

La  première  dispense  de  faire  maigre  pen- 
dant le  carême ,  sous  le  règne  de  Clément  XIII , 
l'an  1 767  ,  avoit ,  ajoute-t-il,  excité  un  cri  gé- 
néral de  désapprobation  et  même  d'horreur  : 
ce  sentiment  s'étoit  depuis  tellement  affaibli, 
que  l'évéque  de  Pistoie ,  qui  vouloit  qu'on  fit 
maigre,  fut  regardé  comme  un  rigoriste  ri- 
dicule. 

Ce  prélat  croit  qu'il  seroit  nécessaire  d'en 
revenir  petit  à  petit  à  l'ancienne  discipline  de 
l'église,  à  laquelle  on  ne  feroit  que  les  seuls 
changemens  impérieusement  exigés  par  les 
circonstances.  Par  exemple,  il  voudrait  que, 
par  un  règlement  à  faire  entre  le  pape  et  le 
corps  des  évêques,  on  abrégeât  le  carême  des 
catholiques  ;  qu'on  permît  les  œufs  et  le  lai- 
tage pendant  tout  ce  temps  de  jeûne,  mais 
jamais  le  gras  j  et  que  l'on  défendît  de  faire 
plus  d'un  repas  le  jour,  hormis  les  jeudis  et 
les  dimanches  qui  ne  seraient  point  compris 

(  c  )  Ibid.  f.  1  retfo.       ■  ■ 
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dans  ce  carême.  Après  cela ,  il  faudrait  que 
toutes  dispenses,  quelles  qu'elles  fussent,  de- 
meurassent impossibles  à  obtenir. 

Ce  système  seroit  la.  perte  du  pouvoir  de 
Rome,  lequel  ne  repose ,  en  grande  partie  , 
que  sur  la  gênante  multiplicité  des  précep- 
tes et  des  défenses  ,  et  sur  la  faculté  illimi- 
tée d'en  dispenser,  selon  l'intérêt  de  la  cour 
pontificale. 

En  1782,  Ricci  fit  comme  Tannée  précé- 
dente, et  les  magistrats  et  les  médecins  de 
Pistoie  approuvèrent  enfin  ses  dispositions , 
comme  sages  et  raisonnables.  Ils  changèrent 
d'idée  et  de  langage,  lorsque  l'archevêque  de 
Florence ,  leur  compatriote ,  eut  publié  son 
mandement  pour  permettre  l'usage  du  gras 
dans  son  diocèse.  Us  réclamèrent ,  mais  en 
vain  ;  leur  pasteur  tint  ferme  et  même  leur 
reprocha  ironiquement  leur  versatilité ,  ce  qui , 
il  l'avoue  lui  même,  lui  en  fît  autant  d'en- 
nemis (d). 

Voilà  bien  des  puérilités.  Mais  nous  ne  fai- 
sons ici  que  copier  ,  pour  ainsi  dire,  les  Mé- 
moires d'un  dévot  qui ,  quelque  éclairé  qu'il 
soit  d'ailleurs ,  ne  peut  s'empêcher  d'etre  sou 
vent  puéril. 

[d)  Ibid.  r.  -2 
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Le  clergé  de  Ricci  étoit  aigri;  il  cherchoil 
toutes  les  occasions  de  témoigner  sa  mau- 
vaise humeur  :  d'un  autre  côté,  l'évèque  ne 
vouloit  pas  qu'on  manquât  au  respect  qu'il 
wvoit  droit  d'exiger;  et  de  là  naissoient,  sans 
cesse ,  des  incidens  qui  exaspéraient  les  deux  1 
partis.  Rondinelli,  evéque  de  Comacchio,  par 
imprudence  ou  plutôt  par  simplicité ,  se  rend 
à  Prato ,  sans  en  avertir  ni  Tévèque  ni  le  vi- . 
caire,  pour  entendre  un  prédicateur  qu'il  cs- 
timoit  :  il  y  reçoit  tous  les  honneurs  que  le1 
chapitre  lui  rend ,  comme  au  pasteur  ordinaire 
du  diocèse.  Ricci  piqué  se  hâta  de  mander  cette 
afffaire  au  gouvernement  qui  fit  comparaître  le 
chapitre  en  corps  à  Florence,  pour  recevoir 
une  mercuriale ,  et  qui  l'envoya  ensuite,  de 
la  même  manière,  faire  agréer  ses  excuses  à  ■ 
son  évéque  (e). 

(  e  )  Ibid.  f.  2  verso. 
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MISSIONNAIRES. — CATECHISMES. 

«  Ce  qui  me  donnoit  le  plus  d'inquiétu- 
»  des ,  dit  Ricci ,  c'étoit  la  doctrine  peu  saine 
»  que  répandoient  généralement  tous  les  pré- 
»  dicateurs  de  carêmes.  Il  n'est  que  trop 
»  connu  que  ces  apôtres  vagabonds  exercent 
i>  d'une  manière  si  vile  leur  saint  ministère  , 
»  que,  comparés  à  ceux  qui  vendent  leurs 
»  talens  pour  les  représentations  théâtrales  , 
»  ils  ont  e'té  appelés  par  mépris  les  histrions 
»  sacrés  (a).  »  Ils  recherchent  avec  soin  les 
églises  les  plus  fre'quentées ,  les  chaires  les 
plus  en  réputation ,  et  ils  mettent  en  œu- 
vre toute  sorte  de  moyens  et  d'intrigues,  pour 
se  faire  choisir  par  les  magistrats  ou  le  corps 
dé  qui  ce  choix  dépend.  C'est  encore  bien  pis 
dans  les  campagnes  :  ils  y  vont  charges  de 
sermons  qu'ils  ont  reçus  en  héritage ,  ou  qu'ils 

(a)  Ibid.  F.  3  recto. 
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ont  extraits  des  archives  de  leur  couvent.  Dûs 
son  arrivée  à  Pistoie,  le  zélé  pasteur  tonna 
contre  tous  ces  missionnaires,  en  menaça  plu- 
sieurs ,  et  réussit  à  en  intimider  quelques  uns , 
au  point  qu'ils  n'osèrent  -  plus  reparoître  en 
chaire ,  de  peur  d'être  interdits. 

Pendant  le  carême  de  1582,  le  moine  qui 
prêchoit  à  la  cathédrale,  ne  tarda  pas  à  dé- 
voiler sa  fanatique  improbation  des  opérations 
du  gouvernement.  Ricci  lui  fît  sentir  son  im- 
prudence ;  il  lui  recommanda  de'  s'abstenir ,  à 
l'avenir ,  de  toute  réflexion  sur  les  salutaires 
réformes  «  que,  depuis  les  temps  de  l'empe- 
»  reur  François  et  de  Marie-Thérèse.,,  l'on 
»  avoit  faites  dans  les  états  héréditaires  de  la 
»  maison  d'Autriche  et  en  Toscane ,  et  qui 
»  se  poursuivoient  alors  sur  un  plan  plus 
)i  étendu.,  sous  les  deux  augustes,  frères ,  Jo- 
»  seph  et.  Léopoldr  Uq).  »  Le  missionnaire 
promit  de  se  corriger  et  de  retrancher  doré- 
navant de  ses  discours les  passages  qui  étoient 
de  nature  à  «  ne  pouvoir  être  applaudis  que 
n  dans  des  pays  humblement  soumis  à  la  cour 
»  de  Rome  et.  au  tribunal  de  l'inquisition,  u, 
Mais  il  ne  tint  point  parole;  et,  bientôt  après, 
il  fit  une  sortie  violente  contre  les  lois  sur 
l'amortissement  des  biens  du  clergé  ,  contre 
celles  sur  le  luxe  excessif  des  pompes,  funè- 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XXIII.  i53 
bres,  etc. ,  «  comme  si  ces  dispositions  du  lé- 
»  gislateur  étoient  une  attaque  dirigée  contre 
>i  les  fondemens  de  la  religion.  Finalement, 
»  le  moine  se  plaignit  de  ce  que  l'on  n'ac- 
»  cordoit  plus ,  comme  autrefois ,  une  olie'is- 
»  sance  aveugle  aux  décrets  et  aux  constitu- 
»  tions  des  souverains  pontifes ,  ce  qu'il  pre- 
»  senta  sous  l'aspect  d'une  véritable  erreur 
»  contre  la  foi.  »  L'évêque  crut  qu'il  devoit 
arrêter  ce  scandale.  Le' prédicateur  fut  forte- 
ment réprimande'  ;  il  menaça  de  quitter  la 
ville,  parce  qu'il  savoit  bien  que  cette  dé- 
marche auroit  pu  y  faire  naître  des  troubles , 
à  cause  de  la  noblesse  qui  le  soutenoit  de  tout 
son  pouvoir.  Ricci,  de  son  côté,  lui  conseilla 
de  bien  réfléchir  à  ce  qu'il  alloit  faire et  il 
avertit  le  gouvernement  de  tout  ce  qui  se  pas-  ' 
soit.  Au  moment  où  on  alloit  prendre  des  me- 
sures ,  le  turbulent  missionnaire ,  saisi  d'une 
terreur  panique ,  se  soumit  à  son  pasteur  et 
lui  donna  toutes  les  assurances  d'une  entière  : 
et  sincère  conversion.  Cette  nouvelle  annon- 
cée à  Lëopold ,  contribua  à  suspendre  le  coup :' 
qu'il  se  préparait  à  porter,  pour  donner  un" 
exemple  propre  à  effrayer  les  fanatiques. 

L'archevêque  Martini  qui  avoit  pris  le  parti 
cle  contrarier  son  collègue  de  Pistoie ,  dans  j 
toutes  ses  actions ,  imposa  ,  à  cette  époque , 
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aux  réguliers  de  son  diocèse,  qui  n!avoient 
point  charge  d'âmes,  l'obligation  de  se  ren- 
dre utiles  aux  fidèles,  en  faisant,  tous  les, 
dimanches  et  jours  de  fête,  le  catéchisme 
dans  les  églises.  Cette  disposition,  dit  Ricci, 
ëtoit,  faite  pour  surprendre  tous  ceux  qui 
connoissoient,  les  plaintes  si  bien  fondées  de 
l'évéque  Braccio  Martelli ,  au  concile  de  Tren- 
te, contre  l'enseignement  des  moines.  Néan- 
moins,, le  secrétaire  de  la  juridiction  de  la 
couronne  [segretario  del  regio  diritto^  cita 
avec  éloges  l'exemple  du  pasteur  florentin  , 
dans  une  lettre  circulaire  aux.  évoques  de  Tos- 
cane. Ricci  se  vit  obligé  d'en  référer  au  grand- 
duc,  et  il  lui  représenta,le  danger  d'une  me- 
sure qui  pouvoit  devenir  générale.  Il  ajouta 
«  que  les  réguliers  avoient  souvent  abusé  de 
a  leurs  privilèges  et.  de. leurs  exemptions,  et 
»  qu'ils  avoient  exposé  aux  plus  grands  pé- 
»  rils  la.  pureté  de  la,  religion  et  la  tranquil- 
»  lité  des  états;  que,  tout  récemment  encore, 
»  on.  avoit  eu  de  nouvelles  preuves  en  Aile- 
a  magne  et  en  Toscane,  de  l'énorme  abus  par 
»  lequel  la  chaire  de  vérité  et  les  confessio- 
»  naux  étoient  devenus  des  moyens  d'exciter 
»  les  peuples ,  contre  leurs  souverains  et  con- 
»  tre  leurs  pasteurs  légitimes'  (b).  »  Léopold 

(b)  Ibid.  t.  4  recto. 
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approuva  Ricci,  et  le  fit  assurer  de  sa  pro- 
tection pour  toutes  les  réformes  qu'il  entre- 
prendroit  d'introduire. 

Cet  éVêque  émit  alors  un  décret,  par  le- 
quel il  étoit  défendu  à  tout  régulier  de  prê- 
cher dans  son  diocèse,  avant  d'avoir  soumis 
sa  doctrine  et  ses  principes  à' Un  examen  préa- 
lable, li  en  résulta  que  les  moines  cessèrent 
de  se  présenter  pour  la  prédication,  et  que 
même  ceux  qui-étoient  déjà'  engagés  d'avance , 
se  retirèrent  sans  vouloir  monter  en  chaire. 
Ricci  auroit  pu  'borner  là  son  zèle  ;  mais  il 
voulut  faire  davantage.  Appuyé  sur  une  dé- 
cision du  concile  de  Trente  {c),  il  obligea  les 
réguliers  à  aller  prendre  la  bénédiction  de 
leurs  curés,  avant  de  prêcher,  même  dans 
leurs  propres  églises;  et  cette  humiliation  les 
aigrit  plus  contre  lui  que  tout  ce  qu'il  avoit 
encore  Mt,  Rien  ne  l'arrêtoit  dans  sa  mar- 
che :  elle  lui  étoit  tracée  par  sa  conscience , 
et  il  ne  se  croyoit  pas'pennis  de  s'en  détour- 
ner le  moins  du  monde.  Il  suppléa  pour  les 
dévots  au  vide  que  kussoit1  le' manque  de  ser- 
mons, par  des' instructions  qu'il  ordonna  aux 
curés  tt  '-A  leurs  coadjuteurs  de  donner  aux 
fidèles /les' jours  d'exposition  du  «unt  sacre- 
ment. 

(  c  )  De  reformât,  ses.?.  5  ,  c.  a  ,  t.  i/, ,  p.  ;K5. 
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Un  autre  moyen  d'éclairer  le  peuple  étoit 
la  publication  -d'un  bon  catéchisme.  Ricci 
choisit ,  entre  tous  les  catéchismes  jansénistes , 
celui  qui  lui  parut  le  plus  propre  à  ses  des- 
seins :  le  catéchisme  de  Colbert  et  celui ,  si 
excellent  d'ailleurs ,  dit-il ,  de  Mésenguy  fu- 
rent rejetës,  parce  qu'ils  avoient  e'té  condam- 
nësàRome,  et  qu'il  faut  éviter,  non  seule- 
ment la  mauvaise  doctrine,  mais  même  le 
soupçon  de  la  mauvaise  doctrine.  L'ëveque  de 
Pistoie  leur  préféra  le  catéchisme  de  Gourlin, 
déjà  imprimé  à  Naples  ou  il  avoit  été  dédié 
à  la  reine  ,  et  à  Venise  où  il  fut  accom- 
pagné d'une  approbation  de  l'inquisition  3  il 
avoit  aussi  été  recommandé  à  la  lecture  des 
séminaristes  par  Ippoliti ,  son  prédécesseur  sur 
le  siège  de  Pistoie  et  Prato  (d).  Ricci  en 
prépara  la  publication  par  une  lettre  pasto- 
rale, dans  laquelle  il  s'attacha  surtout  à  com- 
battre "  plusieurs  erreurs  que  les  prédica- 
»  teurs  avoient  répandues  dans  son  diocèse , 
»  d'abord  en  appelant  l'étude  de  la  religion 
»  une  curiosité  insolente  ;  ensuite  en  taisant 
»  révérer  comme  des  articles  ,de  foi ,  les  opi- 
»  nions  et  les  décisions  de  l'école ,  qui ,  qucl- 
»  que  autorité  qu'elles  eussent ,  n'avoient  ce- 

(  d  )  Ricci ,  memor.  MS.  f.  4  verso. 
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»  pendant  jamais  été  sanctionnées  par  le  con- 
»  sentementde  toute  l'église  catholique.  Outre 
»  cela,  ils  avoient  enseigné  au  peuple  les 
»  maximes  perverses  sur  le  dogme  el  sur  la 
»  morale  ,  dont  ils  étoient  infinis  ;  en  dé- 
»  bitant  sans  cesse  de  grandes  phrases  vides 
»  de  sens ,  ils  avoient  détourné  les  fidèles  de 
»  l'étude  de  l'écriture  sainte  ,  ainsi  que  de 
»  celle  de  tout  bon  livre  qui  auroit  pu  les 
)>  illuminer,  et  cela  au  moyen  de  la  peur 
»  qu'ils  leur  inspiraient,  en  les  menaçant  à 
ii  tout  propos  d'excommunications  et  de  con- 
»  damnations  ipour  des  hérésies  imaginai - 
»'  res  (e).  »  Le  catéchisme  et  les  autres  li- 
vres que  Ricci  fit  distribuer  aux  pasteurs  de 
son  diocèse,  ou  dont  il  leur  conseilla  seule- 
ment la  lecture ,  furent  parfaitement  accueillis 
du  public,  surtout  les  Instructions  pour  les 
dimanche»  et  fêtes ,  par  l'évêque  de  Suif  sons 
(Fite-James), 

■(•#)  Jbid.  t  5  recXo. 
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l'abolition  de  l'inquisition  en  toscane,  attri-  * 
buée  a  ricci. — petite  vengeance  de  rome. 

Rome  avoit  eu  peine  à  contenir  son  in- 
dignation, lors  de  la  suppression  de  toutes 
les  taxes  que  la  Toscane  lui  avoit  scrupuleu- 
sement payées  jusqu'à  cette  époque,  et  aux- 
quelles Léopold  ne  vouloit  plus  permettre  à 
ses  sujets  de  satisfaire  :  elle  perdit  entièrement 
patience ,  au  moment  de  l'abolition  du  tribu- 
nal de  l'inquisition.  Ce  tribunal  avoit  toujours 
été  tenu  en  Toscane  par  les  frères  mineurs- 
conventuels  ,  dit  Ricci ,  et  il  cite  les  Nou- 
velles de  Bocacc  pour  le  prouver  (a).  <t  Son 
i>  autorité  fut  grande  et  terrible  sous  le  gbu- 
»  vernement  absolu  des  Médicis ,  surtout  lors- 
»  que  le  prince  régnant ,  par  quelque  motif 
»  d'intérêt  privé ,  ou  parce  que  sa  nullité 
»  naturelle  l'y  portoit ,  travaiLloit  à  le  ren- 

(a)  Deeamerone,  giorn.  i„,  nov.  6. 
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)>  drc  plus  redoutable.  Je  me  rappelle  que, 
»'  dans  mon  enfance  ,  l'inquisition  avoit  des 
»  prisons  et  des  archers  pour  exécuter  ses 
>i  ordres ,  et  tout  cela  entièrement  indépen- 
«  dant  du  souverain  (&).  » 

L'imprudence  d'un  moine  inquisiteur  con- 
tribua a  lui  faire  ôter  toute  sa  puissance  sous 
le  gouvernement  lorrain.  Thomas  Crudeli , 
homme  de  lettres  ,  alors  enferme  dans  les  pri- 
sons du  saint  office  (c)  ,  trouva  moyen  de 

(  h  )  Ricci ,  memor.  MS.  f.  5  verso, 
(c)  C'étoiten  1739. 

11  n'y  avoit  que  seine  ans  que  le  dernier  auto- 
da-fé  solennel  avoit  eu  Heu  en  Italie  :  on  avoit 
condamné  à  Palerme,  en  1723,  dix-sept  person- 
nes qu'on  appeloit  hérétiques  ,  à  diverses  peines, 
et  entre  autres  ,  deux  au  bûcher.  Cette  horrible 
sentence  fut  exécutée  publiquement ,  comme  on 
voie  dans  la  relation  historique  qu'on  fit  imprimer 
avec  beaucoup  de  magnificence ,  la  même  année 
(  vid.  Osservator  fiorent.  quart.  S.  Croce  ,  part.  1 , 
Chiesa  di  S.  Simone  ,  tom.  5,  p.  i44  ?  Firenzc  , 

■toi.) 

Le  docteur  Crudeli ,  de  Poppi  ,  ctoit  un  poète 
aimable,  dont  le  seul  crime  étoit  d'être  accusé 
de  penser  un  peu  librement  sur  les  matières  de 
foi.  II  scroit  mort  dans  les  affreux  cachots  de 
l'inquisition,  'pendant  qu'on  y  instruisoit  son 
atroce  procès,  dit  V  Observateur  florentin  ,  silo 
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faire  connoître  son  état  à  ses  amis,  et  de  leur 
faire  savoir  que  j  s'ils  ne  se  hâtoient  de  le  dé- 
livrer-, les  mauvais  traitemens  qu'il  essuyoit,. 
joints  au  dérangement  et  à  la  faiblesse  de  sa. 
santé ,  ruinée  par  une  longue  et  cruelle  dé- 
tention ,  Tauroient  bientôt  fait  succomber  à 
ses.  souffrances.  Le  eomte  de  Richecourt ,  chef 
de  la  régence ,  fut  instruit  de  tout  par  ceux 
qui  avoient  encore  le  courage  de  s'intéresser 
au  sort  de  cette  victime  du  fanatisme  :  aus- 
sitôt il  arracha  Crudeli  à  ses  bourreaux,  et 

gouvernement  ne  l'en  eût  arrache.  Ce  fut  H 
l'origine  de  la  chute  de  cet  infâme  tribunal  en 
Toscane  (vid.  Osservat.  fior.  ibid.  Consente  di 
S.  Crocs, ""p.  io). 

Le  sage  Léopold  ,  considérant  d'abord  que  le 
prétendu  sain tJoSiceétoit  encore  dangereux,  même 
après  qu'on  l'eut  mis  hors  d'état  de  nuire  ;  ensuite 
qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  détruit  les  institutions 
anti-sociales,  mais  qu'il  faut  encore  détruire  les 
idées  et,  s'il  se  peut,  jusqu'aux  mots  qui  les  rap- 
pellent ;  enfin,  que  l'existence  des  formes  et  même 
du  seul  nom  d'inquisition  pouvoit  servir,  un 
jour ,  de  premier  degré  à  la  restauration  de  ce 
fléau  que  nous  ont  légué  les  siècles  de  barbarie, 
et  que  ,  d'ailleurs  ,  ces  forme»  et  ce  nom  étoient 
une  insulte  continuelle  faite  au  genre  humain  , 
Léopold  les  abolît  entièrement  et  définitivement , 
dans,  toute  la. Toscane  ,  le  ,5  juillet  j;8a. 
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demanda  à  Vienne  la  destruction  de  l'odieuse 
inquisition.  On  entra  en  négociations  avec  la 
cour  de  Rome,  qui  résista  longtemps.  Le  gou- 
vernement toscan  ,  de  son  côté  ,  par  respect 
pour  Benoit  XIV  qui  occupoit  alors  la  chaire 
de  saint  Pierre,  ne  voulut  pas  pousser  les 
choses  à  l'extrémité  :  il  se  contenta  d'un  ac- 
commodement qui  mit  le  saint  office,  dans 
ses  états ,  sur  le  même  pied  qu'il  étoit  à  Ve- 
nise ,  c'est-à-dire ,  qui  j  fit  introduire  trois 
députés  laïques ,  chargés  par  le  prince  d'as- 
sister à  toutes  les  congrégations ,  de  les  diriger 
dans  leurs  délibérations,  et  même  de  sus- 
pendre leurs  résolutions,  si  elles  blcssoîent 
ou  la  justice  ou  les  droits  de  la  puissance 
civile. 

«  L'inquisition  ayant  ainsi  été  privée  de 
»  ses  procédures  ténébreuses ,  de  ses  prisons 
»  et  des  exécuteurs  de  ses  ordres ,  ce  tribu- 
n  nal  n'exista  plus  qu'en  apparence  ,  et  ses' 
)>  séances  se  réduisirent  à  une  simple  forma- 
»  lité.  Lambertini  qui  étoit  très  au  fait  des 
»  choses ,  et  auquel  il  ne  manquoit  ni  in- 
»  telligencc  ni  finesse  ,  l'avoit  prévu  ;  mais 
«  cette  ombre  de  saint  office  lui  suffisoit , 
»  pour  avoir  l'air  d'être  sorti  avec  honneur 
»  de  la  négociation.  Des  personnes  qui  l'ont 
»  intimement  connu  ,  rapportent  qu'il  disoit 
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»  souvent ,  en  discourant  confidentiellement 
»  avec  ses  amis ,  que  si  les  princes  savoient 
»  jusqu'oïi  s'étendent  leurs  droits ,  ils  fè- 
»  roient  plus  qu'ils  ne  font ,  sans  en  deman- 
»  der  la  permission  à  Rome;  mais  que,  puis- 
>►  qu'ils  la  demandoient,  ilfalloit  se  montrer 
»  facile  à  la  leur  accorder  ,  eb  être  encore 
»  fort  satisfait  de  ce  qu'ils  témoignoient  tant 
»  de  condescendance.  » 

Pie  YI  étoit  loin  de  montrer  des  disposi- 
tions aussi,  conciliantes  et  aussi  raisonnables  : 
il  ne  vouloit  céder  en  rien.  Finalement,  son 
dépit  contre  Joseph  II  et  Léopold  et  contre 
leurs  reformes  devint  si  peu  mesuré ,  «  qu'il 
»  souffrit  que  de  vils  et  fanatiques  écrivains 
»  fissent  imprimer  au  sein  de  ses  états  ,  des 
»  gazettes  et  des  libelles  diffamatoires ,  pleins 
»  d'injures  contre  les  deux  souverains ,  et 
)i  même  séditieux..  »  Mais  sa  colère  tomba 
principalement  sur  Bicci ,  que  l'affaire  de 
Érato  avoit  exposé  à  toute  la  haine  de  la 
cour  de  Rome,  et  que,,  depuis  lors,  on  sup- 
posoit  être  l'auteur  ou  l'instigateur  de  toutes 
les  mesures  dont  cette  cour  croyait  devoir  se 
plaindre.  :  «  les  ministres  d'état  de  Léopold  , 
»  à  qui,  leur  peu.,  de  lumières  faisoit  voir 
»  aveupeiue  Icsgrandes  réformes  de  leur  maî- 
»  tre,  n  contribuoient  à  accréditer  cette  opi-r 
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mon.  <t  Le  grand-duc  étoit  trop  éclairé  pour 
»  avoir  besoin  de  mes  inspirations ,  dit  l'évê- 
»  que  à  ce  propos,  et  il  seroit  absurde  de  ma 
h  part ,  de  vouloir  me  faire  un  mérite  per- 
»  sonnel  de  la  moindre  de  ses  opérations.  » 

Rome  vouloit  se  venger  :  malheureusement 
pour  elle  ,  il  ne  s'en  offrit  qu'une  occasion 
peu  importante  ;  cependant ,  elle  s'empressa 
de  la  saisir.  Un  monsignor  Amaduzzi  avoit 
l'intention  de  dédier  à  Ricci ,  son  ami,  quel- 
ques homélies  médites  do  saint  Gésaire,  qu'il 
se  proposoit  de  publier.  Le  père  Mamachi  pro- 
fita de  cette  circonstance  favorable  à  seepro-. 
jets ,  pour  calomnier,  auprès  de  Pie  VI ^.l'é- 
diteur qu'il  n'aimoit  pas- ,  et  il  réussit  à  le 
perdre  momentanément  dans  son  esprit.  «  Le 
»  pape  convaincu  à  la  fin,  de- la-  fausseté  des 
»  accusations,  rendit  ses  bonnes  grâces-  à 
»  Amaduzzi  ;  mais  il  lui  dit  qu'il  ne  conve- 
»  noit  pas-  de  louer,  à-  Rome  même,  un 
»  évêque  qui  avoit  si  peu  mérité  les  louanges, 
»  par  toutes  W  extravagances-  qu'il,  avoit  fai- 
»  tes  (d)t  n  II  ne  disgracia  pas  le  père- Ma- 
machi qui,  n'asoib  feit  que  fournir  de»preo-  ' 
ves  de  ses  talens  de  courtisan  et  de  moine. 

(d)  Ibid.  F.  6  verso. 
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INVOCATION  DES  SAINTS.  31ICCI   ATTAQUE  LES  SU-  ! 

PERSTITIOKS  POPULAIRES. 

Le  printemps  de  l'année  1782  avoit  été  fort 
humide  en  Toscane,  et.  les  pluies  excessives 
qui  ne  cessoient  de  tomber ,  faisoient  crain- 
dre que  la  récolte  ne  fût  que  peu  abondante  : 
«  on  songea  ,  comme  c'étoit  l'habitude  dans 
>»  de  pareils  cas,  à  découvrir  quelqu'une  des 
»  images  que  le  vulgaire  nomme  impropre- 
»  ment  miraculeuses.  Les  avides  gardiens  des 
»  églises  et  des  chapelles  où  se  conservent 
»  les  images,  profitent  volontiers  de  ces  cir- 
»  constances  pour  amasser  de  nouvelles  ri- 
»  chesses ,  et ,  au  grand  scandale  des  fidèles , 
»  sous  prétexte  de  religion ,  on  fomente  à  la. 
»  fois  l'ignorance  du  peuple  et  l'avarice  du 
»,  clergé  (a).  » 

On  pense  bien  que ,  considérant  les  choses 

(a)  Bld.  S  ■}  verso. 
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sous  ce  point  de  vue,  Ricci  ne  se  contenta 
pas  de  donner  simplement  avis  au  peuple  de: 
cette  cérémonie ,  comme  avoient  fait  ses  pré- 
décesseurs. C'étoit  la  Vierge  dite  Madonna 
dslF  umillà  que  l'on  vouloit  exposer  au  pu- 
blic, et  on  soumit  à  l'évêque  le  modèle  de 
l'annonce  accoutumée ,  pour  qu'il  la:  signât. 

Loin  de  le  faire,  il  saisit  cette  occasion  pour 
instruire  ses  diocésains  sur  l'invocation  dès  . 
saints  et  le  culte  des  imites. ,  qu'il  cherohoit 
à  débarrasser  de  beaucoup  d'idées  exagérées; 
et  de  pratiques  superstitieuses.  «  Cela  déplut 
»  tellement,  nous  dit-il  lui-même, aux  igne- 
»  rans  obstinés  et  à  tous  ceux  qui  trafiquent 
»  des  choses  saintes  et  qui  satisfont  leur  ra- 
»  pacité  aux  dépens  de  la  religion  (&),  »  qu'ils 
accusèrent  Ricci ,  te  ou  de  manquer  de  sa- 
»  voir ,  ou  de  vouloir  répandre  des  opinions 
»  hérétiques.  »  L'opposition  qu'il  rencontra, 
Je  força  de  s'expliquer  plus  clairement  encore , 
à  l'époque  de  la  procession  de  la  Vierge  de  l'hu- 
milité ;  appuyé  sur  les  décisions  du  concile 
de  Trente ,  il  appela?  les  saints  nos  frères , 
qui  s'intéressent  pour  nous  auprès  de  Dieu., 
en  vertu  de  l'union  de  charité  qui  nous  con- 
fond tous  en  un  seul  corps  ,  dont  Jésus- 

(ft)  ZUd,  £  8  recto. 
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Christ  est  le  chef.  Il  avoua  que  Marie  mé- 
ritait d'être  distinguée  entre  tous  les  autres 
bienheureux,  mais  qu'il  faut  toujours  bien 
se  garder  de  la  placer  au-dessus  de  l'auteur 
de  toute  grâce;  il  ajouta  qu'on  ne  pou- 
voit  compter  sur  son  intercession ,  qu'en  cher- 
chant à  imiter  ses  vertus.  Il  défendit  surtout 
de  mettre  sa  confiance  dans  aucune  des  images 
de  la  Vierge ,  et  de  les  regarder  a  comme  si 
»  elles  avoient  quelque  vertu  particulière  ;  ce 
»  qui  seroit  imiter  exactement  les  païens.  » 
Il  sait ,  dit-il ,  que  l'invocation  des  saints  et 
le  culte  des  images,  tels  qu'ils  étoient  alors, 
ne  causoient  aucun  mal  visible ,  et  que  la  ma- 
nifestation de  sa  doctrine  alloit  momentané- 
ment troubler  cet  état  de  tranquillité  ;  mais 
sa  conscience  le  lui  ordonnoït ,  en  ne  lui  lais- 
saut  voir  dans  ce  calme  «  qu'un  repos  de  tor- 
peur qui,  par  cela  même,  donne  enfin  la  mort.  » 

Ricci  voulut  appliquer  ces  principes  à  la 
dévotion  vulgairement  appelée  via  crucis  ou 
des  stations.  Pour  réussir  à  en  faire  éliminer 
beaucoup  de  détails  qui  lui  paroissoient  dan- 
gereux ,  il  fit  imprimer  un  petit  livre ,  écrit 
par  un  moine  du  Mont-Cassin  (c) ,  et  d'a- 

(c)  Abate  X,  vita  MS.  di  monsig.  de'  Ricci,  p.  58. 
Le  bénédictin  cité  par  Ricci  à  propos  de  la  dé- 
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près  le  contenu  duquel  auraient  dorénavant 
dû  se  régler  ceux  qui  vouloient  mettre  cette 
dévotion  en  pratique.  Une  telle  démarche  at- 
tira sur  le  prélat  la  haine  de  tous  les  mem- 
bres de  la  nombreuse  famille  de  saint  Fran- 
çois ,  en  possession  de  statuer  despotique  ment 
sur  tout  ce  qui  teuoit  à  la  via  crucis  ,  et  ce 
qui  étoit  encore  plus  important,  de  vendre 
les  instructions  et  les  prières  qui  y  avoienl 
rapport.  Ces  moines  ne  gardèrent  aucune  me- 
sure :  ils  attaquèrent  ouvertement  le  livre  re- 
commandé aux  fidèles  par  leur  pasteur;  ils 
l'accusèrent  «  de  renfermer  des  propositions 
»  fausses,  erronées  et  hérétiques  {et).  »  Les 
plus  savans  mêmes  de  leur  ordre  prirent  fait 
et  cause  pour  ce  que  Ricci  avoit  signalé  dans 

votion  via  crucis,  est  le  père  Pujati  ,  peut-être 
encore  vivant  aujourd'hui  àPadoue  on  à  Venise. 
Ses  corrections  furent  adoptées  par  l'évêque  de 
Pistoie,  malgré  les  clameurs  de  moines  ignorans 
et  fanatiques  ,  pour  qui  toute  dévotion  popu- 
laire j  en- perdant  de  son  extravagance,  perd 
aussi  de  ses  moyens  de  rapport ,  seul  but  de  ces 
pratiques.  La  dévotion  via  crucis ,  est  actuel- 
lement fort  usitée  en  France  ,  mais  sans  les 
corrections. 

(  d  )  Ricci ,  memorie  MS.  f.  8  verso. 
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leurs  «Écrits  et  leurs  formules  d'oraisons, 
«  comme  étant  entaché  d'inexactitude  et 
»  d'erreur.  »  Toute  la. dispute  rouloit  sur  la 
question  de  saToir.,  si  l'on  pouvoit  ou  non 
ajouter  aux  circonstances  de  la  Passion  ,  rap- 
portées par  les  évangélistes des  historiettes 
que  l'éveque  de  Pistoie  disoit  avoir  été  in- 
ventées par  quelque  moine  à  imagination  dé- 
rangée .  et  puis  soutenues  par  tous  ses  con- 
frères, toujours  animés  par  l'esprit  de  corps; 
il  citoit entre  autres  ,des.trois  chutes  de  Jésus- 
Christ  sur  le  Calvaire  ,  ranecdote  de  sainte 
Véronique,  etc.,  etc.      ■  ...  . 

!Une  . guerre  de  plume  paroissoit  trop  peu 
concluante  aux  religieux  :  ils  en  vinrent  aux 
voies  de  fait.  Leurs  premiers  exploits  furent 
d'insulter  et  de  faire  insulter  par  le  peuple  , 
au  milieu  des  rues ,  les  prêtres  attachés  à 
Ricci  et  qu'on  soupçonnoit  de  professer  les 
mêmes  opinions  que  lui  :  on  les  forçoit  à 
chanter  des  chansons  populaires  qui  conte- 
noient  des  injures  contre  eux-mêmes.  Hors  de 
[Jfk  Toscane,  l'ordre  entier  des  franciscains- 
entra  dans  la  lice,',  au  point  que  jusqu'aux 
amis  de  Ricci  'finirent  par  croire  que  soa 
livre  sur  les  stations  contenoit ,  en  effet  f 
quelques  expressions  imprudentes,  propres  » 
ébranler  les  esprits  et  à  tes  entraîner  vers- 


Digitized  by  Google 


■CHAPITRE  XXV.  i(i<) 
il'he'résie  des  phantasiastes  (e).  Le  "prélat  ré- 
pondit plusieurs  fois  ù  leurs  remarques,  et 
finalement  les  rédttisît  au  silence ,  pût  Un  ar- 
ticle qu'il  fit  insérer  dans  les  jtitnatés  ecclé- 
sianliques  .sous  la  -date  thi  4  juillet  i*"83  (/"). 
-C'étoit,  avant  cette  insertion  ,  que  les  moines 
avaient  appelé  'les  troubles  et  îa  sédition  au 
secours  de  fcurs  intérêts  lésés.  «  Ils  avoient 
»  coutume  de  joindre  des  indulgences  ponti- 
»  ficales  à  leurs  livrets ,  et  fis  en  retireient 
»  par  là  un  grand  profit  qui  vint  tout  à 
»  coup  à  manquer.  Leur  désir  de  vexer  leur 
»  évêque  et  de  se  venger,  fut  si  bien  secondé 
»  par  les  malveillans ,  que ,  à  défaut  de  bonnes 
»  raisons ,  Us  prirent  le  parti  ordinaire  d'ex- 
»  citer  du  tumulte  dans  les  églises ,  où  la 
n  dévotion  en  question  se  pratiquoît.  Les  cho- 
»  ses  furent  poussées  au  point  (pie,  dans  bean- 
n  coup  d'endroits  les  plus  fanatise's  par  les 
»  moines ,  les  curés  durent  s'abstenir  de  faire 
»  exercer  cette  dévotion  par  les  fidèles ,  de 
»  peur  d'exposer  les  églises  à  de  nouvelles 
»  irrévérences.  Les  moines  frémissoient  de 
»  rage ,  et  en  soulevant  Je  peuple  contre  ses 

(e)  Sectaires  qui  n'accordoient  n  Jésus-Christ 
qu'un  corps  fantastique. 
{/)  Ibid.  f.  9  recto. 
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pasteurs  légitimes,  ils  préparèrent  à  la  cour 
de  Rome  le  triomphe  qu'elle  ambitionnait 
depuis  longtemps.  Elle  l'obtint  enfin  ce 
triomphe  ,  au  moyen  des  désordres  qui 
arrivèrent  dans  la  suite,  quand  ses  zélés 
partisans  et  leurs  nombreux  émissaires  eu- 
rent soufflé  dans  tous  les  cœurs  le  feu  de 
la  discorde  et  de  la  révolte  (g).  » 

(g)  Ibid,  f.  9  verso. 
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EXECUTION  DO  PLAN  D'ACADEMIE  ECCLESIASTIQUE 
A  PISTOIB.  —  DIFFICULTES  «CE  LE  MINISTÈRE 
TOSCAN  SUSCITE  A  1,'evÉquE. 

Sur  ces  entrefaites,  le  grand-duc  approuva 
le  plan  de  Ricci  pour  l'établissement  à  Pistoie 
d'une  académie  ecclésiastique;  et,  afin  de  lui 
procurer  un  local  convenable ,  il  lui  donna 
le  couvent  des  olivètains ,  qu'il  étoit  sur  le 
point  de  supprimer  à  cette  occasion. 

Muni  du  décret  de  suppression,  l'évêque, 
de  peur  de  fraude,  le  fait  inopinément  signi- 
fier aux  moines  réunis  au  réfectoire ,  à  l'heure 
de  leur  dîner  :  il  fait  prendre ,  au  même  ins- 
tant ,  possession  du  couvent  et  de  deux  mai- 
sons de  campagne  ,  qui  appartenoient  aux  re- 
ligieux ;  il  fait  apposer  le  scellé  sur  tous 
les  papiers  ,  et  dresser  un  inventaire  exact  de- 
tous  les  effets  et  de  tous  les  meubles  ,  apris 
avoir  eu  s->in  cepend;mt  que  les  choses  se 
passassent  sans  bruit  et  sans  scandale.  Les  no- 
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blés  de  Pistoie  ne  purent  s'empêcher  de  té- 
moigner le  plus  vif  chagrin  de  cette  mesure, 
qui  les  privoit  d'une  maison  où  ils  plaçoient 
ceux  de  leurs  enfans  qui  gênoient  leurs  projets 
d'ambition  et  de  fortune;  maison,  d'ailleurs, 
dont  l'existence  donnoit  quelque  éclat  à  leur 
ville,  et  qui  leur  fournissoit  une  ressource 
constante  pour  dissiper  par  la  jeu  et  la  con- 
versation leur  oisiveté  et  leur  ennui  (a). 

On  trouva  des  preuves  du  genre  d'arausc- 
mens  de  ces  religieux.  «  Les  tables  du  quar- 
»  tier  de  l'abbé  stoient  encore  couvertes  de 
)>  chiffres  qui  avoient  servi  à  marquer  les  in- 
»  cidens  du  jeu ,  et  qui  montroient  claire- 
»  ment  quelles  étaient  leurs  occupations  lors 
»  de  leurs  réunions  du  soir.  A  la  villa  de 
»  Seano,  il  y  avoit  une  telle  provision  de 
»  cartes  à  jouar,  qu'il  ne  put  pas  rester  le 
h  moindre  doute  sur  la  manière  agréable  pour 
»  eux,  dont  les  moines  et  leurs,  amis  y  pag- 
)>  soient  le  temps.  La  bibliothèque  de  ce  cou» 
»  vent ,  tenue  pêle-mêle  avec  de  vieux  re- 
:>  gistres  d'administration,  et  misérablement 
»  entassée  dans  un  petit  corridor,  n'atteignoit 
»  pas ,  en  tout ,  au  nombre  de  cent  volumes. 
»  Les  saintes  écritures  divisées  en  plusieurs 

(  a  )  Ibid.  f.  g  verso. 
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»  petits  tomes ,  n'y  étoient  pas  même  com- 
>»  plètes.  Il  n'y  avoit  d'un  peu  dé  valeur  que 
»  quelques  éditions  de  1400.  Tout  le  reste 
»  étoit  de  vieux  casuistes  et  autres  livres  inu  - 
»  tiles  ;  tellement  que  le  grand-duc ,  en  voyant 
»  cette  collection ,  me  dit  :  Je  ne  vous  en 
»  donnerais  pas  dix  pouls  (fr.  5,6o  cent.). 
)l  La  décadence  de  cet  institut  monastique , 
»  pour  l'ignorance  et  le  relâchement  de  la 
n  discipline ,  m'ëtoit  déjà  connue  ;  mais  je 
>>  n'aurois  jamais  pu  me  figurer  qu'elle  ar- 
»  rivât  à  ce  point,  comme  je  m'en  convain- 
»  quis  par  moi-même ,  lors  de  la  suppres- 
»  sion ,  et  comme  je  l'appris  encore  par  les 
»  vieux  domestiques  du  couvent  (&),  »  Les 
bâtimens  en  ville  et  les  maisons  de  campa- 
gne  se  trouvaient  dans  le  meilleur  état,  et 
avoient  été  décorés  et  meubles  dans  le  goût 
le  plus  moderne ,  avec  beaucoup  d'élégance. 

Cette  précieuse  acquisition  mit  Ricci  dans 
la  possibdité  d'ouvrir  son  académie  ,  après  les 
vacances.  Il  la  dédia  solennellement  à  saint 
Léopold.  Un  bon  lecteur  en  théologie  étoit 
celui  des  professeurs  qu'il  avoit  mis  le  plus 
d'importance  à  bien  choisir.  N'ayant  pas  cru 
pouvoir  le  trouver  en  Toscane  tel  qu'il  le 

(A)  Ibid.  f.  10  recto.    .         ■  ■ 
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désiroit,  il  le  demanda  au  célèbre  Tambu- 
rini ,  chef  de  la  nouvelle  école  théologique 
de  l'université  de  Pavie;  celui-ci  lui  envoya, 
le  docteur  Jean-Baptiste  Zanzi ,  de  la  même 
école ,  des  principes  duquel  il  étoit  sûr. 

Ici  Ricci  rend  compte  des  dispositions  qu'il 
prit  pour  l'avantage  de  son  nouvel  établisse- 
ment ,  soit  en  joignant  à  l'ancienne  biblio- 
thèque du  séminaire  tous  les  saints  pères,  la 
collection  des  conciles ,  les  commentaires  sur 
la  bible,  les  principaux  historiens  ecclésiasti- 
ques ,  les  cpntroversistes ,  les  apologistes ,  etc.; 
soit  en  préparant  et  en  favorisant  le  plus  pos- 
sible les  progrès  des  élèves  dans  les  études  sa- 
crées ;  soit  enfin  en  leur  prescrivant  les  ré- 
glemens  nécessaires  au  bon  ordre  et  à  ses  vues. 
Ces  mesures  locales  sont  de  peu  d'intérêt  au- 
jourd'hui ,  et  il  nous  suffit  de  savoir  que  l'é- 
véque  ne  décida  rien,  si  ce  n'est  après  avoir 
consulté  ses  amis ,  les  jansénistes  de  France 
et  de  Hollande  (c).  Le  succès  répondit  pipi— 
nement  à  son  attente,  car  il  se  loue  du  grand 
bien  que  fit  sa  pieuse  institution  (  d) ,  et 
il  ne  tarit  pas  sur  les  regrets  qu'il  éprouva , 
lorsqu'il  apprit  sa  destruction  subséquente, 

(  0  Ihid.  f.  10  verso. 
(d)  Ibid,  f.  ,,  recto. 
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qui  fut  une  conséquence  de  sa  propre  chute. 
«  Puisse  le  ciel ,  s'ecrie-t-il ,  pardonner  aux 
»  personnes  qui  ont  causé  cette  destruction , 
»  le  mal  qu'elles  ont  fait,  en  privant  le  dio- 
»  cèse  d'une  maison  qui  lui  apportoit  tant 
»  d'avantages,  et  l'état  dej  toute  l'utilité  qu'il 
»  en  auroit  incontestablement  retirée  !  Car  il 
»  n'y  a  que  des  ministres  insensés  et  imbé.- 
»  cilles ,  qui  puissent  nier  qu'il  importe  gran- 
»  dément  à  îa  prospérité  des  gouvernemens 
ji  d'avoir  à  la  tête  du  peuple,  des  curés  ins- 
«  truits,  de  bonnes  mœurs  et  d'une  piété  so- 
»  Iide  («).  »  Ce  généreux  souhait  est  suivi 
des  actions  de  grâces  que  le  prélat  rend  à  tou- 
tes les  personnes  qui  l'ont  aidé  dans  ses  tra- 
vaux pour  la  fondation ,  la  direction  et  en  - 
fin l'entier  perfectionnement  de  son  acadé- 
mie ecclésiastique ,  à  laquelle  il  ne  manquoit 
plus  rieit  dp  tout  ce  que  l'on  pouvoit  désirer , 
lorsqu'en,  donnant  sa  démission,  il  se  vit 
obligé  de  la  confier  aux  mains  de  ceux  qui 
vouloient, l'anéantir  (f).. 

Mais,  avant  d'arriver  à  cette  catastrophe, 
Ricci  avoit  encore,  bien  des  vexations  et  des 
persécutions  à  endurer  ;  il  se  voyoit  de  toutes 

(  e  )  Ibid.  T.  1 1  verso. 

[/)  ibid.  r.  iq. 
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parts  environné  d'ennemis ,  «  parmi  lequels 
»  figuroit  même  le  ministère  de  Le'opold, 
»■  instigué  sans  cesse  par  les  moines  et  par 
»  tous  ceux  qui  e'toient  jaloux  de  la  faveur 
»  dont  le  prélat  jouissoit  auprès  du  prince  (g) .  » 
On  commença  par  l'accuser  d'avoir  mis  à  exé- 
cution, d'une  manière  scandaleuse,  le  décret 
du  gouvernement  concernant  la  suppression 
des  olive'tains ,  et  les  moines  ne  négligèrent 
rien  pour  le  noircir.  «  Quoique  nobles  de  nais- 
»  sauce  et  religieux  de  profession ,  ils  ne  se 
»'  distinguoient  pas  tous  également  par  les 
»  qualités  essentielles  à  leur  état  et  à  leur 
»  rang.  »  L'abbé ,  cependant ,  rendit  pleine- 
ment justice  au  prélat,  et  peu  à  peu  la  plu- 
part des  moines  suivirent  son  exemple. 

Pendant  qu'on  le  calomuioit,  on  cherchoit 
aussi  à  entraver  sa  marebe  par  une  foule  d'obs- 
tacles qu'on  faisoit  naître  devant  lui.  Par 
exemple,  on  essaya  de  grever  le  patrimoine 
du  couvent  supprimé,  de  tant  de  ebarges, 

+ qu'il  devenoit  par  là  inutile  au  but  auquel 
Ricci  vouloit  le  faire  servir.  «  Je  passerai  sous 
»  silence ,  dit  celui-ci ,  les  basses  et  les  petites 
»  intrigues  qui  furent  soutenues  de  tous  les 
»  moyens  que  pouvoient  employer  les  prê- 
ts) Ibid.  f.  i3  recto.  .-  ■  ■ 
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»  inïers  ministres  et  leurs  subalternes  (A),  n 
Il  attribue  leur  acharnement  à  l'envie,  aux 
secrets  ressorts  que  fàisoient  jouer  à  propos 
la  cour  de  Rome  et  ses  partisans,  et  au  dépit 
d'être  continuellement  arraches  à  leur  indo- 
lence et  à  leur  paresse  naturelle ,  par  les  pro- 
jets d'un  prince  actif  et  réformateur. 

Une  des  ruses  que  la  cour  pontificale  mit 
en  œuvre  pour  s'approprier  le  patrimoine  du 
couvent  supprimé  des  olivétains,  fut  déjouée 
d'une  manière  trop  piquante  pour  ne  pas 
mériter  une  place  ici.  Le  général  de  cet  or- 
dre se  prétendit  créancier ,  peur  une  somme 
énorme,  de  ce  patrimoine;  il  produisit  ses 
titres ,  et  eut  l'adresse  de  les  faire  légitimer 
par  les  ministres  toscans ,  peu  au  fait  de  ces 
matières  ,  dit  l'évêque  de  Pistoie,  Celui-ci  se 
hâta  de  prouver  au  gouvernement,  qu'il  n'é- 
toit  question  que  d'une  de  ces  taxes  impo- 
sées par  le  saint  siège  et  voilées  sous  un  ti- 
tre supposé,  taxes  que  le  grand-duc  avoit 
strictement  défendu  de  payer  encore  à  l'ave- 
nir. D'ailleurs ,  Bénoît  XIV,  qui  avoit,  long- 
temps auparavant,  prévu  la  cessation  du  paie- 
ment de  ces  sommes,  pour  ne  pas  exposer 
les  revenus  de  sa  cour  à  de  trop  fortes  pertes , 

(A)  Ibid.  f.  1 3  recto. 
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s'était  fait  rembourser  les  capitaux  dont  les 
taxes  e'toient  censées  être  les  intérêts.  Les 
couvons ,  pour  éteindre  cette  dette ,  furent 
obligés  d'en  contracter  une  autre;  mais  l'ar- 
gent qu'ils  levèrent,  ne  leur  coûtait  pas  au- 
tant que  ce  qu'ils  avoient  payé  jusqu'alors  au 
saint  siège ,  et  par  là ,  au  moyen  d'un  peu 
d'ordre  et  d'une  bonne  administration  ,  ils  se 
trouvèrent  entièrement  libérés.  C'était  l'his- 
toire du  général  des  olivétains ,  dont  les  pré- 
tentions étaient ,  par  conséquent ,  sous  tous 
les  rapports,  fausses  et  injustes.  Cependant, 
les  personnes  chargées  par  le  grand-duc  de 
l'arrangement  de  cette  affaire ,  n'ayant  jamais 
su  ou  voulu  saisir  le  véritable  état  de  la  ques- 
tion, Ricci  ne  put  se  tirer  d'embarras  que 
par  le  moyen  d'une  transaction  et  du  paie- 
ment d'une  légère  somme  d'argent  (i).  Mais , 
comme  un  des  collèges  de  Prato  réclamoit 
vainement ,  depuis  plusieurs  années ,  à  Rome, 
le  remboursement  d'une  créance  à  peu  près 
pour  la  même  somme,  créance  qu'elle  avoît 
justifiée  à  la  charge  de  cette  cour,  Léopold 
fit  "payer  le  montant  de  la  somme  fixée  par  la 
transaction,  à  ce  même  collège,  et  il  ordonna 

(0  Ibid.  f.  i3  verso  et  i4  recto. 
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à  celui-ci  de  céder  sa  créance  sur  le  saint  siège 
au  général  des  olivétains  (k). 

Ce  différend  ne  fut  entièrement  terminé 
qu'en  1786;  et,  quoique  le  succès  n'eût  pas 
répondu  à  ce  qu'on  avoit  droit  d'attendre , 
«  à  cause  de  l'opposition  constante  de  qucl- 
«  ques  membres  du  ministère,  néanmoins, 
»  j'eus  la  satisfaction ,  dit  Ricci ,  d'avoir 
»  réussi  à  mettre  le  grand-duc  en  garde  con- 
i)  tre  les  tromperies  et  les  chicanes  de  la  cour 
»  de  Rome,  et  contre  la  nonchalance  et  la 
»  mauvaise  foi  de  ses  ministres  (  /  ).  » 


(|*)  Ibid.  f.  14  verso. 
(/)  Ibid.  f.  i5  recto. 
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NOTES 


ET 

PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


INTRODUCTION. 

La  vie  que  nous  publions  de  Scipion  de  Ricci 
est  tirée  fidèlement  et  le  plus  souvent  littérale- 
ment, 

i°  Des  mémoires  qu'il  rédigea  lui-même ,  et 
qui  existent  dans  la  l'ami] le  Ricci  ,  à  Florence, 
écrits  tout  entiers  de  sa  propre  main  ,  sous  le  titre 
de  Mémoires  sur  les  êvènemens  et  l'êpiscopat  de 
monseigneur  ¥  inique  Ricci,  écrits  par  lui-même, 
titre  qu'il  a  changé  en  celui  de  Mémoires  de  l'è- 
véque  Ricci,  icrits  par  lui-même  (a)  ; 


la)  Memorio  MgU  nwenimenti  a  l'cpiicopato  di  mon- 
signoro  vescovo  Ricci,  icritte  do  lui  mcdesimo  (  corrigé 
ennlemoria  del  vescovo  Ricci  scritte  da  lui  rauilcsiioo  )- 

Tom.  i.  6. 
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2°  D'un  manuscrit  intitulé  :  Vie  de  monseigneur 
Tèvêqae  Scipion  de  Ricci,  par  le  prêtre  X. 

L'auteur  est  encore  vivant.  C'est  assez  dire  qu'il 
no  faut  pas  le  nommer.  Qn'il  suffise  de  savoir 
que  personne  n'a  été  plus  à  même  que  lui  d'être 
instruit  des  actions  les  plus  secrètes  de  l'évêque 
de  Pistoie,  et  l'on  powroît  même  ajouter  de  ses 
senti  m  eus  les  plus  cachés,  jusqu'à  la  mort  de  l'in- 
fortuné prélat,  eti  1810  (0)  j 

3"  D'un  écrit  du  même  auteur ,  avec  ce  titre  : 
Histoire  du  synode  diocésain  de  Pistoie ,  tenu 
par  Mgr.  l'évêque  de  Ricci  ,  en  l'année  1786, 
par  l'abbé  X  (c)  ; 

(6  )  Vit»  di  monsignorc  veseovo  Scipione  do'  Ricci,  tUl 
prête  X. 

(c  j  Ali.  X  ,  Steriadeî  ilnodo  diocsianodi  Plitoja,  tenuto 
dn  nions  ignore  veseovo  de*  Ricci ,  nell'  anno  i;SS. 

Nous  avons  ciactcment  conservé  l'ordre  chronologique 
des  événemens  ,  comme  avoit  fait  Ricci  loi-même  ,  dans 
les  Mémoires  qu'il  nons  o  laissés  sur  les  premières  années 
fia  son  episcopai.  Non*  aurions  pw  intorroger  ,  pourl'his- 
teire  des  années  suivoulcs  ,  lei  volumineuses  archives  du 
prélat ,  qui  contiennent  tons  les  faits  principaux  de  sa  vie 
publique  et  privée.  Mais  cette  recherche  avoit  déjà  éti 
faite  par  le  personne  la  plus  capable  d'j  bien  re'ussir , 
et  que  des  motifs  de  discrétion ,  faciles  à  deviner ,  nous 
empêchent  de  désigner.  Cette  personne  nous  confia  son 
manuscrit  avec  une  complaisance1  que  l'on  ue  sauroil  ussrf 
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4°  Des  Mémoires  (manuscrits),  concernant 
l'arrestation  et  la  longue  détention  de  Vêvéque 
Ricci ,  aprè$  l'entrée  des  Arétins  à  Florence , 
écrits  par  lui-même  (d)  ; 

5°  D'un  recueil  de  pièces  manuscrites ,  fort  in- 
téressantes ,  relativement  à  cette  même  détention, 
et  nommément  d'un  journal  par  M.  +**,  coute- 
naut,  en  466  pages,  tout  ce  qui  arriva  de  plus 
remarquable  à  l'évêque  ,  depuis  le  jour  cju'il  fut 
arrêté  ,  jusqu'à  celui  de  sa  mise  en  liberté  ,  lor» 
de  la  seconde  entrée  des  François  en  Toscane, 
l'année  1801  > 
6°  De  plusieurs  gros  volumes  de  Miscellanées  , 
qui  se  trouvent  dans  les  riches  archives  de  la 
famille  des  Ricci ,  avec  les  manuscrits  que  nous 
venons  de  citer  et  ceux  dont  nous  allons  faire 
mention; 

reconnollre,  et  qui  nbre'geft  beaucoup  notre  travail.  Il  no 
resta  plua  qu'a  y  puiser  ,  ainsi  quo  dans  les  Mémoires 
de  l'r'ïêque  de  Pisloie  et  Prato  ,  ce  qui  parut  devoir  le 

plui  intéresser  la  curiosité  des  lecteurs  du  XIXe  sioclo  . 

et  pouvoir ,  en  outre ,  fournir  des  leçons  applicables  ù  la 
situation  présente  des  choses. 

(if)  Memorie  intorno  l'arrcslo  e  la  luugn  detemione  del 
Vescovo  Bicci ,  dopo  l'Ingres»  d.  gli  Arctini  in  Fircuie , 
«critlo  du  lui  cnedesimo. 
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j°  D'un  registre  de  lettres  écrites  par  Scipion 
do  Ricci  (  copia  lettere  ),  et  disposées  par  année; 

8"  D'an  grand  nombre  de  liasses  (filze)  con- 
cernant les  affaires  du  diocèse  de  Prato  {Affari 
di  Prato); 

9°  De  la  correspondance  très  étendue  de  I'é- 
vêqne  de  Pistoie,  qu'on  a  rassemblée  dans  de 
nombreux  volumes,  sous  le  titre  de  :  Lettres 
diverses  (  lettere  diverse)  ,  et  disposée  pat  ordre 
chronologique  ; 

Enfin,  io°  ,  des  notes  autographes  de  l'abbé 
Charles  Mengoni  (  secrétaire  de  l'évêquè  de  Pis- 
toie  ),  sur  les  lettres  de  Ricci  à  la  cour  de  Rome 
et  les  réponses  de  celle-ci ,  relativement  au  ma- 
térialisme professé  par  les  dominicaines  de  la  ville 
de  Prato,  et  aux  désordres  qui  régnoient  dans  leur» 
couvons.  Ces  notes  ont  été  reliées  avec  les  Affaire» 
de  Prato ,  première  liasse,  etc. ,  etc. 

Tous  ces  matériaux  et  d'autres  trop  longs  à  dé- 
tailler existent ,  excepté  les  écrits  de  M.  l'abbé  X , 
chez  M.  le  commandeur  Ricci  ,  à  Florence ,  héri- 
tier ,  ainsi  que  M.  le  chevalier  son  frère ,  des 
biens  et  de  tons  les  papiers  de  leur  oncle.  Les 
voyageurs  qui  ont  parcouru  ou  habité  l'Italie , 
croiront  sans  peine  que  nous  n'avons  pas  eu  la 
moindre  difficulté  ù  obtenir  de  MM.  Ricci  la  com- 
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munication  de  leurs  richesses  littéraires.  L'obli- 
geance des  Italiens  en  général  et  des  Toscans  eu 
particulier,  envers  les  artistes  et  les  hommes  de 
lettres  étrangers,  est  au-dessus  de  toutéloge  ;  leur 
confiance  est  sans  bornes. 

Nous  ne  l'avons  jamais  mieux  éprouvé  qu'à 
Florence.  Pendant  dix  mois  consécutifs,  nous 
profitâmes  de  la  permission  que  MM.  Ricci  nous 
avoientsi  libéralement  accordée  (et  dont  nous  les 
prions  ici  d'agréer  nos  plus  sincères  remercîmeus), 
et  nous  puisâmes,  tant  dans  les  écrits  autographes 
de  l'évêque  dePistoie,  que  dans  ceux  de  l'admi- 
nistration de  son  évêché  et  dans  les  nombreux 
volumes  qui  renferment  sa  correspondance,  toutes 
les  notes  que  nous  crûmes  pouvoir  servir  à  répan- 
dre la  clarté  sur  l'histoirede  la  Toscane,  pendant 
les  cinquante  dernières  années. 

Nous  n'avious  alors  forme  aucun  projet  d'écrire 
la  vie  de  Scipion  de  Ricci. 

Ce  ne  fut  qu'en  relisant  ces  notes  que  nous 
découvrîmes  une  suite  de  faits  importons,  propres 
à  faire  connoître  une  époque  remarquable,  et  qui 
se  plaçoient  comme  d'eux-mêmes  ijans  le  cadre 
que  nous  avons  enfin  choisi,  savoir,  l'histoire 
de  la  vie  et  du  pontificat  épiscopal  du  person- 
nage qui  y  a  joué  le  principal  rôle;  Nous  nous  y 
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déterminâmes  surtout  par  l'intérêt  que  nous  parut 
devoir  inspirer  un  prélat  catholique)  dont  les  ac- 
tions et  les  principes  offrent  de  fréquens  sujets 
de  méditation  pour  tout  homme  d'état,  appelé  à 
gouverner  des  pays  soumis  à  la  toute-puissante 
influence  de  la  cour  de  Rome. 

Quoique  MM.  Ricci  ignorassent  absolument  en 
quoi  consistaient  les  matériaux  de  cette  histoire, 
noua  n'en  regardâmes  pas  moins  ces  matériaux 
que  nous  leur  devions  ,  comme  leur  propriété, 
et,  avant  de  les  rendre  publics,  nous  voulûmes 
y  être  autorisés  par  eux.  Ils  nous  laissèrent ,  sans, 
hésiter,  la  liberté  la  plus  entière  de  faire  du 
fruit  de  nos  recherches  l'usage  que  nous  aurions 
jugé  convenable. 

L'importante  considération  de  l'utilité  qui  peut 
résulter  des  révélations  que  la  vie  de  Ricci  ren- 
ferme, utilité  d'autant  pins  grande  que  ces  ré- 
vélations tombent  sur  des  temps  encore  présens 
à  notre  mémoire  et  sur  des  hommes  qui  ont  vécu 
au  milieu  de  nous  ,  nous  impose  la  stricte  obli- 
gation de  publier  au  plus  tôt  cette  histoire.  Elle  a 
pour  but  de  démasquer  les  coupables  intrigues 
d'une  aristocratie  égoïste,  de  dévoiler  l'audace 
du  despotisme  sacerdotal,  et  de  prémunir  nos  con- 
temporains et  la  postérité  contre  le  danger  de 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION.  187 
l'ignorance  et  de  la  superstition ,  qui  ûtent  aux 
peuples  leur  énergie  avec  le  sentiment  de  leur 
dignité ,  et  qui  les  livrent  sans  défense  aux  no- 
bles et  aux  prêtres. 

lies  Notes  et  pièces  justificatives  se  composent 
de  docuraens  originaux  et  authentiques ,  pris  dans 
les  recueils  de  manuscrits  que  nous  Tenons  de 
citer,  et  disposés  par  ordre  de  matières,  selon 
que  l'exigeoît  le  texte  de  la  Vie  de  Ricci ,  à  la- 
quelle ils  servent  d'appui. 

Quelques  notes  sont  puisées  dans  d'autres  ma- 
nuscrits italiens,  et  dans  des  livres  imprimés  en 
Italie,  à  la  vérité,  mais  qui  y  sont  devenus  fort 
rares,  et  qui  ne  sont  point  connus  à  l'étranger. 
Quand  tout  le  manuscrit  ou  le  livre  entier  sont 
intéressans  pour  l'histoire ,  nous  eu  donnons  an 
moins  un  extrait. 

C'est  ce  que  nous  avons  cru  devoir  faire  de 
plusieurs  pièces  manuscrites  d'une  haute  impor- 
tance ,  toutes  inédites  et  inconnues,  concernant 
l'état  des  affaires  ecclésiastiques  de  la  Toscane, 
dans  leur  rapport,  surtout,  avec  les  droits  de  la 
couronne,  pendant  le  gouvernement  de^ l'em- 
pereur François  1er,  et  sur  l'état  de  ces  mêmes 
affaires ,  telles  qu'elles  se  trouvoient  lors  de  l'a- 
vènement au  trône  du  grand-duc  Léopold.  Les 
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extraits  que  nous  en  avoua  faits ,  forment  une 
note,  contenant  sommairement  toutes  les  diffi- 
cultés qui  se  sont  élevées  avec  la  cour  de  Borne , 
pendant  les  premières  années  du  règne  de  ce 
prince,  et  les  diverses  mesures  qu'il  prit,  tant 
pour  maintenir  son  autorité  souveraine  et  sa 
propre  dignité ,  que  pour  obéir  à  la  voix  de  sa 
conscience  :  elle  ne  lui  indiquoit  pas  d'autre 
moyen  pour  contribuer  à  l'avantage  de  la  reli- 
gion et  à  la  vraie  splendeur  du  culte.  Les  mé- 
moires et  les  rapports  ministériels  que  nous  ci- 
tons duos  cette  uote ,  existent  à  Florence,  dans 
les  Archives  des  affaires  de  la  juridiction  du 
pouvoir  civil  sur  le  culte  (arcliivio  degli  affart 
giuridizionali  ) ,  et  les  motifs  que  nous  prétons 
à  Léupold  ,  comme  l'ayant  guidé  dans  ses  ré- 
formes, sont  ceux  mêmes  que  l'on  trouve  dans 
l'histoire  de  sa  vie,  et  que  confirme  le  témoignage 
des  Toscans  qui  ont  eu  le  bonbeur  de  l'approclier 
et  de  jouir  de  sa  confiance.  Les  maximes  de  Léo- 
pold  ,  répétées  s:ins  cesse,  avec  une  admiration 
et  nue  vénération  toujours  croissantes  ,  par  ceux 
qui  les  ont  entendues  de  sa  bouche  ,  sont  de- 
venue* familières  à  tous  les  babitans  de  la  Tos- 
cane, et  n'y  font  jamais  naître  le  moindre  doute. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  constitution  du 
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grand-duo  Léopold  :  nous  ajouterons  seulement 
que  nous  l'avons  accompagnée  de  tous  les  éclair- 
cissemeus  qui  pouvoïent  mieux  en  faire  saisir 
l'ensemble.  Nou 3  avons  tracé  une  esquisse  rapide 
de  la  réaction  de  1799  àNaples,  propre  à  faire 
connoitre  la  cour  qui  en  avoit  fourni  le  plan, 
et  qui  n'étoit  composée  tout-entière  que  d'ins- 
trumens  des  cruels  et  perfides  ennemis  de  l'indé- 
pendance et  du  bonheur  de  leurs  compatriotes. 
Nous  avons  aussi  rassemblé  plusieurs  détails  sur 
l'insurrection  desArétins  et  sur  les  horreurs  qui 
furent  commises  sous  leur  nom  en  Toscane.  Nous 
y  avons  joint  l'extrait  d'un  ouvrage  ,  sinon 
approuvé  j  du  moins  toléré }  pendant  quelque 
temps,  avec  une  espèce  de  complaisance  j  et  dont 
le  but  étoit  de  prouver  que ,  pour  plaire  à 
Dieu,  il  falloit  tuer  tons  les  amis  des  libertés 
publiques,  etc.,  etc.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à 
la  table  des  matières  ,  où  se  trouve  l'é numération  , 
exacte  de  tout  ce  que  contient  cette  partie  de 
notre  ouvrage. 
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(  Page  9.  La  famille  de  Ricci ,  une  des  plus 

,  anciennes  et  des  plus  distinguées  de  la  Tos~ 
cane,  etc.) 

On  fait  remonter  la  famille  des  Ricci  jusqu'à 
l'an  1100  ou  environ  j  que  vivoit,  à  Florence, 
Riccitis  de  Ricci  t  tout  ce  que  l'on  sait  de  lui ,  c'est 
qu'il  eut  un  fils  nommé  Gernerins,  dont  le  fil», 
Ardingus,  jura  la  paix  entre  les  Florentins  et  les 
Siénois ,  l'an  1202. 

.  Nous  ne  donuerons  pas  cela  comme  un  mérite 
pour  révoque  Ricci ,  et  pas  même  comme  un  mé- 
rite p'Hir  sa  famille:  une  famille  peut  être  fort 
ancienne,  et  n'en  pas  valoir  davantage  ;  elle  peut 
n'avoir  été  distinguée,  dans  l'origine,  que  par  le 
mal  qu'elle  a  fait  ou  par  la  lâcheté  avec  laquelle 
elle  s'est  prostituée  aux  distributeurs  des  distinc- 
tions et  des  grâces  ;  nous  le  donnons  comme  un 
fait  indubitable. 

Les  Ricci ,  ainsi  que  la  plupart  des  citoyens  de 
Florence,  ont,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  , 
laissé  des  mémoires  fort  curieux  ,  sur  tout  ce  qui 
leur  paroissoit  intéresser  le  plus  la  république, 
leur  patrie  et  leur  famille;  et  ils  ont,  de  cette 
manière  ,  sauvé  de  l'oubli  nombre  de  faits  impor- 
tanspourl'histoire.Nousne  rapporterons  ici  qu'un  a 
anecdote  inédite  qui  trouverait  difficilement  sa 
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place  ailleurs  :  il  est  utile  de  la  faire  connoitre, 
pour  rectifier  de  plus  en  plus  l'opinion  publique 
sur  le  compte  de  la  liberticido  famille  desMédtcîs, 
dont  les  membres,  en  montant  sur  le  trône  ,  pa- 
rurent n'avoir  plus  qu'un  seul  but,  celui  de 
corrompre  par  l'exemple  de  tous  les  vices  et  de 
tous  les  crimes,  leurs  concitoyens  qu'ils  avoient 
avilis  en  les  asservissant. 

JI.  —  Alexandre  de  Médicis,  bâtard  de  Laurent, 
duc  d'TJrbin,  et  d'une  esclave,  ou,  commequel*- 
ques  uns  le  prétendent,  fils  du  pape  Clément  TU 
qui  passoit  pour  son  oncle(a),avoit  acheté  l'odieux 

'    {n)  Toute  tn  descendance  do  Corne  de  Me'dicis  ,  sur- 

nlors  en  trois  bitords  ,  tOToi*  ,  ie  pape  lllcment  VU  et 
ses  deux  neveux,  le  cardinal  Hippolyle  ,  fila  naturel  de 
Julien  de  Me'dicis,  duc  de  Nemours,  et  Alexandre,  cru 
fils  du  duc  d'Urbiu.  Aussi,  pendant  le  siège  de  Florence 
par  les  Me'dicis  que  Charles -Quint  voulait  imposer  u  la 

Jusque  dans  les  fondemens,  et  d'appeler  la  place  qu'il 
occupoil ,  la  place  des  mulets  (  Laslri ,  Osservat.  fiorent. 
IttgU  edif.  dello  sua  patria  ,  part.  ï  ,  quart.  S.  Giovanni, 
Basilica  di  S.   Lorenzo,  tom.  11  ,  p.  17;  Fireoae ,  1811. 

Lorsque  les  Mc'dicij  furent  devenus  ce  que  quelques- 
uns  nommero'ient  les  légitimes  possesseurs  de  la  Testas*  , 
ce  fut  un  crime  de  rappeler  l'illégitimité'  de  leur  nuis- 
sauce.  V Observateur  florentin  rapporte,  d'apris  l'histo- 
rien Vori'.hi,  qu'un  estimable  citoyen  de  Florence ,  pour 
nvc-ir  dit  en  badinant  que  CléWnl  VII  .  vu  sa  bâtardise, 
n'etoit  pas  monte'  canonïqnemcnt  sur  lo  chaire  de  saint 
Pierre ,  fut  arrête'  vers  midi ,  et  que  ,  quatre  heures  après  , 
on  lui  douna  l'estrapade,  et  il  fut  décapite-  L"..  —  Ibid, 
quart.  S.  Maria  Novclla  ,  part,  i,  loin.  5,  Palazzo  déi 
BargeUo  ,  p.  ,B%  et  la). .  ■  . 


Digitized  by  Google 


192  NOTE  PREMIÈRE, 

honneur  de  régner  arbitrairement  snr  ses  égaux, 
en  épousant  une  fille  naturelle  de  l'ambitieux  et 
hypocrite  Charles-Quint.  Il  profita  de  son  pouvoir 
pour  se  mettre  au-dessus  de  la  morale ,  comme 
on  l'avoit  mis  au-dessus  des  lois,  et  il  se  souilla 
.de  tous  les  crimes  que  la  violence  fait  commet- 
tre, pour  assouvir  le  libertinage  le  plus  effréné. 
Il  soutint  ce  pouvoir,  en  s'eut  ou  rant  d'espionSj  de 
délateurs,  de  gardes  et  de  bourreaux,  cortège 
ordinaire  des  tyrans,  Lorenzino,  son  parent,  être 
aussi  corrompu  que  lui ,  se  fit  son  complaisant, 
et  le  caressa  afin  de  parvenir  plus  sûrement  à 
l'assassiner. 

La  liberté ,  fruit  et  récompense  de  la  vertu ,  ne 
pouvoit  renaître  du  sein  de  la  lâcheté  et  de  la 
trahison.  Côme  de  Médicis,  premier  grand-duc  de 
Toscane,  succéda  à  Alexandre.  Prince  plus  rusé, 
sa  tyrannie  fut  un  système  réglé  de  vexatious 
continuelles  et  d'une  démoralisation  d'autant  plus 
dangereuse  qu'elle  conservoit  l'apparence  de  l'or- 
dre. Côme ,  s'il  faut  en  croire  ce  qui  se  répandit 
de  son  temps  comme  une  chose  indubitable,  et 
ce  qui  n'a  Jamais  été  contredit  avec  fondement 
depuis  lors,  Corne  fut  le  meurtrier  d'un  de  ses 
fils  ,  Don  Garcias,  qui  avoit  assassiné  le  cardinal 
Jean,  son  propre  frère  :  la  duchesse  Éléonore  de 
Tolède,  leur  mère,  eu  mourut,  peu  après,  de 

Avant  son  mariage  avec  Éléonore,  Côme  avoit 
eu  une  fille  naturelle  de  Camille  Martelli ,  qu'il 
épousa  dans  la  suite ,  par  scrupule  de  conscience , 
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après  n'être  confessé  au  pape.  Il  en  eut  nue  antre 
d'Éléopore  Albizzi,  lorsqu'il  «toit  déjà  devenu 
l'époux  d'Éléonore  de  Tolède. 
.  Ce  Tibère  de  la  Toscane  s'occupait  d'empoison- 
îiemeus,  et  il  a  même  voulu  nous  conserver  ses 
découvertes  dans  cet  art  affreux  des  lâches  tyrans. 
h  Dans  un  inventaire  de  ses  papiers  ,  encore 
existant  aujourd'hui  ,  se  trouve  un  recueil  de 
recettes  pour  composer  des  poisons.  »  L'Observa- 
teur florentin  ,  d'où  j'ai  tiré  ce  passage,  ajoute: 
«  Côme  tua  de  sa  propre  main  Slbrzn  Almeni , 
gentilhomme  pérugin  et,  depuis  longtemps,  son 
favori  ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  gardé  le  secret 
sur  les  inclinations  perverses  de  son  maître.  Nous 
croyons  devoir  passer  sous  silence  la  mort  de 
plusieurs  citoyens,  ses  ennemis  déclarés  ou  ,  du 
moins,  qu'il  soupçonnoit  de  l'être,  et  qu'il  fit 
secrètement  assassiner  par  ses  sicaires;  nous  ne 
parlerons  pas  davantage  de  ce  qui  est  rapporté 
dans  un  grand  nombre  de  mémoires  manuscrits 
sur  le  compte  de  ses  filles,  de  peur  d'exciter  l'hor- 
reur et  le  dégoût,  par  le  récit  de  tant  d'iucestes, 
d'adultères  et  de  meurtres  (6).  » 

Côme  devint  l'homme  selon  le  creur  du  cruel 
et  atrabilaire  saint  Pie  V,  auquel  il  livra  pour 
être  brûlés,  tous  ceux  qu'un  généreux  élan  vers 
l'indépendance  avoit  entraînés  dans  ce  qu'on  ap- 
jieloit  alors  l'hérésie  (c).        „u  ]a1B-,--  i,,  f,. 

(*l  L'Osjcrvot  fioreiU.  loco  cit.p  aS,  en  rioic  ,  M  p.  ïi. 
(c)-Wousnc  citerons  que  Pierre  Carnoseiclii,  l'ami <le  VnT- 
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François  de  Médicis,  son  fils,  régna  après  lui. 
Éperduemeut  épris  d'une  jeune  Vénitienne,  long- 
temps maîtresse  et  enfin  femme  d'un  de  ses  sujets, 
il  vécut  avec  elle  dans  ce  que  les  Florentins,  déjà 
façonnés  au  joug,  qualifièrent  du  titre  d'augustes 
amours ,  jusqu'à  la  mort  de  Jeanne  d'Autriche, 
sa  femme  ;  il  l'épousa  alors  et  la  déclara  grande- 
duchesse  ,  après  néanmoins  que  les  aristocrates 
vénitiens  se  furent  solennellement  prostitués  ,  en 
adoptant  la  future  princesse  pour  fille  de  lear 
orgueilleuse  république.  Le  grand-duc  mourut , 
en  i584 ,  quinze  heures  avant  son  épouse,  qui  fut 

dès,  de  Flamioins  d'Imola,de  Bernardin  Ochini ,  dcLac- 
tonce  Bagnoni,  de  Fauste  et  Lelie  Socin  ,  de  Mine-  Cclio 
de  Sienne,  de  P  inre-Mortir  Veimlglt ,  de  Calées  Carec- 
cïoll,  de  Victor  So(«n»o ,  éVëque  de  Bergema .  d' Apol- 
lonius Mereoda.  de  Louis  Priait,  de  Pierrc-Paul  Verge- 
rlo,  étéque  de  Juslinopolis ,  de  ballbas;ir  AJtierl,  d'An- 
toine Bracioli  el  François  Puecî  de  Florence,  de  IUo- 
forton»  Aunius  Paléanus  de  Vérone,  en  un  mot  de  lou» 
les  hommes  de  mdrile  ,  c'est-B-dire  de  luus  les  nereli- 
ques  de  son  temps.  Carneiecrlii  nvoît  éli  protonotalre  et 
secrétaire  du  p.pe  CWmont  VII.  Cite-  à  Borne  par  l'anl  III  , 
comme  anipe-ct  d'i.pioinns  hélêrodoies,  il  nia  et  fut  ab- 
sout. Il  refu'.urte  comparoilie ,  loisque  Paul  IV  l'eut  cité 
de  nouveau,  et  fut  riruniniunii-  rnraroe  contumace,  en 
iSio.  Il  demanda  a  Pie  IV  ta  re\iiion  de  son  procès,  et 
fut  absout  une  seconde  fois.  Saint-Pie  V  sollicita  son  eitra- 
dilion,  en  i566 ,  auprès  du  grand-duc  Cô me  1er,  qui  L'ai- 
moit  beaucoup  et  l'avoit  même  à  sa  table ,  assis  a  ses 
eûtes,  au  moment  où  il  reçut  la  lrttre  du  pape.  C8mo 
n'hésita  pas  un  instant.  Il  livra  Carnes eccbi  à  l'envoyé 
romain,  en  lui  disant  que,  pour  soupçon  d'he're'sie  ,  il 
loi  ooroit  remis  .  avec  In  même  facilite',  son  propre  fil». 
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punie  parle  poison,  dît-on,  pour  avoir  empoison- 
né son  mari ,  dont  elle  étoit  jalouse. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  le  car- 
dinal Ferdinand ,  frère  du  prince ,  irrite  de  la 
mésalliance  de  celui-ci ,  et  pressé  probablement 
de  prendre  sa  place,  empoisonna  lui-même  ses 
souverains  et  maîtres,  dont  il  étoit  le  successeur 
légitime. 

J  II.  —  C'est  ce  prince  (François)  que  concerne 
l'anecdote  dont  nous  allons  donner  les  détails, 
tels  que  nous  les  trouvons  dans  le  livre  où  Julien 
de  Eicci  enregistra,  en  i5g.j ,  les  noms  de  tous  les 


Cariiesecibï  persistant  dons  ses  opinions,  fut  publique- 
ment brûlé;  il  mourut  saus  donner  le  moindre  signe  de 
foiblesse;  il  s't'loit  rendu  au  lieu  du  supplice,  vêtu  avec 
la  plus  grande  élégance.  —  Osservat.  Dorent,  quart.  S.  Ma- 
lia  Novella,  part.  1,  toni.  3,  Canin  de'  Carnesecchi,  p.  4* 

L'incrédulité  éloit  a  la  tnode  i  Florence,  i  celte  épo- 
que. «  Hommes  et  femmes,  nobles  et  bourgeois  ,  riches  et 
pauvres  ,  dit  l'Observateur,  s'accordoient  à  se  moquer  ou- 
vertement des  dogmes  dn  la  religion  romaine,  et  a  en 
mépriser  les  cérémonies,  soutenant  que  ,  pour  être  sauve', 
il  suffit  de  croire  en  Dieu.  Cùme  permit  à  l'inquisition 
de  sévir  contre  ses  sujet*.  De  trente-cinq  individus  qui 
furent  arrêtés,  vïngt-denï  furent  condamnés  à  foire 
amende  honorable  a  l'église  ,  où  ils  dévoient  se  rendre  en 
procession,  accoutrés  d'une  manière  ridicule  ,  brûler  leurs 
écrits,  et  se  soumettre  à  l'humiliation  d'être  rebénis.  Les 
nobles  et  les  riches,  entre  autres  un  Bartbolomée  Pan- 
cialichï  qui  ovoit  été  ombasseur  de  Coma  ù  ta  cour  de 
France  ,  furent  mis  en  prison  et  payèrent  une  forte 
amende.  »  -  Ibid.  quart-  S.  Croce.part.  i ,  tom.  5  ,  Chiesa 
di  S.  Simone,  p.  14=  et  sniv. 
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prieurs  (priori),  membres  de  la  magistrature 
suprême  de  la  république,  et  qu'il  dédia,  en 
partie,  nu  grand-doc  Ferdinand  lui-même.  Nous 
avons  également  puisé  dans  les  Mémoires  histo<- 
riques  de  la  famille  des  Ricci  (d) ,  compilés  avec 
le  plus  grand  soin  et  une  scrupuleuse  exactitude, 
sur  des  notes  prises  dans  les  archives  secrètes  da 
gouvernement  et  autres  orcliives  publiques  et 
privées  de  Florence ,  et  rédigées  en  deux  gros 
volume*  iu-fu,  par  Eobert  de  Ricci ,  arrière-petit- 
ûlsde  Julien,  au  commencement  du  XVIII*  siècle. 
Ces  détails  que  nous  avons  cru  devoir  faire  pré- 
céder par  la  courte  notice  qu'on  vient  de  lire, 
serviront  à  donner  une  juste  idée  des  moeurs  de 
ce  bon  temps,  qui  tient  précisément  le  milieu  en- 
tre les  deux  fameux  siècles  appelés  des  Médicls 
et  de  Louis  XIP.  Le  Prtorista  (catalogue  des 
prieurs)  et  les  Mémoires  que  nous  avons  consul- 
tés, font  partie  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  MM.  Ricci. 

«  Alexandre,  nommée  aussi  Cassaudre  de  Ricci, 
fille  de  Frédéric,  fils  de  Robert  de  Ricci ,  avoit 
clé  mariée  dans  la  famille  Bonciani  ;  elle  avoit 
reçu  une  dot  plus  considérable  que  celle  qui  avoït 
été  donnée  à  ses  sœurs  ,  parce  que  son  père  lui 
portoit  une  affection  toute  particulière.  Demeurés 
veuve,  cette  prédilection  continua,  malgré  la  con- 
duite peu  régulière  de  Cassandre  qui  étoît  allée 

(<f)  Mcmorle  istoriclie  <ML  faniglla  do'  Ricci,  da  Ru- 
Jiurlo  di  Guido  d'Ippulii0  Je'  Meel. 
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demeurer  à  côté  de  chez  son  père  ,  près  de  sainte 
Marie  -  Majeure.  Frédéric  de  Ricci  ignoroit  les 
désordres  dans  lesquels  vivoit  sa  fille.  » 

«  Cassandre  eut  plusieurs  amans  pendant  son 
veuvage  ,  entre  autres  ,  François-  Calvacanti  qui 
fut  tué  pour  elle  en  i55y,  et  un,  individu  delà 
famille  Caccia  ,  qui  perdit  également  la  vie  à 
cause  de  cette  intrigue.  Les  assassins  de  ce  dernier 
lui  fermèrent  les  blessures  avec  des  emplâtres,  et 
puis  le  posèrent  assis  sur  un  banc  de  pierre  au- 
près de  la  maison  de  Cassandre,  avec  un  chapeau 
de  paille  sur  la  tète,  et  un  panier  au  bras,  dans 
lequel  il  y  avoit  quelques  pelotons  de  fil.  Cela 
fit  que,  le  matin ,  on  le  prit  pour  un  paysan  qui 
alloit  au  marché;  mais  l'ayant  examiné  de  plus 
près,  on  le  reconnut.  Les  assassins  demeurèrent 
ignorés  :  cependant  ou  soupçonna  les  pareils  de 
ladite  Cassandre,  » 

«  Malgré  ces  funestes  accidens ,  Pierre  Bona- 
venturi  devint  amoureux  d'elle,  » 

n  Ce  Bonaventuri  avoit  été  employé  à  Venise, 
à  la  maison  de  banque  de  Pierre  Salviati ,  et  y 
avoit  eu  une  intrigue  avec  Blanche  Cappelli,  ûllo 
d'un  noble  vénitien  ,  laquelle  sortait ,  toutes  les 
nuits  ,  de  chez  elle  pour  aller  le  trouver  dans  la 
maison  vis-à-vis,  habitée  par  Salviati.  Ce  manège 
se  répétant,  Blanche  fut  surprise  ,  une  fois,  par 
«ne  de  ses  femmes.  Elle  en  avertît  son  amant, 
près  duquel  elle  se  réfugia,  et  ils  se  rendirent 
d'abord  à  Ferrare,  ensuite  à  Florence,  où  ils 
s'épousèrent,  et  eurent  une  fille  appelée  la  Pelle- 
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grina,  que  le  grand-duc  François  maria,  après 
cela,  au  comte  Ulysse  Bcntivoglto.  Leur  fuite  avoit 
en  lieu  en  i564-  » 

Les  amours  du  grand-duc  et  de  Blanche  Cap- 
pello  sont  assez  connus:  venons  à  ceux  de  Boua- 
venturî. 

n  Celui-ci  se  croyoit  à  l'abri  de  tont  danger, 
sons  la  protection  du  prince  qui  vivoit  dans  un 
commerce  illicite  avec  Blanche.  En  effet ,  soit 
respect  pour  le  grand-duc,  soit  la  crainte  de  causer 
sa  propre  ruine  et  celle  de  toute  sa  famille,  Ro- 
bert, neveu  de  Cassandre  de  Ricci,  couuoissoit  ses 
désordres,  eu  souffroit  et  se  taisoit.  Ce  silence 
rendit  Bonaventuri  plus  hardi  :  il  se  vanta  hau- 
tement et  devant  tout  le  monde,  même  devant 
Robert,  de  jouir  des  faveurs  de  Cassandre,  aussi 
souvent  qu'il  le  désiroit.  Robert  s'en  plaignit  plu- 
sieurs fois  à  sa  tante,  et  lui  fit  même  de  violens 
reproches  ;  mais  elle  ne  se  corrigea  point ,  et 
Bonaventuri  devint  si  effronté,  que  Robert  im- 
plora la  protection  du  grand-duo.  Le  prince  con- 
seilla à  Bonaventuri  d'être  plus  circonspect  et  plus 
retenu.  Mais  celui-ci ,  méprisant  ce  qu'il  croyait 
un  effet  de  la  jalousie  de  Robert ,  qui  ne  pouvoit 
point,  comme  il  l'auroit  voulu,  disposer  à  soi) 
gré  des  biens  de  Cassandre,  dont  lui,  Bonaventuri, 
étoit  l'ami  et  le  défenseur,  continua  d'agir  comme 
auparavant.  Robert  s'adressa  alors  à  Isabelle  4 
sœur  du  prince  :  elle  l'écouta  favorablement  c-t, 
par  ses  prières,  porla  le  grand-duc  à  dire  àBianca, 
Cappello  que,  si  sim  mari  ne  changeait  point  dq 
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conduite,  il  l'auroit  envoyé  en  France  ,  et  l'y  au- 
roit  retenu  en  exil ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  seroit 
repenti  de  ses  imprudences.  Cette  menace  aigrit 
tellement  Bonaventuri  qu'il  répondit  :  Je  ferai 
ce  que  je  voudrai .  en  dépit  du  grand-duc  ;  et 
puisque  je  vois  bien  que  tu  fes  entièrement 
livrée  à  lui ,  je  veux  me  débarrasser  de  mes 
cornes  dorées,  en  te  sciant  le  cou.  Après  cela 
il  sortit.  » 

u  Le  grand-doc  ,  qui  étolt  dans  la  maison  , 
entendit  ces  paroles,  et  il  avertit  de  nouveau 
Blanche  que,  si  son  mari  ne  sehâtoit  de  se  cor- 
riger, il  seroit  perdu.  » 

«  Le  jour  suivant,  Pierre  Bonaventuri  rencon- 
tra, par  hazard,  Robert  qui  caueoit,  près  de 
la  coloone  du  pont  Sainte  -  Trinité,  avec  deux 
autres  gentilshommes.  Pierre  lui  appuya  un  pis- 
tolet sur  la  poitrine ,  et  lui  dit  qu'il  vouloit  allçr 
chez Cassandre ,  quoiqu'il  en  eût;  et  que,  s'il  s'a- 
TMOÏt  d'eu  parler  eucore  au  grand-duc ,  il  le  tuc- 
roit  de  ea  main,  Robert  ne  répondit  rien;  mais 
il  se  rendit  incontinent  avec  ses  deux  compagnons 
au  Casin  ,  près  de  saint  Marc,  où  se  trouvoit  la 
grand-duc,  et  il  lui  raconta  ce  qui  venoit  de 
se  passer.  Le  grand-duc  prit  Robert  à  part,  et  ils 
parlèrent  longuement  ensemble  en  se  promenant 
dans  le  jardin.  Le  matin  d'ensuite ,  le  prince  alla 
àsaui7iodePratolino,ou  il  resta  jusqu'au  len- 

«  Le  jour  que  le  grand-duo  étoit  parti,  Robert 
purdit  toute  la  trame,  et  ayant  pris  douze  hommes 
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bien  armés ,  il  les  posta  ,  la  nuit ,  dans  les  rues 
voisines  à  la  maison  de  Bianca  Cappello;  il  en  fit 
demeurer  un  seul  sur  le  pont  Sainte  -  Trinité, 
pour  donner  le  signal  aux  autres,  lors  du  retour 
chez  lui  tleBonaventuri  qui  devoit  passer  le  pont  , 
sa  maison  se  trouvant  à  l'entrée  de  la  grand'  rue. 
La  nuit  s'écoula  presque  tout  entière  à  attendre  : 
à  la  pointe  du  jour ,  on  aperçut  Bon  aven  tu  ri  qui 
sortoit  de  chez  Cassandre  ,  comme  de  coutume. 
Lorsqu'il  eut  descendu  le  pont,  celui  qui  y  étoit 
de  garde,  siffla  deux  fois,  et  cria  h olà.  Pierre, 
ayant  conçu  des  soupçons  ,  tira  son  épée ,  et  prit 
un  pistolet  dans  la  main  ganclie.  S'étant  mis  en 
défense  de  cette  manière,  il  tourna  ses  pas  vers 
la  rue  dite  du  prêt,  par  où  il  entroit  ordinairement 
chez  lui;  il  y  avoit  à  sa  maison  une  porte  secrète 
qui  dounoit  du  côté  opposé  à  la  porte  principale  , 
située  dans  la  grand'  rue.  Quoiqu'il  aperçût  au 
commencement  delà  raeduprét,  deux  hommes 
enveloppés  dans  leurs  manteaux  ,  Bonaventuri 
passa  hardiment  devant  eux,  sans  montrer  au- 
cune crainte.  Mais,  à  peine  eut-il  fait  quelques 
pas ,  qu'il  se  vit  barrer  le  passage  par  quatre  au- 
tres individus ,  qui ,  avec  les  deux  premiers  et  six 
autres  qui  les  joignirent,  l'entourèrent;  Robert 
se  mit  alors  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  Tue ,  tue. 
Pierre  jeta  son  manteau  et  tira  un  coup  de  pisto- 
let, mais  en  vain  ;  la  balle  ne  put  pas  percer  la 
cuirasse  dont  ses  assaillans  s'étoient  couverts. 
Pendant  qu'il  cherchoit  à  prendre  l'autre  pistolet 
«ans  sa  poche  pour  tirer  un  second  coup  ,  tous  à 
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la  fois  se  jetèrent  sur  lui ,  et  le  frappèrent  de 
leurs  armes  courtes.  Il  se  défendit  bravement  et 
sans  recevoir  grand  mal,  à  cause  du  son  armure 
qui  étoit  à  l'épreuve  ;  il  réussit  même  à  blesser 
légèrement  deux  des  assaillans.  Mais,  comme  il 
n'avoit  qu'une  longue  épée ,  et  que  les  assassins 
ét  oient  munis  d'armes  plus  courtes,  ils  se  pres- 
sèrent contre  lui ,  de  manière  qu'il  portoit  plu» 
de  coups  au  mur  qu'à  ses  adversaires.  Robert  s'en 
étant  aperçu,  il  te  bazarda  à  se  glisser  par  dessous^ 
pour  le  tuer  de  sa  propre  main;  mail  il  reçut, 
par  accident ,  d'un  de  ses  compagnons  ,  un  coup 
de  coutelas  sur  la  tète  (d'antres  disent  d'une 
masse  de  fer  ) ,  qui  le  blessa,  et  l'auroit  indubita- 
blement tué,  s'il  n'avoit  pas  eu  un  excellent 
casque.  Alors,  un  cousin  de  Ricci  porta  un  coup 
4e  revers  à  Bonaventuri,  et  lui  ouvrit  le  front: 
il  porta  un  second  coup  à  Ja  tète  et  il  la  lui  fen- 
dit ,  eu  faisant  jaillir  jusque  contre  la  muraille 
le  cerveau  qui  y  demeura  en  partie  attaché.  Bo- 
na  venta  ri  tomba  et  dit  :  Pas  davantage  ,  car  je 
meurs.  Mais  ses  assassins ,  pour  s'assurer  encore 
mieux  de  leur  vengeance  ,  le  blessèrent  de  trente- 
cinq  coups  mortels  ,  à  l'endroit  où  il  n'étoit  point 
défendu  par  sa  cuirasse.  Robert  se  réfugia  dans 
la  maison  de  madame  Isabelle  y  sœur  du  grand- 
duc  ;  il  y  fut  soigné  et  guéri  de  ses  blessures. 
Pierre  Bonaventuri  fut  porté  à  l'église  de  saint 
Jacques-sur-Arno.  a  V^Oi  -  h  M>'iVS:'...~  ;■ V 

«  Le  jour  suivant ,  plusieurs  hommes  masqués 
étant  entrés,  par  le  toît,  dans  la  maison  de  Cas- 
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sandre,  une  heure  après  le  coucher  du  soleil,  ils 
l'égorgèrent.  Robert  de  Ricci  étoit  à  la  tête  des 
assassins.  » 

«  Le  grand-duc  ,  de  peur  qu'on  ne  le  soupçon- 
nât d'être  l'auteur  de  ces  meurtres,  fit  faire  en 
apparence  les  recherches  les  plus  sévères ,  mais 
sans  aucun  succès.  Il  s'attacha  surtout  à  sécher 
les  larmes  de  Bianca  Cappello,  femme  de  Bona- 
venturi  qui  venoit  d'être  tué  II  y  réussit  sans 
peine  et  dans  le  plus  court  délai.  » 

a.  Deux  mois  après  ,  Robert  de  Ricci  perdit  son 
grand-père  ,  Frédéric  de  Ricci  ,  ce  qui  lui  permit 
de  se  plonger  plus  que  Jamais  dans  les  désordres 
de  la  vie  la  plus  licencieuse.  » 

line  vécut plusque  quatreans,  et  mou  rut,  eri 
1576,  âgé  de  vingt -huit  ans.  Il  habitait  In 
place  dite  des  aulx.  «  Généreux  et  splendide^ 
est-il  dit  dans  les  mémoires  de  la  famille  Ricci  r 
on  l'on  cite  les  archives  de  la  maison  Baldovi- 
uetti,  Robert  ëntretenoit  et  avoit  toujours  au- 
tour de  lui  un  grand  nombre  d'hommes  armés  y 
à  cause  des  mauvaises  affaires  où  il  étoit  impliqué- 
et  des  ennemis  qu'il  s'étoit  faits.  » 

IfOTE  DEUXIÈME. 

(2)  {Page  10.  Ses  oncles  (de  Ricci)  avoient  em- 
brassé le  parti  des  Bourbons  d'Espagne  contre 
les  prétentions  de  V Autriche.  ) 

Les  Florentins  avoient  rêvé  la  république  ,  pen- 
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.dant  le  règne  de  Jean-Gaston ,  le  dernier  des 
Médicis,  qui  vouloit  rendre  à  ses  concitoyens  un 
Lien  dont  il  ne  ponvoit  plus  fouir  en  le  leur  ra- 
vissant ,  ni  pour  lui-même  ni  pour  ses  Héritiers  , 
la  liberté,  (a)  Mais  les  souverains  d'Europe  et 
leurs  congrès  avoîent  déjà  songé  à  prévenir  un 
aussi  grand  scandale.  Encore  en  pleine  jouissance, 
àcette  époque,  du  prétendu  droit  de  disposer  des 
peuples  comme  de  vils  troupeaux  (droit  qu'on 
leur  conteste  aujourd'hui,  dont  ils  abusent,  et 
que,  pour  ces  deux  raisons  mêmes,  ils  vont  "bien- 
tôt perdre  irrévocablement),  ils  ne  voulurent 
pas  laisser  aux  Toscans  la  misérable  consolation 
de  se  choisir  un  maître.  On  les  livra  à  la  maison 
de  Lorraine. 

Jean-Gaston ,  même  avant  de  monter  sur  le 
trône,  avoit  fait  recueillir  et  publier  par  le  cé- 
lèbre père  Lami ,  toutes  les  preuves  historiques 
de  l'indépendance  politique  de  Florence,  tant 
sous  le  gouvernement  du  peuple  que  sous  celui 

(a)  Gasloo  de  Medieis  Et  un  testament  en  faveur  de  In 
souveraineté"  du  peuple  Toscan,  dont  il  fournit  toutes  les 
preuves  :  il  reconnut  solennellement  les  droils  1  la  liberté 
de  cens  qui  alloient  cesser  d'être  ses  sujets.  Cette  recon- 
noissance  ,  quoique  superflue  et  impuissante ,  parut  dan- 
gereuse, elle  testament  de  Gaston  demeura  ignoré  entra 
les  moins  des  archevêques  do  Pi  se  buï  quels  il  l' avoit  confie'. 
Il  est  enfin  publié  depuis  quelques  années  par  les  soins 
de  M.  le  chevalier  Pontelli ,  dont  nous  aurons  encore 
occasion  de  parler  dans  cet  ouvrage.  Noos  avons  inutile- 
ment cherché  i  nous  procurer  un  exemplaire  de  ce  mo- 
nument curieux  et  précisai  tout  à  la  f"iJ- 
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«les  grands-ducs.  On  ignorai t  alors  qu'une  nation 
ne  peut  jamais  dépendre  de  qui  quête  «oit,  si 
ce  n'est  d'elle-même,  et  qu'on  ne  peut  invoquer 
contre  elle  aucun  événement,  aucun  principe, 
si  ce  n'est  la  loi ,  expression  de  sa  propre  volonté. 
Le  savant  compilateur  donna  son  travail  sous  le 
titre  suivant  :De  la  liberté-  de  la  ville  de  Flo- 
rence et  de  son  territoire.  Il  en  forma  un  volume 
in-/}0  de  78  pages  de  texte  ot  56  (le  pièces  justi- 
ficatives, et  il  fit  imprimer  le  tout  à  Pise  ,  en 
17-21  (£).  L'Autriche,  qui  avoit  en  son  pouvoir 
l.i  force  nécessaire  pour  rendre  vains  les  argu- 
mens  du  père  Lami ,  voulut  encore  les  réfuter. 
Ellu  chargea  de  ce  soin  le  baron  de  Spannlingel , 
qui  crut  s'en  être  acquitté  par  la  publication 
de  trois  gros  volumes  in-fu ,  sous  le  nom  de 
Filippi ,  intitulés  :  Notice  de  la  vraie  liberté 
florentine,  et  imprimés  à  Milan,  1734-1726  (0), 
Le  but  de  cet  ouvrage  étoit  de  prouver  que  la 
Toscane  ,  qui  avoit  toujours  été  un  fief  de  l'em- 
pire ,  devoit,  au  défaut  de  descendance  mascu- 
line dans  la  famille  régnante,  retomber  au  seï- 

Comme  l'ouvrage  du  père  Lami  est  devenu  fort 
rare,  à  cause  du  soin  avec  lequel  la  nouvelle- 
maison  souveraine  en  Toscane  l'a  fait  supprimer,, 
nous  en  traduirons  ici  les  premières  lignes* 

(b)  De  liliertotc    civilalÎJ  Florentiœ    <> jusque   (loroiuii  ; 

(c)  Nc-tinia  ilelln  Tcra  libertà  Borcuiiuo.  . 
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a  Plusieurs  personnes  ont  embrassé  une  opi- 
nion qui  est  dénuée  de  raison  et  d'équité  :  c'est 
quo  l'empereur  peut  revendiquer  une  espèce  de 
droit  sur  toute  la  Toscane.  Cette  fausse  opinion  a 
pu  seule  induire  les  princes  confédérés,  si  atta- 
chés d'ailleurs  aux  principes  de  la  justice  ,  a  dé- 
cider que  le  successeur  de  H  famille  actuellemen  t 
régnante  en  Toscane,  n'en  obtiendrait  la  posses- 
sion que  comme  d'un  fief  de  l'empire.  C'est  là  le 
sens  de  l'article  V  du  traitéqu'ils  ont  conclu,  pour 
rétablir  la  paix  entre  leurs  majestés  l'empereur 
et  le  roi  d'Espngne.  » 

«  Il  est  publiquement  connu  de  tout  le  momie, 
que  le  séréuissime  grand-duc  de  Toscane  a  sans 
cesse  réclamé,  afin  de  détourner  les  mêmes  princes 
confédérés  de  l'exécution  de  leur  projet,  et  que 
ses  ministres  ont  saisi  toutes  les  occasions  pour 
protester,  devant  eux,  en  faveur  des  droits  do 
la  ville  de  Florence  et  de  son  territoire,  dont 
la  liberté  ne  peut  recevoir  aucun  préjudice  ,  en 
quelque  circonstance  que  ce  soit.  Cependant, 
il  est  bon  d'éclaircir  et  de  manifester  haute- 
ment les  très  anciens  droits  du  domaine  florentin 
à  toute  espèce  de  liberté,  pour  que,  vus  et  re- 
connus par  les  princes  confédérés,  ceux-ci  ré- 
voquent une  résolution  contraire  à  toute  justice 
et  à  toute  raison,  comme  l'exige  l'équité  qui 
les  distingue  à  un  degré  si  éminent.  D'ailleurs, 
ils  ne  l'auroient  jamais  prisé  cette  résolution., 
s'ils  n'avoient  ignoré  le  véritable  état  des  choses, 
et  s'ils  avoient  examiné  les  documeus  que  S.  A.S. 
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le  grand-duc  do  Toscane  avoit  notoirement  l'in- 
tention de  leur  communiquer.  Mais  déjà,  lors- 
qu'il a  liait  prendre  ce  parti,  les  princes  a  voient 
tout  décidé  et  tout  fait  à  son  insçu  ;  et  cela  même 
an  moment  où  il  étoît  bien  loin  de  pouvoir 
soupçonner  rien  de  pareil.  » 

«  En  premier  lieu ,  les  écrivains  de  tous  les 
temps  reconuoissent  qu'il  n'y  a  point  de  titre 
plus  solide  ni  plus  inviolable,  que  celui  d'une 
possession  pacifique  de  plusieurs  siècles,  surtout 
lorsque  la  cliose  controversée  est  un  royaume 
ou  une  principauté  ,  etc. ,  etc.  » 

Le  pere  Lami  s'attache  ensuite  à  prouver  cette 
longue  possession ,  et  il  remonte  à  cet  effet  jus- 
qu'aux Lombards ,  comme  si  les  Florentins  du 
XVIII"  siècle,  pour  être  indépendans  et  libres, 
avoient  eu  besoin  do  démontrer  que  ceux  du 
TIH  siècle  l'étoient  avant  eux.  C'étoit  cepen- 
dant quelque  chose  ,  il  y  a  cent  ans  ,  que 
d'oser  prétendre  que  l'on  pouvoit  n'appartenir 
qu'à  soi.  Rendons  grâces  au  père  Lami  d'en 
avoir  eu  le  courage,  et  à  Jean-Gaston  de  Mé- 
dicis  de  le  lui  avoir  inspiré.  La  cause  de  la  vé- 
rité et  de  la  liberté  est  si  sainte ,  que  les  moin- 
dres efforts  faits  en  sa  faveur  ,  méritent  d'être 
transmis  à  la  postérité ,  qui  jouira  avec  re- 
counoissanco  des  heureux  fruits  qu'ils  auront 
produits  pour  elle. 
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(5)  (Page  ai.  La  relation  de  sa  maladie  (de 
Clément  XIV)  et  de  sa  mort,  envoyée  à  la  cour 
de  Madrid  par  le  ministre  d'Espagne  à  Rome  , 
fournit  la  preuve  non  équivoque  qu'il  avait 
été  empoisonné.') 

Toici  cette  pièce  telle  que  nous  l'avoua  trouvée 
dans  les  papiers  de  l'évêque  Ricci.  Elle  est  con- 
forme à  la  relation  publiée  en  latin  et  en  ita- 
lien ,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Storia  délia  vite-, 
azioni  e  virtù  di  Clémente  XI V  (Histoire  de  la 
vie,  des  actions  et  des  vertus  de  Clément  XIV)  , 
imprimé  à  Florence,  en  1778.  A  cette  relation 
est  jointe  ,  comme  introduction  ,  une  espèce  d'é- 
numération  des  grands  crimes  des  jésuites,  en 
Angleterre,  en  Portugal,  en  France,  en  Hol- 
lande, à  la  CMiie,  au  Japon  ,  etc. ,  leur  tentative 
d'empoisonnement  sur  l'empereur  Léopold  Ier , 
l'empoisonnement  d'Innocent  XIII ,  etc.  (a). 

«  Relation  circonstanciée  concernant  le  genre 
de  la  dernière  maladie  et  la  mort  du  pape  Clé- 
ment XIV ,  envoyée  par  le  ministre  d'Espagne 
à  sa  royale  cour  (6).  m 

«  Dès  l'armée  1770  ,  commencèrent  à  ce  ré- 

(n)  Vide  p.  173  et  *uiv. ,  et  144  --  i6J  en  note. 
(6)  Archiv.  Kicci,  Miaccllouee , lom.  ï.  fol.  3Ni, 


Digitized  by  Google 


208  NOTE  TROISIÈME, 

paudro  les  prophéties  d'une  paysanne  de  Valou- 
lauo  ,  nommée  Bernardine  Beruizi  ,  sur  les  af- 
faires des  jésuites.  Il  en  existoit 'déjà  une  infi- 
nité d'autres,  au  moyen  desquelles  les  membres 
de  la  société  maintenant  détruite  cherchoient 
à  réveiller  la  superstition  des  peuples,  dans 
lo  but,  sans  aucun  doute,  d'intimider  sa  sain- 
teté Clément  XIV,  pour  qu'il  ne  publiât  point 
le  décret  de  suppression  de  ladite  société.  Cette 
même  Bernardine  qui  devint  fameuse  par  ses 
impostures,  prédisoit  que  la  société  de  Jésus 
ne  seroit  point  abolie;  qu'un  jésuite  de  grand 
nom  seroit  élevé  à  la  pourpre  par  Clément  XIV 
lui-même;  que  les  jésuites  seroieut  rappelés  avant 
peu  dan»  tous  les  états  d'où  ils  a  voient  été  chassés  ; 
que  le  pape  auroit  changé  d'opinion  en  faveur 
des  jésuites;  et  beaucoup  d'autres  choses  évi- 
demment fausses  ,  et  contredites  dans  la  suite 
par  les  événetOens  qui  eurent  lieu  après  cette 
époque.  Le  r>\  du  mois  de  mars,  Bernardine  sé- 
duite et  trompée  elle-même,  annonça  la  mort 
do  Clément  XtV ,  et  elle  répéta  la  nouvelle  de 
cette  mort  prétendue,  jusqu'à  ce  que,  instruite 
de  la  vérité  et  ayant  appris  que  le  pape  vivoit 
encore,  elle  recommença  à  prédire  les  honneurs 
du  cardinalat  et  d'autres  faveurs  du  saint  siège 
pour  les  jésuites.  La  suppression  de  la  société 
s'étaut  effectuée  dans  le  mois  d'août  i;j3,  les 
prophéties  continuèrent ,  mais  sur  un  autre  ton  : 
elles  s'étoieut  réduites  à  deux  points;  le  premier 
que  la  société  se  seroit  relevée;  l'autre  que  le 
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pape  et  les  princes  qui  a  voient  travaillé  A  sa 
suppression  mourraient  :  on  les  menaçoit  de  di- 
vers châtimens.  Les  propagateurs  de  ces  prophé- 
ties étoient  des  jésuites  qui  se  faisoient  un  cal- 
cul perfide  de  répandre  ces  bruits,  jipplica  ut 
fiât  syslema ,  étoient  les  expressions  employées 
dans  une  lettre  écrite  par  ces  fanatiques,  w 

n  Néanmoins,  le  pape  vécut  en  bonne  santé 
et  sans  peine  d'esprit,  pendant  plus  de  dix-huit 
mois  après  l'abolition  de  la  société,  quoiqu'il 
craignit  toujours  les  embûches  des  jésuites , 
comme  il  le  dit  à  un  personnage  grave  et  digne: 
de  foi ,  monsieur  N.  N.... ,  à  qui  il  en  parloit. 
Il  l'assura ,  d'ailleurs,  qu'il  se  remettoit  entiè- 
rement entre  les  mains  de  Dieu,  auquel  il  of- 
frait voloo  tiers  sa  vie  en  sacrifice,  puisque  sur 
l'article  de  la  suppression  des  jésuites,  îl  n'a- 
voit  fait  que  ce  qu'il  avoit  cru  absolument  né- 
cessaire et  juste;  et  encore,  ajo  ni  oit-il ,  ne  l'a- 
voit-il  fait  qu'après  beaucoup  de  ferventes  prières, 
adressées  au  ciel,  tantôt  par  lui-même ,  ta n tôt , 
à  sa  demande,  par  des  personnes  d'une  vertu 
reconnue.  » 

n  Le  pape  étoit  d'un  tempérament  robuste  ;  il 
n'étoit  sujet  qu'à  certaines  flatuosités  qui  se  for- 
moient  dans  les  hypocondres.  Il  avoit  la  voix 
sonore  et  forte ,  marchoit  à  pied ,  avec  l'agilité 
d'un  jeune  homme  à  peine  sorti  de  l'adolescence, 
étoit  d'une  humeur  fort  gaie  ,  et  si  humain  et  af 
fable  que  quelques  personnes  l'a  cens  oient  même 
de  se  montrer  trop  populaire.  Il  avoit  une  grande 
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vivacité  tl'esprit  et  une  intelligence  rare de 
manière  que  la  moiudre  parole  suffirait  pour  lui 
faire  comprendre  l'objet  et  le  but  du  discours 
qu'on  lui  adressoit.  Il  œangeoit  avec  appétit, 
et  dormoît  tout  juste  cinq  heures  on  pou  de 
minutes  de  plus,  chaque  nuit.  » 

k  Un  des  jours  de  la  semaine  sainte  de  la  pr& 
sente  année  1774»  après  avoir  dîné  ,  Clément  XIV 
se  sentit  une  espèce  de  commotion  dans  la  poi- 
trine, l'estomac  et  le  ventre,  comme  si  c'eût 
été  l'effet  d'un  grand  froid  intérieur  ;  i)  ne  l'at- 
tribua qu'au  hazard  >  et  se  remit  peu  à  peu  de 
l'impression  qu'elle  lui  avoit  laissée.  Mais  l'on 
commença  à  remarquer  dans  le  saint  père,  d'a- 
bord la  diminution  du  volume  de  sa  voix  qui 
étoit  sensiblement  voilée  par  un  catarrhe  d'un 
genre  particulier,  et  pour  cela  on  décida  que  ,  le 
jour  do  pâque»,  jour  où  il  y  avoit  chapelle  pon- 
tificale dans  la  basilique  de  saint  Pierre,  on  po- 
scroit  i  la  place  ordinaire  ment  occupée  par 
sa  sainteté,  une  espèce  de  loge,  où  elle  scroit 
à  l'abri  du  froid  :  tout  le  monde  observa  l'en- 
rouement de  la  voix  du  pape.  » 

■«  Ensuite,  le  saint  père  se  plaignit  d'inflam- 
mations d.ins  la  bouche  et  dans  la  gorge,  ce  qui 
lui  ca  11  soit  une  gêne  et  une  inquiétude  extraor- 
dinaires :  on  remarqua  qu'il  tenoit  presque  con- 
tinuellement la  bouche  ouverte.  Des  vomiwcmens 
par  intervalles  suivirent  ces  symptômes,  puis 
des  douleurs  aiguës  dans  le  ventre,  des  réten- 
tions d'urine,  et  une  foiblesse  toujours  progres- 
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Ave  dans  le  corps  et  dans  les  jambes  ;  quelque- 
fois les  douleurs  le  primèrent  entièrement  du  re- 
pos ,  pendant  les  heures  consacrées  au  sommeil , 
et  petit  à  petit  la  foiblesse  lui  6ta  toute  l'agilité 
avec  laquelle  il  avoit  coutume  de  marclior.  Sou 
courage j  cependant,  étoit  tel  qu'il  cherchoit  à 
déguiser  et  à  cacher  ces  funestes  sigues;  mais  il 
étoit  si  convaincu  qu'on  lui  avoit  donné  quel- 
que potion  mortelle,  qu'on  trouva  dans  son  ap- 
partement des  pillules  de  contre-poison.,  dont  il 
est  certain  qu'il  avoit  fait  usage.  » 

«  Le  pape  continua,  de  cette  manière,  pen- 
dant tout  le  mois  de  mai,  et  pendant  ceux  de 
juin  et  juillet,  celant  ou  dissimulant,  autant 
iju'il  le  pouvoit ,  la  débilitation  de  ses  forces,  et 
d'autres  symptômes  du  même  genre  :  malgré 
cela,  on  répaitdoit  et  on  publioit  partout  que 
sa  sainteté  devait  mourir  bientôt;  plusieurs 
même  lixoient  l'époque  de  sa  mort  prochaine  au 
iG  juillet.  Quand  ce  jour  fut  passé,  ils  dirent 
que  le  pape  mourroit  dans  le  mois  d'octobre  : 
c'est  là  ce  qu'on  écrivit  d'Allemagne  et  d'ail- 
leurs. » 

it  En  juillet,  le  pape  commença  le  remède  des 
eaux  laxatives,  qu'il  prenoit  tous  les  ans  ,  pour 
se  débarrasser  d'une  humeur  àcre  qui  se  portoit 
à  la  peau  et  l'iucommodoit  régulièrement  pen- 
dant l'été.  On  observa  que  ,  d'abord  ,  cette  éhul- 
lition  ne  lui  vint  pas  à  la  superficie  du  corps  , 
aussi  abondamment  que  les  autres  aimées  ;  mais 
ensuite ,  dans  le  mois  d'août,  elle  se  manifesta  à 
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l'accoutumée  et  en  abondance.  Néanmoins ,  la 
foihlesse,  le  mal  de  gorge,  l'habitude  de  tenir 
la  bouche  ouverte  et  les  transpirations  surabon- 
dantes continuaient  comme  auparavant  :  on  di- 
soit  que  les  transpirations  étoient  artificielles  ,  et 
que  sa  sainteté  les  provoquoit  elle-même  ,  comme 
devant  servir  à  la  remettre  en  bonne  santé.  », 
(i  Vers  la  fin  d'août,  le  pape  reçut  les  minis- 
tres, nonobstant  la  foiblesse  et  l'inquiétude  que 
luidonnoient  ses  incommodités,  qui  lui  avoient 
fait  perdre  sa1  bonne  humeur  et  sa  douceur  na- 
turelles. C'étoit  au  point  qu'on  le  voyoit  se  fâ- 
cher facilement,  et  changer  légèrement  de  vo- 
lonté ,  bien  que  l'éducation  soignée  qu'il  avoit 
reçue,  et  la  sainte  morale  qu'il  professoit ,  lui 
faisoient  souvent  surmonter  la  force  du  mal,  et 
donner  de  nouvelles  preuves  de  l'urbanité  avec 
laquelle  il  avoit  toujours  traité  tout  le  monde. 
Sur  ces  entrefaites,  le  vicaire-général  de  Padoue 
écrivit  au  secrétaire  de  la  congrégation  De  rébus 
jesuitarum  (sur  les  affaires  des  jésuites),  que 
plusieurs  ex-jésuites  s'étoient  présentés  à  lui,  lo 
croyant  de  leur  tiers-ordre,  et  qu'ils  avoient 
fait  des  sorties  violentes  contre  le  pape,  en  dé- 
clarant qu'il  seroit  mort  avant  la  fin  de  sep- 
tembre. ». 

«  On  répandit  aussi  une  estampe  gravée  en  Al- 
lemagne :  à  la  gauche,  on  voyoit  l'image  de  la 
mort  tenant  un  drapeau  sur  lequel  étoit  peint 
un  Christ;  du  côté  opposé,  il  y  avoit  un  bâton 
surmonté  d'une  espèce  de  tabernacle,  dans  le- 
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quel  on  appercevoit  un  ex-jésuite,  babillé  de 
long,  comme  un  prêtre  séculier;  et,  tout  au 
liant,  les  trois  premières  lettres  du  nom  de  Jé- 
sus (I  H  S).  Au  baB  do  l'estampe  ,  il  y  avoit  une 
inscription  portant  ces  mots  :  Sic  finis  «rit  (telle 
Hera  la  fin).  Outre  cela ,  on  y  lisoit  des  vers  en 
tillemand,  dans  lesquels  il  étoit  dit  que  les  jé- 
suites, quoiqu'ils  cuisent  changé  d'habit,  étaient 
cependant  bien  décidés  à  ne  jamais  changer  d'o- 
pinions; et,  immédiatement  après,  se  trouvait  le 
teste  suivant  de  l'écriture,  avec  les  lettres  ma- 
juscules qui  formoicrit  l'orographe  mystérieux  : 
qVoD  bonVM  est.  In  oCVLIs  sVIs  faCIet.  —  I 
Regum,  35,  18.  —  Ces  lettres  jointes  l'une  à 
l'autre,  donnent  le  nombre  MDCCLVVV  VIIII , 
c'est-à-dire  l'aimée  »7j4)  que  mourut  Clément.  » 

«  Après  tout  ce  qne  nous  venons  de  dire,  le 
pape  eut  la  fièvre,  dans  la  soirée  du  10  septem- 
bre :  elle  lui  vint  avec  une  espèce  d'évanouisse- 
ment et  de  prostration  de  forces,  qui  firent  crain- 
dre qu'il  perdrait  la  vie  dans  peu  de  temps.  Le 
soir  même,  on  lui  tira  environ  dix  onces  de 
sang,  et  on  n'y  trouva  aucun  signe  d'inflamma- 
tion :  ou  ne  remarqua  non  pins  dans  la  respi- 
ration, la  poitrine,  le  ventre  et  l'urine  rien 
d'alarmant  ou  qui  pût  donner  la  moindre  ap- 
préhension. On  vit  aussi  que  le  eang  forma  sa 
partie  séreuse  nécessaire  ,  quoique  le  médecin 
eût  déclaré  que  la  maladie  provenoit  du  man- 
que de  sérosité,  causé  par  les  copieuses  trans- 
pirations auxquelles  sa  sainteté  avoit  été  bu- 
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jette.  En  effet,  le  matin  du  M,  le  pape  fut 
sans  fièvre  ,  et ,  s'il  faut  en  croire  les  médecins , 
il  demeura  dans  cet  état  pendant  toute  cette 
journée  :  le  12,  jour  suivant,  ses  forces  se  ré- 
tablirent si  bien  quo ,  le  14  et  le  i5,  il  vou- 
lut faire  sa  promenade  ordinaire,  et  que  même 
il  crut  pouvoir  se  disposer  à  partir  pour  Castel 
Gandolfo ,  où  il  comptoit  jouir  des  agrémens  de 
la  campagne  ,  comme  il  faisoit  tous  les  ans  dans 
cette  saison.  » 

«  Mais  le  i5  septembre,  sa  sainteté  retomba 
dans  sa  foiblesse  accoutumée ,  i  laquelle  se  joi- 
gnit un  sommeil  excessif,  le  jour  et  la  nuit, 
jusqu'à  celle  du  18 ,  qu'il  demeura  éveillé  pen- 
dant qaelques  moraens.  Le  matin  du  ig,  on  lui 
trouva  de  la  fièvre,  avec  une  grande  tuméfac- 
tion du  bas-ventre  et  rétention  d'urine;  on  lui 
fit  une  saignée,  et  le  sang  ne  présenta  aucun 
caractère  inflammatoire.  En  outre,  diverses  pres- 
sions sur  le  ventre  ne  lui  firent  éprouver 
aucune  douleur;  sa  poitrine  et  sa  respiration 
étoient  libres.  Vers  le  soir  du  même  jour ,  le 
pape  eut  un  accès  inflammatoire,  qui  força  do 
répéter  les  saignées  :  la  même  ebose  fut  faite, 
le  matin  du  ao  ,  quoiqu'on  eût  obtenu  plus  de 
souplesse  dans  le  pouls  et  le  ventre  ;  cet  état  sa- 
tisfaisant augmenta,  au  point  que  ce  même 
jour,  30  septembre,  ou  crut  que  le  pape  étoit 
un  peu  mieux,  Mais  ces  espérances  s'évanoui- 
rent lors  de  la  nouvelle  inflammation  qui  se 
manifesta  vers  le  soir,  de  manière  que  l'on 


Digitized  by  Google 


NOTE  TROISIÈME.  2l5 
crut  devoir  lui  faire  porter  le  saint  viatique.  » 

«  Le  pape  passa  la  nuit  dans  une  grande  agi- 
tation. On  le  saigna  encore  le  'ai.  La  fièvre,  le 
gonflement  du  ventre  et  la  rétention  d'nrino 
continuèrent.  Enfin,  le  soir  du  21,  on  lui 
administra  l'extrême  -  onction ,  et ,  au  milieu 
des  actes  de  contrition  et  d'une  piété  vraiment 
exemplaire,  il  rendit  son  âme  au  Créateur,  vers 
les  treize  heures  (sept  heures  et  demie  du  ma- 
tin) dn  22  septembre  de  l'an  1774.  * 

«  Environ  à  la  même  heure  du  jour  suivant, 
a3  septembre,  on  fit  l'ouverture  et  l'embaume- 
ment du  cadavre.  Avant  d'y  procéder,  on  avoit 
déjà  observé  que  le  visage  étoit  livide,  les  lè- 
vres et  les  ongles  noirs,  et  la  région  dorsale  de 
couleur  noirâtre.  L'abdomen  étoit  enflé,  et  tout 
le  corps  exténué,  maigre  et  d'une  couleur  de 
cèdre  qui  tirait  sur  le  cendré,  mats  qui  laissoit 
cependant  apercevoir  sur  les  bras,  les  flancs,  les 
cuisses  et  les  jambes,  des  taches  livides,  au-des- 
sous de  la  peau.  » 

*  Le  cadavre  étant  disséqué  ,  on  vit  que  le 
lobe  gauche  du  poumon ,  adhérent  à  la  plèvre , 
étoït  enflammé  et  gangrené;  l'autre  lobe  étoit  en 
état  d'inflammation.  Tous  deux  étoient  pleins  de 
sang  saturé;  et  lorsqu'on  y  fit  des  incisions,  il 
en  dégoutta  une  humeur  sanguinolente.  Le  pé- 
ricarde fut  ouvert,  et  l'on  découvrit  le  cœur 
qui  étoit  diminué  de  volume  par  le  manque  to- 
tal des  liquides  qui  se  trouvoient  dans  le  péri- 
carde. Sous  le  diaphragme ,  on  vit  l'estomac  et 
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les  intestins  pleins  d'air  et  enlièroraent  gangre- 
nés. La  dissection  (le  Vésophage  jusqu'au  pyioro 
et  les  intestins  grêles,  fit  connoitre  que  Pin- 
llainmatiou  s'étendoit  sur  toute  la  partie  inté- 
rieure du  même  ésophage,  laquelle  tendoit  vi- 
siblement k  se  gangrener,  aussi  bien  que  la  par- 
lie  inférieure  et  supérieure  de  l'estomac  ;  le  tout 
ensemble  avec  les  intestins,  étoit  tapissé  d'un 
fluide  que  les  médecins  appellent  bile  noire.  La 
foie  étoit  petit  ,  et  il  avoit  dans  sa  partie  su- 
périeure des  particule  séreuses.  La  vésicule  qui 
contient  le  fiel  parut  plus  grosse  qu'à  l'ordi- 
naire, et  on  y  trouva  une  grande  quantité  de 
cette  humeur  que  l'on  nomme  atrabile  :  on  trouva 
également  beaucoup  de  lymphe  dans  la  cavité  du 
bas  ventre.  Dans  le  crâne,  on  vit  la  dureméro 
un  peu  tuméfiée  ;  après  l'avoir  considérée  en  elle- 
même,  ou  n'y  remarqua  rieu  de  particulier, 
si  ce  n'est  qu'elle  étoit  dans  un  état  singulier 
de  flaccidité.  Les  intestins  et  les  viscères  ayant 
été  mis  dans  un  vaâe,  celui-ci  creva  et  se  rom- 
pit vers  une  heure  de  nuit  (une  heure  après  le 
coucher  du  soleil),  et  remplit  la  chambre  d'une 
puanteur  insupportable  ,  malgré  l'embaumement 
qui  avoit  été  fait  peu  d'heures  auparavant.  Le 
matin  du  jour  suivant,  24  septembre,  on  se 
crut  obligé  d'appeler  quelques  médecins  vers  les 
dix  heures,  et  on  observa  que  le  cadavre  jetoit 
une  horrible  puanteur,  que  le  visage  étoit  en- 
flé et  d'une  couleur  noirâtre,  et  les  mains  en- 
tièrement noires;  celles-ct  avaient  sur  la  partis 
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extérieure  des  vessies  hautes  de  deus  doigts  trans- 
versalement posés  l'un  sur  l'autre  ,  et  [ileines  de 
sérosités  lixivielles  ,  comme  si  on  y  uvoit  versé 
de  l'eau  bouillante  ou  quelque  fluide  spiri- 
tueux ,  propre  à  produire  des  ampoules.  » 

«  On  vit,  outre  cela,  une  graude  quantité 
d'humeur  séreuse,  entremêlée  de  sang  corrom- 
pu ,  qui  dégouttoit  par  le  cûté  penché  du  lit 
et  couloit  sur  le  carreau  en  abondance;  ce  phé- 
nomène étonna  les  gens  de  l'art,  surtout  dans 
les  premières  vingt-quatre  heures,  et  après  que 
le  cadavre  avoit  été  si  bien  nettoyé,  que  les 
viscères  en  avoient  été  enlevés,  et  qu'il  avoit 
été  embaumé  avec  tous  les  soins  imaginables.  On 
pensa  alors  à  l'enfermer  dans  un  cercueil  j  mais 
ou  n'en  fit  rien,  sur  la  réflexion  de  monseigneur 
le  majordome,  que  cela  auroit  pu  produire  un 
mauvais  effet  dans  le  public  :  on  se  borna  à  pieu-' 
dre  de  nouvelles  précautions.  Lorsque  l'on  dé- 
pouilla le  cadavre  de  ses  babils  pontificaux,  une 
grande  partie  de  l'épiderme  et  de  la  peau  même 
y  demeura  attachée,  et  on  observa  sensiblement 
que  l'ongle  du  pouce  de  la  main  droite  en  étoit 
séparé  ;  on  toucha  l'autre  pour  essayer  ce  qui 
en  arriveroit  ;  et ,  à  la  vue  de  tons  les  assistans  , 
on  se  convainquit  qu'un  simple  frottement  suf- 
fisoit  pour  enlever  tous  les  ongles,  l'un  après 
l'autre.  » 

n  Ou  vit  dans  la  région  dorsale,  tous  les  mus- 
cles détachés  et  décomposés,  au  point  que  laté- 
ralement, vers  le  milieu  du  dos,  on  n'aperce- 
Tom.  I.  7. 
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voit  des  deux  eûtes  de  l'épine  dorsale,  dans  on 
espace  de  trois  fois  la  grosseur  d'un  doigt,  qu'une 
grosse  croûte,  toute  d'une  pièce,  et  formée,  tant 
par  les  muscles  supercostaux  que  par  les  inter- 
costaux :  en  y  faisant  deux-ouvertures,  on  voyoit 
distinctement  dans  la  poitrine  l'embaumement 
intérieur  bien  conservé.  » 

o  De  plus, on  observa,  exceptéseulementaur  les 
jambes  et  les  cuisses,  un  efremen  universel  (ébul- 
lition)  sur  tout  le  corps.  On  prit,  de  nouveau, 
diverses  précautions,  et  les  incisions  que  l'on  fit 
à  cet  effet  dans  le  cadavre,  présentèrent  à  leur 
superficie  un  bouillonnement  de  fluide,  qui  se 
montroit  aux  yeux  bous  la  forme  de  bulles.  >• 

«Une  autre  remarque  qu'on  fit,  ce  fut  que 
la  tète  avoit  perdu  ses  cheveux  qui  étoient  res- 
tés pour  la  plupart  sur  le  coussin  où  elle  avoit 
reposé.  A  la  ûn ,  malgré  taut  de  soins  et  mal- 
gré de  nouveaux  embaumemens,  le  cadavre, 
transporté  à  saint  Pierre  ,  dut  être  indispensa- 
blement  enfermé  dans  une  bière,  en  dépit  de  la 
réserve  timide  avec  laquelle  s'expliquèrent  une 
grande  partie  des  médecins  et  des  professeurs  qui 
avoient  assisté  à  l'autopsie  de  ce  même  cadavre. 
Plusieurs  des  choses  rapportées  plus  baut  se  ré- 
pandirent dans  Rome,  quoiqu'un  peu  altérées 
quant  aux  circonstances,  et  le  peuple  romain 
en  fut  scandalisé  an  dernier  point,  dans  la  per- 
suasion que  le  pape  avoit  été  empoisonné  au 
moyen  de  Y  acquitta  qui  se  fabrique  eu  Cala- 
bre  et  à  Pérouse ,  et  qui,  selon  l'opinion  vul- 
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gaire,  ôte  lentement  la  vie,  précisément  de  lu 
manière  qu'on  vient  de  dire.  » 

u  Les  esprits  observateurs  comparoient  entre 
elles  le»  diverses  prophéties  qu'on  avoit  répan- 
dues ,  et  qui  assurément  ne  venaient  pas  de 
l'esprit  de  Dieu  ,  puisque  la  plus  grande  partie 
avoit  été  démentie  par  l'événement.  » 

n  Ajoutons  à  cela  les  nouvelles  faussement  an- 
noncées ,  les  estampes  publiées  ,  les  menaces ,  la 
commotion  intérieure  sentie  par  Clément  XIV, 
l'inflammation  dans  la  gorge  et  dans  la  bouche, 
la  prostration  progressive  de  ses  forces,  le  froid 
et  l'enflure  du  ventre,  la  rétention  d'urine  , 
l'enrouement  de  la  voix,  les  vomissetnena ,  et 
finalement  la  couleur  livide  et  noire  du  cada- 
vre, celle  des  ongles  et  la  facilité  avec  laquelle 
ils  se  détachèrent,  ainsi  que  les  cheveux,  la 
siccité  du  cœur  et  tout  ce  que  nous  avons  ex- 
posé dans  cette  relation.  Ajoutons-y  que  l'on  ne 
pou  voit  concevoir  comment  une  maladie  inflam- 
matoire (c'est  ainsi  que  l'avoient  qualifiée  les 
médecins)  qui  11'auroit  pas  en  une  cause  surnatu- 
relle et  violente,  eût  laissé  le  sang  sans  aucun 
signe  visible  d'inflammation  ,  et  déguisé  la  fièvre 
pendant  neuf  jours  consécutifs.  Ces  observateurs, 
sans  être  médecins,  crurent  qu'une  personne 
prudente  et  de  jugement  sain,  poiivoit  appli- 
quer au  cas  présent  les  signes  caractéristiques 
du  poison  qu'indique  Paul  Zacchia  ,  médecin 
romain  (Quacst.  med.  sig.  lib.  2,  tit.  3,  quaest.  1  ) , 
et  qu'il  nous  paroit  utile  de  copier  ici.  » 
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«  N°  12.  Cardan.de  ven.  lib.  2  et  alibi.  Pres- 
que tout  poison,  quand  on  le  prend,  blesse  la 
gorge,  la  serre  vers  le  gosier,  y  cause  nn  cha- 
touillement, de  la  chaleur  et  de  L'inflammation ■ 
—  H°  i3.  Dès  qu'on  a  pris  le  poison  ,  ordinaire- 
ment après  un  court  délai,  naissent  le  trouble 
et  les  nausées  ;  si  ces  symptômes  sont  accom- 
pagnés d'une  grande  douleur  dans  l'estomac , 
de  battemens  de  cœur,  de  palpitations,  d'une 
syncope  et  d'autres  accideus  semblables,  c'est 
un  signe  évident  de  la  présence  d'un  poison  très 
pernicieux  et  mortel ,  dit  Cardan.  —  Après  cela  , 
viennent  les  flatnosités  infectes,  d'une  très  mau- 
vaise odeur  et  d'un  goût  lort  désagréable  ,  une 
puanteur  insupportable  de  la  bouche  et,  par  in- 
tervalles,, des  voruissemens.  Ils  sont  suivis  de 
hoquets,  de  flux  de  ventre  ,  d'inquiétudes, 
d'anxiétés,  d'une  prostration  subite  de  forces, 
d'absences  des  pulsations  du  pouls  et  de  lan- 
çures  an  cœur.  Ensuite,  se  présentent  la  sueur 
froide,  le  froid  général,  la  lividité  de  l'extré- 
mité des  ongles,  la  pâleur  du  corps  et  sa  tu- 
méfaction, le  changement  de  couleur,  du  pâle 
en  rouge,  la  noirceur  des  lèvres  et  de  la  lan- 
gue ,  une  soif  inextinguible  ,  la  voix  toujours 
accompagnée  d'un  murmure  sourd  Dans  quel- 
ques-uns ,  on   remarque  la  propension  au  som- 
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clies  rouges  on  livides,  une  inconstance  extraor- 
dinaire d'esprit.  —  N»  3o.  Les  preuves  du  poison  , 
après  la  mort ,  sont  en  grand  nombre.  Galien 
rapporte  celles  qui  suivent  :  le  corps  livide  ou 
noirâtre  ,  ou  taché  ,  on  en  décomposition,  ou  ex- 
halant une  odeur  de  putréfaction  insupportable. 

—  Cardan,  entre  autres,  notoit  principalement 
ceux-ci  :  les  ongles  noirs  et  faciles  à  se  déta- 
cher, et  les  cheveux  tombant  d'eux-mêmes.   

And.  de  morbis  pect.  cap.  5,  s'attache  surtout  à 
la  couleur  du  cadavre  ,  qu'il  dit  devoir  se  mon- 
trer sous  trois  aspects,  savoir,  d'abord  extrê- 
mement clair,  puis  changé  et  enfin,  après  l'es- 
pace d'une  couple  d'heures ,   livide    et  noir, 

—  Quelquesautres  placent  parmi  les  signes  d'em- 
poisonnement ,  celui  que  le  cœur  des  empoison- 
nés ne  peut  être  consumé  par  le  feu.  —  Avicèue 
(de  viribus  cordis)  a  écrit  que  l'effet  le  plus 
plus  immédiat  du  poison  est  de  faire  que  lè  cœur 
se  congèle  et  se  dessèche  (c)- 

(e)  On  lit  dans  les  noies  do  la  Vie  d'André  Serrao,  par 
munsignor  Diivùbiali  (note  6,  p.  ji4  et  n3.  )  : 

»  Immédiatement  après  la  mort  du  pape  Gungaoelli ,  le 
bruit  courut  que  le  cardinal  Braschi ,  créature  dei  jeV 
ii  suites,  Pavoit  empoisonne  pendant  une  Jes  messes  <|ue 
>.  Ganganelli  célébrolt  pontificale  ment  ,  et  dans  laquelle 
»  il  lui  servait  de  diacre  ;  mais  ce  bruit,  produit  par  les 
n  eunemis  des  jésuites,  se  dissipa,  parce  qu'il  n'avoit  nu- 
b  cun  fondement,  comme  je  le  crois.  » 
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(4)  (Page  23.  Ange  Eraschi  venait  de  monter 
sur  la  chaire  pontificale }  etc.) 

Il  est  curieux  de  voir  aujourd'hui  comment 
pensoient  les  jansénistes  de  cette  époque  sur  le 
compte  du  nouveau  pape.  Voici  des  lettresori- 
ginales  qui  so  trouvent  dans  les  archives  Ricci  ; 
outre  un  jugement  sur  Pie  VI  et  sur  quell 
ques-nnes  de  ses  opérationsles  plus  connues  ,  elles 
contiennent  aussi ,  touchant  les  jésuites  ,  des  dé- 
tails qui  ne  seront  pas  sans  intérêt ,  après  ce 
que  nous  venons  d'en  dire  dans  la  note  préec- 

L'abbé  de  Bellegarde ,  ancien  clianoï ne-comte 
de  Lyon,  à  M.  Scipion  de  Ricci,  chanoine  du 
Dôme  (l'église  cathédrale)  ,  à  Florence  ,  en  date 
de  Paris,  le  2  mars  1775  (a), 

11  Nous  ne  nous  attendions  pas  à  l'élection  du 
cardinal  Braschi  pour  souverain  pontife.  .Je  n'en 
ai  rien  oui  dire  à  Rome.  Personne  ne  pensoit 
à  lui  pour  la  papauté.  Je  crains  qu'il  ne  soit 
plus  politique  qu'ecclésiastique.  Nous  attendons 
les  notions  que  les  amis  de  Rome  nous  donne- 
ront. Dieu  veuille  qu'elles  soient  favorables!» 

Il  donne  ensuite  pour  nouvelles  de  France, 

(a)  Mitcellun.  loin,  s,  F.  56.  H 
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que  la  mort  de  Louis  XV  y  avoit  diminué  le 
crédit  des  jésuite»;  et  que,  sous  son  successeur, 
on  espéroit  qu'il  alloit  être  permis  à  la  bonne 
doctrine  et  aux  bons  livres  de  se  répandre  avec 
plus  de  facilité.  L'abbé  de  Bellegarde  désigne 
sons  l'épithète  de  bonne  doctrine ,  bons  livres, 
la  doctrine  des  jansénistes  et  les  livres  qui  la 
ren  fer  m  oient. 

L'abbé  Mouton  (Duverger)  à  M.  Scipion  Ricci, 
chanoine  et  vicaire-général,  en  date  d'Utrecht , 
le  18  août  1778  (6). 

«  M.  De  Belley  vous  fait  part,  sans  doute, 
des  nouvelles  de  ce  pays-ci.  La  perte  qu'on  y  a 
faite  de  deux  évêques  et  la  nécessité  de  les  rem- 
placer, vont  renouveler  la  guerre  avec  Rome, 
qui  avoit  été  suspendue  depuis  le  pontificat  de 
Clément  XIII.  Ou  nous  annonce  toujours,  de 
temps  en  temps,  quelque  nouveau  miracle  de 
Ganganelli.  Je  ne  m'étois  pas  attendu  d'en  voir 
faire  à  son  successeur.  Cependant  le  brer  à 
M.  Martini  (traducteur  de  la  bible,  depuis  ar- 
chevêque de  Florence  }  ,  où  Pie  VI  recommande 
si  fortement  la  lecture  de  l'écriture  sainte  en 
langue  vulgaire,  me  parolt  un  plus  grand  mi- 
racle que  ceux  de  Clément  XIV.  Son  bref  con- 
tre le  nouvel  évêque  d'Harlem  ne  lui  fait  pas 
autant  d'honneur.  Il  est  dans  le  goût  de  tous  les 
précédens,  plein  d'injures  et  de  fausses  inter- 
prétations ,  et  ne  respire  pas  cet  amour  de  la 

(ft)     Miscellau.  tom.  »,  f.  i«. 
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paix  et  de  l'imité  ,  qui  animoit  Clémetit  XIV.  » 

Le  comte  de  Bellegarde  au  même  (  22  décem- 
bre 1:78)  (c). 

«  On  nous  annonce  de  divers  endroits  que  le 
pape  a  envoyé  à  Madrid  la  minute  d'une  bulle 
confirmiitive  du  bref  d'extinction  de  la  société; 
qu'elle  doit  être  consistoriale  ;  et  qu'on  y  traite 
de  fichismatiques  et  d'excommuniés  les  ex -jésuites 
réfracta  ires.  Ce  seroit  là  mie  juste  rétribution 
des  anatliêmes  qu'ils  ont  extorqués  des  souve- 
rains pontifes  contre  les  plus  dignes  et  les  plus 
soumis  enfans  de  l'église.  » 

Le  même  an  même  (  2  février  1779);  il  dit ,  à 
propos  de  la  rétractation  de  M.  de  Hontheim  , 
ot  de  l'espèce  de  triomphe  que  le  pape  avoit  si 
itn politiquement  fait  éclater  à  ce  sujet  (  d)  : 

«  On  ne  sait  pas  encore  le  détail  des  moyens 
employés  à  Trêves,  pour  arracher  cette  rétrac- 
tation de  ce  pauvre  vieillard.  Mais  il  ne  faut 
que  la  lire  et  avoir  quelque  connoissance  de  son 
livre  ,  pour  voir  qu'on  la  Ini  a  arrachée  et  qu'il 
ne  l'a  faite  que  malgré  lui.  Il  est  à  craindre  que 
les  souverains  ne  prennent  très  mal  ce  faux 
triomphe.  On  les  tranquillisoit  sur  les  anciennes 
prétentions  de  Grégoire  VII,  etc.,  en  leur  faisant 
entendre  que  Rome  ne  tenoit  plus  à  ces  vieilles 
prétentions  ;  et  Pie  VI  a  fait  voir  par  l'éclat  ri- 
dicule qu'il  a  donné  à  cette  rétractation ,  qu'il 

(c)  MlaocHan.  fol.  160  et  16t. 

{d}  Misccllon.  tom.  1  ,  f.  16a  at  i63. 
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y  tient  autant  que  Grégoire  VII.  Dans  un  temps 
où  les  sectaires  et  les  incrédules  attaquent  si 
outrageusement  les  vraies  prérogatives  du  saint 
siège  ,  étoit-il  prudent  de  faire  valoir  de  fausses 
prétentions  aujourd'hui  si  décréditces.  Cela  rap- 
pelle ce  que  disoit  Durand,  évéque  de  Mande,  au 
concile  de  Yicence  :  Les  papes ,  en  voulant  reven- 
diqutr  de  fausses  prétentions ,  perdront  les  véri- 
tables, Benoît  XIV  disoit  fort  sensément  de  son 
temps  :  La  prudence  demande  de  caler  doux  ;  nous 
serions  bien  heureux ,  après  avoir  tant  crié  con- 
tre les  quatre  articles  du  clergé  de  France  de 
1682,  qu'on  s'en  tint  là  et  qu'on  n'allât  pas  plus 
loin,  a  , 

Le  même  au  même;  22  juin  1759  (e), 
«  Toutes  les  gazettes  s'accordent  à  nous  repré- 
senter l'état  du  saiutpère  comme  très  dangereux 
et  dans  une  espèce  d'enfance.  Elles  ajoutent  que, 
n'y  ayant  point  d'exemple  d'un  pape  réduit  à 
un  pareil  état,  on  est  fort  embarrassé  pourpour- 
voir  au  gouvernement.  Prions  le  Seigneur  que, 
s'il  en  dispose,  il  donne  un  successeur  selon  son 
cœur,  et  capable  de  consoler  l'église  de  tous  les 
maux  dont  elle  est  accablée.  » 

Le  même  au  même;  7  décembre  1779  (/}• 
«  Nous  apprenons  qu'il  (le  pape)  vient  de 
nommer  à  un  canonicat  de  la  collégiale  de  saint 
Jean-Baptiste  de  Liège,  l'ex-jésuite  anglois  Àph- 

(e)  Miicelian.  tom.  1,  Toi.  193. 
(/)  lbid.  foL  joj. 
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ton,  qui  a  la  principale  direction  de  leur  fameux 
collège  de  cette  ville,  où,  au  mépris  de  la  bulle 
d'extinction,  ils  conservent  leur  habit,  reçoivent 
des  novice3 ,  prétendent  jouir  des  privilèges  de 
leur  institut  3  etc. ,  et  où  d'ailleurs  ils  élèvent  la 
jeunesse,  non  seulement  dans  l'ignorance,  mais 
avec  une  telle  corruption  de  mœurs,  qu'on  mande 
de  cette  ville  comme  un  fait  assuré,  que  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  écoliers  ont  été  entre 
les  mains  des  chirurgiens  ,  pour  être  guéris  de 
la  maladie  infâme  qui  est  le  fruit  de  la  dé- 
bauche. C'est  une  surprise  bien  grande  faite  à 
sa  sainteté.  » 

NOTE  CINQUIÈME. 

(5)  (Page  26.  Ricci...,  se  lia  d'amitié  avec  l'abbé 
Serrao ,  depuis  évoque  dePotenza,  et  qui pro- 
fessoit  les  mêmes  opinions  que  lui.) 

La  fie  d'André  Serrao  a  été  écrite  par  Domi- 
nique Forges  DavauKati  ,  prélat  de  Canosa,  et 
publiée  à  Paris  en  180G.  Elle  esUun  monument 
précieux  de  la  sagesse  et  de  la  ju&ice  de  l'évèque 
dePoteuza,qui,  croyant  devoir  conserver  à  chacun 
les  droits  que  l'état  des  sociétés  de  son  temps  lui 
assignoit,  fut  sans  cesse,  comme  son  ami  l'évèque 
de  Pistôie,  en  guerre  ouverte  avec  la  cour  de 
Rome,  qui  ne  reconn oit  d'autres  droits  que  les 
siens  propres. 
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Serrari  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  à  Rome 
ses  bulles  d'institution  :  on  l'y  signaloit  comme 
trop  ami  du  gouvernement  du  Waples,  dont 
il  avoit  toujours  soutenu  5  et  étoit  bien  décidé 
à  soutenir  toujours  les  droits  légitimes,  contre 
les  moustrueus.es  prétentions  et  les  usurpations 
des  papes.  On  vouloit  de  lui  un  acte  public  et 
solennel  de  rétractation.  «  Pour  l'engager  à  cette 
»  démarche  ,  dit  le  prélat  de  Canosa  ,  on  lui  pro- 
»  mit  de  grands  honneurs  ,  on  alla  même  jusqu'à 
ji  vouloir  le  faire  gouverneur  de  Rome;  et  on 
»  le  menaça  ,  en  cas  de  refus  ,  de  ne  le  consacrer 
»  jamais  et  de  le  persécuter  jusqu'à  la  mort 
»  Serrao  ne  fut  ni  intimidé  par  les  menaces  ,  ni 
»  séduit  par  l'appât  des  récompenses  :  il  expliqua 
»  et  défendit  sessentimens  dans  un  savant  mé- 
»  moire  auquel  il  n'y  avoit  pas  de  réponse.  Mais 
m  le  pape  ne  vouloit  point  de  cette  défense;  il 
»  exigeoit  une  rétractation,  et  rien  ne  put  le 
»  persuader  (a).  » 

Il  paroit  même  qu'il  y  eut  bientôt  à  craindre 
pour  les  jours  de  Serrao  à  Rome,  car  le  roi  «  lui 
»  enjoignit  d'aller  habiter  son  palais  Furuèse, 
i)  où  étoit  logé  le  ministre  de  Naples,  afln  d'être 
»  plus  à  l'abri  des  eaux  de  Pèruse  ou  même  des 
»  stylets  de  la  cour  de  Rome  dont  il  étoit  me- 
h  nacé  (6).  »  Il  n'y  eut  que  la  peur  d'un 
concile  national  pour  mettre  ordre  aux.  affaires 

(a)  Fie  d'André  Serrao,  p,  3g. 
(6)  Ibid.  p.  4,. 
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ecclésiastiques  du  royaume  de  Naples  et  y  insti- 
tuer des  évoques ,  qui  pût  obliger  le  pape  à  céder 
en  cette  circonstance. 

L'abbé  Serrao  protégé  par  le  roi  t  le  servit  fi- 
dèlement et  avec  zèle  comme  évêqoe  de  Potenza, 
parce  que  c'étoit  servir  ses  compatriotes  et  son 
pays  (c).  Le  gouvernement  ayant  changé",  peu 

(c)  Il  fui  cependant,  sinon  persécute',  du  moins  hien 
près  de  l'être,  lors  des  conspirations  contre  la  royauté, 
que  crc'a,  penduot  les  années  et  suivantes,  le  favori 

Àclon ,  pour  régner  plus  des  poli  que  ment ,  au  nom  de  ta 
peur  qu'il  inspiroità  la  reine  Caroline,  qu'il  doroinoit  et 
qui  disposait  do  royaume  de  Naples.  Les  accuses  e'toient 
tous  les  hommes  que  leurs  vertus  el  leur  mérite  rendoient 
suspects  ù  Aclon  ,  qui  n'avoit  ni  mérite  ni  vertus.  La  cour 
de  Rome  eut  peu  de  peine,  dès  lors  ,  à  faire  nomme 
ment  comprendre  parmi  les  prétendus  conspirateurs  ,  ses 
adversaires  ,  les  rcgalistes ,  citoyens  aussi  probes  et 
aussi  éclaires  que  courageux,  qu'on  appeloit  royalistes  h 
Naplci,  et  que  bientôt    le   pape   réussit    à    faire  ion- 

Serrao  écrivit  a  ce  sujet  a  l'cvêque  Ricci  la  letlrfl  qu'on 
va  lire.  (Voyez  sa  Fic.pag.  ao-yi). 

«Les  arrestations  qui  se  font  depuis  quelques  années  dans 
ce  pays,  contre  les  plus  vertucuict  les  plus  fidèles  sujets 
du  roi,  qui  l'ont  défendu  contre  Rome  parleurs  lalens  , 
et  ont  réclamé  les  droits  de  sa  courouue  ,  ne  sont  que  l'effet 
d'une  ruse  des  plus  adroites,  que  la  cour  de  Rome  a  fait  jouer.. 
On  dit  constamment  que,  lorsque  le  roi  passa  par  Rome 
n  sou  retour  de  Vienne  ,  te  pape  lui  insinua  que  tous 
cciiï,  qui  avoient  écrit  pour  lui  contra  lo  saint  siège  et 
qu'on  appelle  pour  cela  royalistes  ,  ne  sont  que  tel 
ennemis  cachés  du  gouvernement  monarchique  ;  qu'ils 
croient  qu'ayant  abattu  la  puissance  pontificale  ,  il  leur 
sera  facile    ensuite   d'abattre   Ici   trônes  et    d'établir  le 
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après  l'entrée  des  François  dans  la  capitale,  eu 
I799)  Ie  aavant  et  vertueux  prélat  ne  se  crut 
pas  déchargé  des  devoirs  qui  le  lioient  à  sa  pa- 

nouvcau  gouvernement  adopte  en  France  ;  qu'il  falloit 
donc  leur  faire  une  guerre  ù  mort  :  et  sa  sainteté  a  eu  la 
sainte  ebarité  ebrélienue  de  lui  donner  une  note  très 
détaillée  de  ces  royalistes.  Ayant  rendu  la  cour  de  Naples 
soupçonneuse  par  ses  suggestions,  le  pape  fait  accuser 
les  royalistes  d'opinions  politiques  par  ses  partisans  ou  par 
d'autres  personnes  qu'il  salarie;  et  ils  sont  de  suite  ar- 
rêtés. C'est  ainsi  que  la  cour  de  Naples,  sans  s'en  ap- 
percevoir ,  sert  elle  même  la  vengeance  de  la  cour  de 
Rome.  » 

a  Vous  avei  su  que  Je'iôme  Yecchietli,  premier  officiai  dans 
la  sccrélaireiie  des  alla  ires  ecclésiastiques  ,  qui  a  servi  si 


le  roi  pendant  le  co 

ur>  de  vingt-si*  ans;  qoi. 

nu  de  B.ime  ,  s  'esl  donne 

ta-t  de  V^iuc  p..ur  deleodre 

s  droits  du  trône,  et  qui 

les  a  ii.  utilement  soutenus  ;  1 

lo.it   en6n  aucune  espère 

de  corruption  u'a    ,  .:■  pu 

r.iincra   l'inugrité ,    a  été 

oe<usé  pour  ses  opinions  polit 

iques.   On  a  envoyé  pour 

l'arrêter  ;    mais  ,    l'étant  trou 

vé    ulleiot    d'une  maladie 

grave  .    ou    lui  u    «ni  wm  1. 

.issé   des  garde*  i  vue.  11 

pouvoll  guérir;  mais,  ayant  M 

connu  que  c'était  la  main 

de  Home  qui  lui  portoit  ce  ci 

■up,  il  n'a  plus  voulu  pren- 

dre  ni  remèdes  ni  nourriture  : 

il  s'est  laissé  mourir  d'i- 

nauition    arec  la  constance  d 

ainsi  au  pape  le  plaisir  de  le 

voir  en  prison.  » 

Monseigneur  Forges  ,  dont 

je  vous  ai  écrit  si  avanta- 

geuse.nent                 de  l'aflVn 

ges  les  foudres  du'  Va- 

ts    du  roi  sur   l'église  do 

Canoso  ;  qni,  depuis  dit  ans 

la  moindre   réclamation  ,  a 

été    arrêté  pour  opinions  poli 

tiques,  sur  une  procédure 

faite   par   le  président  de  Fog 

>ia ,  Micliel  Veccliioni,  qui 

a  notoirement   salarié  les  accusateurs  et  les  temuins  :  ce 
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trie  comme  citoyen,  à  son  diocèse  comme  évéqtie. 
Il  en  fut  puni  par  les  brigands  que  conduisoit 
le  cardinal  RulTo,  an  nom  du  roi  ,  contre  les 

qui  a  servi  .auprès  de  [a  cour  de  Rome  à  Taire  avancer 
son  frère  ,  monseigneur  Vccrhioni.  » 

il  Le  savant  François  Conforli  ,  théologien  du  roi,  em- 
ployé par  lui  dans  tanl  d'affaires  délicates  et  importante» 
pour  le  royaume,  particulièrement  dons  [es  querelles 
avec'Kome,  a  e'ic'  aussi  mis  en  prison,  sous  prétexte  d'o- 
pinions politiques. 

«  Le  lavant  Marius  Pugauo  ,  juge  de  l'amirauté,  profes- 
seur de  droit  criminel  dans   l'université'  de    Naplcs  ,  et 

prison  pour  opiuions  politiques.  » 

«Joseph  Ccstari ,  archiviste  du  roi,  qui  a  écrit  avec 
tant   de  force  contre   le  cardinal  Borgia  ,  pour  l'affaire 

sous  prétexte  d'opinions  politiques.  » 

B  Le  vertueux  et  savant  père  Monticelli ,  professeur'  d'é- 
thique dans  l'université  de  Naples  ,  qui  a  publié  un  ex- 
cellent ouvrée  sur  l'agriculture;  Ignace  Giaja,  officiai  dam 

et  très  bou  poète  ;  Louis  Rossï ,  un  des  plus  grands 
poètes  improvisateurs  de  notre  temps,  ont  été  emprison- 
né^ par  sui  e  de  la  même  arcusalion.  » 

n  Enfin,  laissant  a  part  tant  d'autres  hommes  distingués 
qu'il  seroit  trop  long  de  compter  tous ,  on  a  fait  arrêter 
encore  pour  opinions  politiques,  accusation  à  la  mode 
aujourd'hui ,  la  savante  Kléonore  t'onseca  Pimentel ,  celle 
qui  a  traduit  en  italien  l'ouvrage  latin  de  Caravita  sur 
In  haquenëe,  et  l'a  publié  enrichi  de  longues  et  savantes 

«Après  tous  ces  exemples,  puis-je  me  flatter  de  n'être 
pas  du  nombre  des  victimes  ?  Je  vois  déjà  se  foimct  sous 
le  ciel  de  Potema  le  même  orage  qui  lancera  la  foudre 
préparée  pour  me  mettre  en  cendres.  Mois  ma  conscience 
n'ayant  rien  à  me  reprocher ,  j'oltends  tranquillement  mon 
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républicains  françois  et  napolitains  ,  et  qui  le 
fusillèrent  et  massacrèrent  dans  son  lit  (d).  Serrao 
n'étoit  que  trop  heureux  encore  dans  son  infor- 

Horace:  P 


même  dans  vos  disgrâces,  et  jé  me  féliciterai  d'être  traite 
comme  tant  de  mes  veriucui  amis  .  immoles  &  la  ven- 
geance du  pape.  » 

«  Je  ne  sais  si  je  pourrai  vous  écrire  davantage,  et  peut- 
être  cette  lettre  scrat-elle  la  dernière;  car  je  suis  déjà 
mis  en  surveillance.  Maïs,  dans  quelque  malheureux  e'tat 
que  je  sois  réduit,  on  no  m'empêchera  jamais  de  vous 
aimer  et  d'avoir  pour  vous  tes  senti  mens  d'estime  que  votre 
vertu  el  votre  savoir  vous  ont  obtenus  de  tous  les  gens  do 
bien.  Je  vous  embrasse  de  cfleur  et  en  frère.  )> 

«  A.  Potenin  ,  16  Novembre  i-3-.  n 

(  d  )  Vie  de  Serrao  ,  p.  98. 

B11II0,  dans  ses  manifestes,  s'inlituloit  ficaire  du  roi 
et  pape.  Le  prélat,  auteur  de  la  vie  de  Serrao,  a  vu  un 
exemplaire  de  ces  manifestes ,  et  l'archevêque  deNaples, 
cardinal  Capecelnlro ,  en  fut  tellement  indigné  qu'il  pu- 
blia nue  lettre  pastorale  pour  de'tromper  le  peuple,  el 
qu'il  excommunia  le  cardinal  RuH'o. 

»  et  le  sabre  dous  l'autre,  parcourir  ces  malheureuses 
»  contrées,  h  lu  tète  de  ces  nouveaux  Vandales,  piller 
»  et  massacrer  les  patriotes  ,  et  les  royalistes  même  ut- 
il différemment  ». 

11  leur  pi-omeitoit  l'impunité  de  leurs  brigandages  ,  le 
pillage  et  les  biens  des  républicains. 

-  En  espirant,  Serrao  leur  pardonna  leur  crime  ;  et  les 
»  dernières  paroles  qu'il  prononça  paimi  les  sanslot»  de 
»  la  mort,  furent  :  Vive  la  foi  de  Jésus-Christ!  Vive  la 
»  république  !  »  —  Ibid, ,  p.  98  ,  et  noie  »6  ,  p .  is8. 
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tune,  Je  ne  pas  avoir  été  réservé  à  des  cruautés 
qui  partoient  de  plus  liants  lieux  .  et  qui  n'en 
étoient  que  d'autant  plus  abominables  et  plus 
atroces,  qu'elles  étoient  revêtues  de  formes,  si- 
non légitimes,  du  moins  légales  :  A  des  cruautés 
conseillées  et  conduites  par  lady  Ha  m  il  ton,  d'iu- 
fâtne  mémoire,  qui  prostitua  l'honneur  (]u  (bible 
Nelson  et  de  toute  la  nation  angloise;  par  ce 
même  Nelson  qui  prouva  au  mondé  combien  le 
courage  militaire  est  au-dessous  dn  courage  de 
l'honnête  homme;  par  le  ministre-courtisan  Ac- 
ton  ,  le  lâche  favori  de  Ferdinand  et  de  Caroline  ; 
enfin  par  Fiore  ,  Guidobaldi,  Antoine  In  Rossa, 
Damiani ,  Sambuti,  et  par  le  plus  scélérat  de 
tous,  le  sanguinaire  Sicilien  ,  Spcziale,  ces  juges- 
bonrreaux  ,  le  rebut  et  l'exécration  de  la  nature 
humaine  ,  qu'il  falloit  toute  la  sagacité  d'un  gou- 
vernement à  l'orientale  pour  découvrir,  et  toute 
la  corruption  des  cours  pour  former  («). 

Pour  qu'un  ne  nous  accuse  pas  d'exagération, 
nous  dirons  (on  plus  tût,  o'est  Cuoco  ,  respecta- 
ble historien  napolitain  et  témoin  oculaire  des 
horreurs  qu'il  décrit,  qui  le  dira  )  ; 

Que  ce  fut  sous  les  yeux  et  par  les  ordres  du 
roi ,  d'Acton  ,  de  Nelson  ,  de  lady  Ha  mil  ton  et 
de  leurs  instrumens,  que  l'on  -viola  la  plus  sainte 
des  capitulations  ,  légitimement  jurée  par  la  cour 

(e)VojCïl  ce  mjet  Vltnlie  de  Indy  Horgm  ,  tradaS- 
.  lion  IViinçoiic,  édilian  ti«  Bruxelles,  chez   Aiig.  WtbleB  , 
189 1,  chapitre  14 ,  uriicle  Naplei  ,  lom.  4  ,  p,  i/fi  elsuiv 
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pour  reprendre  son  autorité,  et  illégitimement 
annulée  par  elle  pour  rentrer  dana  le  plus 
odieux  de  ses  prétendus  droits,  celui  d'assassiner 
les  sujets  avec  le  glaive  de  lois  dictées  selon  les 
circonstances  et  le  caprice  du  moment  (f)  ; 

Que  l'on  arrêta  sous  les  yeux  du  roi  et  de  ses 
■vils  conseillers,  pins  de  trente  mille  individus, 
et  entre  autres  des  malheureux  privés  de  la  rai- 
son )  connus  pour  tels  par  tous  les  Napolitains, 
et  dont  plusieursmèmeétoient  détenus  à  l'hospice 
des  insensés  (g)  ; 

Que  l'on  emprisonna  des  enfans  de  cinq  ans, 
qu'on  en  exila  de  douze,  et  qu'on  exécuta  plusieurs 
adolescens  qui  avoient  à  peine  atteint  leur  ma- 
jorité (A)  ; 

Que  le  sang  des  meilleurs  citoyens  couloit  à 
grands  flots,  dans  la  capitale  ;  qu'après  les  avoir 
égorgés,  on  les  faisoit  rôtir  sur  des  charbons, 
et  que  la  populace  du  parti  royaliste  dévoroit  leurs 
membres  palpitans!   (i). 

a  Le  cardinal  Rnfto,  dit  Cuoco,  étoit  un  scé- 
lérat ambitieux  ,  sans  principes  d'honneur  ou  de 
morale;  il  avoit  toujours  mille  expédiens  pour 
réussir  dans  ses  projets,  et  il  n'eu  rejetoit  au- 
cun,  quel  qu'il  fût.  Ce  chef  de  brigands  voyoit 

(/)  Cuoco,  Saggio  storieo  Julla  ritoluiiooe  di  PTipoli , 
S  49.  tom.  i,  'p,  140  e  jeg.  ;  Milniio,  srano  uono  repub- 
blicano  ;  3  vol.  ,  in-8°. 

lg  )  lbid.  tom.  3  ,  S  5o,  p.  6  et       eu  note, 

(A  )  lbid. 

(  i  )  lbid.  %  49,  loin.  J,  p.  a3o. 
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les  massacres  et  les  approuvent;  on  du  moins  il 
ne  les  couda  m  n  oit ,  ni  ne  les  empêclioit  (t). 
L'assurance  de  l'impunité,  le  désir  île  la  rapine 
et  du  pillage,  les  promesses  du  gouvernement, 
le  fanatisme  superstitieux,  tout  concourut  à  lui 
faire  proinpteœent  de  nombreux  adhérens.  Je  ne 
parlerai  que  de  Caïetou  Mammoue  qui,  de  meu- 
nier qu'il  éloit,  devint  général  en  chef  de  l'in- 
surrection de  Sora.  Ce  monstre,  le  plus  abomi- 
nable que  la  terre  ait  produit,  fit  fusiller,  dans 
l'intervalle  de  deux  mois  de  commandement,  sur 
un  très  petit  espace  de  pays,  trois  cent  cinquante 
personnes,  tandis  que  ses  satellites  en  tuoieut 
environ  le  double.  Les  pillages,  les  violences, 
les  incendies  dont  if  fut  l'auteur  ,  sont  sans  nom- 
bre :  ses  prisons  étoient  horribles;  il  inventa  de 
nouveaux  genres  de  supplices,  et  renouvela  les 
cruautés  de  Procuste  et  de  Mésence.  Il  avoit  tel- 
lement soif  de  sang  humain,  qu'il  buvoit  celui 
qui  couloît  des  blessures  des  malheureux  qu'il 
faisoit  égorger.  Moi  qui  écris,  ajoute  Cuoco,  je 
l'ai  vu  boire  son  propre  sang,  après  s'être  fait 
saigner,  et  demander  avec  avidité  celui  des  ma- 
lades qui  avoieut  été  saignés  comme  lui.  Il  dî- 
noit  ayant  sur  sa  table  quelque  têle  encore  dé- 
gouttante de  sang  ;  il  buvoit  dans  un  crâne  hu- 

(  k  )  «  Et  vous  ,  Àueloïs,  ajoute  l'écrivain  napolitain, 
voiij  qui  vous  vantez  d'être  le  peuple  le  plus  civilise  , 
vous-mêmes  permîtes,  vous  vîtes  ces  hori  eors  ;  vous  ex. 
cilâtei  a   les  commfltrc  !  » 
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main....  C'est  à  ce  monstre  qui:  Ferdinand  écri- 
roit,  de  Sicile  :  Mon  général  et  mon  ami.'....  (I).» 

L'exécution  de  la  capitulation  honorable  des 
républicains  ,  qui  cédoient  à  la  force  de»  cir- 
constances, et  dictoient  au  roi  les  conditions, 
moyennant  lesquelles  ils  consenloient  à  se  sou- 
mettre à  lui,  fut  précédée  d'un  armistice  né- 
cessaire pour  mieux  préparer  les  choses.  Il  servit 
à  l'ancien  gouvernement  pour  préparer  la  tra- 
hison. A  peine  la  reine  eut-elle  appris  ce  qui 
venoit  d'avoir  lieu,  que,  de  Palerme  on  elle 
étoit  encore,  elle  envoya  lady  Ha  mi)  ton  vers  lord 
Melson  :  «  Je  préférerais  ,  lui  dit-elle  ,  perdre  les 
deux  royaumes  ,  plutôt  que  de  m'avilir  au  point 
de  traiter  avec  des  rebelles.  » 

Cuoco  avoue  ,  à  ce  propos  ,  que  le  roi  étoit 
Hbre  de  ne  pas  capituler;  mais  il  demande  si, 
après  l'avoir  fait ,  il  étoit  libre  encore  de  violer 
sa  parole;  ou  si,  supposé  qu'il  le  fût,  il  ne  de- 
voit  pas,  après  avoir  déclaré  sa  capitulation  in- 
valide, remettre  tontes  choses  dans  le  même 
état,  comme  avant  de  l'avoir  conclue?  Au  reste  , 
V ambassadrice  augloise  ne  réussit  que  trop  hien 
dans  sa  commission  :  le  pacte  de  l'honneur  fut 
rompu  par  l'infamie....  «  Que  lady  Ha  mil  ton  se 
fût  prostituée  aux  caprices  de  la  reine,  dit  Cuoco, 
c'étoit  là  une  chose  ordinaire  et  qui  ne  devoit 


</)  Ibid.  S  44,  ton,  i,  p,  ItS  et  i.6,  on  note;  S  4'.  Pa6- 
"9!  S  49,  P-  »Î9- 
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aucunement  étonner  :  elle  ne  disposait,  après 
tout,  que  de  son  propre  honneur.  Mais  que  Nel- 
son eût  prostitué  sou  honneur  ,  l'honneur  de  ses 
armes,  l'honneur  de  sa  nation,  à  la  Ha  m  il  ton , 
voilà  ce  que  la  nation  angloise  ne  devoit  pas 
soufl'rir  {m).  » 

Personne  n'ignore  que  lady  Hamilton  ,  prise 
dans  un  lieu  de  prostitution  à  Londres  et  en- 
tretenue par  le  neveu  de  l'ambassadeur  de  sa 
nation  à  Naples,  fut  cédée  à  l'ambassadeur  lui- 
même  pour  le  paiement  des  dettes  qu'ellé  avoit 
fait  contracter  à  son  amant.  Épousée  par  son 
nouveau  maître,  elle  devint  la  confidente,  la 
favorite  et  la  complaisante  de  la  fille  de  Marie- 
Thérèse  et  l'amante  de  Nelson  :  sons  ce  dernier 
titre  ,  elle  reçut  les  hommages  des  souverains  et 
des  grands,  coalisés  contre  la  république  fran- 
çoise.  Après  la  mort  de  son  mari  et  de  l'amiral, 
lady  Hamilton  retourna  à  son  ancien  métier, 
et  elle  termina  ses  jours  dans  la  misère  et  la 
débauche. 

Un  secrétaire  de  lord  Nelson  écrivit  à  un  de 
ses  amis  à  Port-Malion  :  h  Nous  nous  rendons 
coupables  des  plus  horribles  scélératesses  pour  re- 
mettre fur  le  trône  le  plus  stupidc  des  rois  (n).  » 

Fiore  fut  le  seul  juge  que  la  cour  conserva  pour 
composer  sa  chambre  ardente ,  lorsqu'elle  réfor- 
ma, comme  trop  humaine,  la  junte  de  gouver- 

(m)  lbid.  tom.  a,  g  %  ,  p.  »4s-  s46. 
(  »  )  lbid.  tom.  i ,  Pag  ai5 ,  en  nola. 
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nement  qu'elle  a  voit  formée ,  lors  de  son  retour 
à  Naples.  Fiore  étoit  un  scélérat. 

Guidobaldi  étoit  le  chef  des  espions  et  des  déla- 
teurs :  il  avoit  choisi  ce  moyen  pour  faire  son  che- 
min rapidement  et  il  ne  s'étoit  point  trompé.  Sa 
première  opération  fut  de  prendre  des  arrangerions 
avec  le  bourreau  La  coutume  à  Naples  étoit  de  lui 
payer  dix  ducats  par  exécution.  Guidobaldi  qui 
espérait  bien  pouvoir  lui  donner  une  occupation 
suivie,  pendant  au  moins  dix  à  douze  mois,  songea 
à  ménager  le  trésor  del'état  et  il  pensionna  U  bour- 
reau (o). 

Speziale  n'est  connu  que  par  les  traits  de  la 
cruauté  la  plus  raffinée  :  vouloir  les  citer  tous,  ce 
seroit  vouloir  écrire  son  histoire.  Il  visi  toit  tous  les 
jours  les  prisons  ,  pour  se  délecter  la  vue  des  souf- 
frances de  ceux  qu'il  ne  pouvoit  pas  encore  faire 

Avant  d'être  préposé  au  carnage  légal  de  Naples, 
il  avoit  fait  ses  preuves  à  111e  de  Procida  ,  où ,  de- 
puis deux  mois,  il  teuoit  boucherie  de  chair  hu- 
maine. Il  y  condamna  à  mort  le  tailleur  qui  avoit 
cousu  les  costumes  des  metnbi  es  républicains  de  la 

municipalité        Il  fit  pendre  un  notaire  qui  n'a- 

voit  pris  aucune  part  à  la  révolution  et  étoit  de- 
meuré dansla  plus  parfaite  indifférence.  «  C'est  un 
homme  adroit,  dit  Speziale,  il  est  bon  qu'il  meure.» 
Il  fit  traîner  au  supplice  Spauo,  Schipani,  Battia- 
tessa.  Ce  dernier  n'é  toit  pas  mort  à  la  potence;après 

(o  l  Ibïd.  S  âo,  loin.  3  ,  p.  ii. 


Digilized  by  Google 


258  NOTE  CINQUIEME, 

y  avoir  été  suspendu  pendant  vingt-quatre  heures, 
il  fut  trouvé  encore  vivant,  lorsqu'on  le  détacha 
pour  le  porter  à  la  sépulture.  On  demanda  à  Spe- 
ziale  ce  qu'il  falloit  faire  :  «  Égorgez-le,  répon- 
dit-il. » 

Chargé  parla  reine  de  condamner  Nicolas  Fiani, 
son  anc:en  ami ,  contre  lequel  on  n'a  voit  point  de 
preuves ,  il  le  fait  venir  chez  lui ,  l'embrasse  en 
pleurant ,  lui  dit  que  sa  perte  est  assurée  s'il  ne  se 
hâte  de  verser  tous  ses  secrets  dans  le  sein  de  l'a- 
mitié qui  réussira  à  le  sauver.  Il  reçoit  les  aveux 
du  trop  confiant  Fiani,  les  lut  fait  écrire,  pour  lui 
servir  de  note  au  milieu  des  nombreuses  occupa- 
tions qui  l'accablent,  et,  deux  jours  après  ,  il  l'en- 
voie au  supplice. 

François  Cou  for  ti  étoitle  Fra  Paolo,  le  Gian- 
none  du  royaume  de  Naples,  dont,  pendant  le 
cours  de  sa  longue  carrière  ,  il  avoit  souvent  dé- 
fendu les  droits  contre  l'arrogante  ambition  et 
l'insatiable  avidité  de  la  cour  de  Rome.  On  avoit 
encore  besoin  de  ses  talens  et  de  sa  plume.  Spe- 
ziale  lui  demande  un  nouveau  travail,  l'assure 
de  la  clémence  du  roi  qui  lui  fera  grâce  de  la  vie  ; 
il  lui  avoue  d'ailleurs  qu'on  n'a  rien  à  lui  re- 
procher que  la  place  éininente  qu'il  occupoït  sous 
la  république  ,  preuve  de  son  patriotisme  et  par 
couséquent  de  son  crime.  Conforti  écrit  un  mé- 
moire plein  d'érudition,  de  raison  et  de  force, 
le  remet  à  Spezialeet  reçoit  la  mort  eu  récom- 
pense (p). 

(p)  Ibid,  p.  3  et  4,  et  p.  aS-îu. 
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«  La  longue  faveur  d'Acton  pourroit  faire  croire 
qu'il  avoit  quelque  talent ,  quand  ce  n'eût  été 
que  quelque  talent  de  cour,  dit  Cuoco;  mais  il 
n'en  avoit  aucun  :  il  n'avoit  que  de  la  scéléra- 
tesse. Il  seroit  tombé  mille  fois,  s'il  avoit  pu  se 
trouver  vis-à-vis  d'an  scélérat  comme  lui.  i>  Sur 
la  proposition  de  la  première  junte  du  gouver- 
nement d'observer  la  capitulation  jurée  avec  les 
patriotes,  Acton ,  pour  parer  le  coup,  voulut 
qu'on  substituât  à  cet  acte  solennel  ,  ce  qu'il 
appeloit  la  clémence  du  prince. 

«  Mais  quelle  clémence  ,  quelle  générosité 
pouvoit-on  espérer  de  celui  qui  n'avoit  pas  rougi 
de  violer  un  traité  (ç)?  n 

Voici  comment  Cuoco  s'eïprime  sur  le  compte 
du  roi  :  «  Le  roi  qui,  jusqu'à  son  départ  de  Na- 
ples  n'avoit  iait  preuve  que  d'indolence  et  de 
bassesse,  montra  après  son  retour,  la  férocité  la 
plus  inhumaine.  Celui  qui  connolt  l'histoire  des 
hommes,  sait  que  ces  deux  caractères  se  ren- 
contrent et  se  confondent  souvent  dans  un  même 
individu.  Il  vit,  on  pourroit  presque  dire,  il 
savoura,  du  haut  du  navire  qu'il  montoit,  les 
scènes  de  pillage  et  les  massacres  de  la  capitale. 
Tous  les  malheureux  que  la  populace  arrêtoit, 
étoient  conduits  devant  lui  et  lui  étoient  pré- 
sentés tels  qu'ils  se  tronvoient  en  ces  affreux 
momeus,  c'est-à-dire ,  meurtris,  foulés  ,  souillés 
de  sang  et  de  poussière  ,  près  de  rendre  le  der- 

{q)  Ibid.  tom.  i  ,  p.  a6,  en  note  ;  tom.  3  ,  %5o,  p.  /,. 
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nier  soupir.  Jamais  il  ne  prononça  un  seul  mot 
qui  supposât  de  la  sensibilité.  C'est  fort  bien  .• 
menez-le  en  prison,  était  sa  réponse  ordinaire, 
à  laquelle  il  ajoutoit  quelquefois,  avec  un  rire 
cruellement  ironique  :  et  traitez-le  bien,  car 

c'est  un  bon  et  honn'éte  homme        Le  roi  étoit 

sur  uu  bâtiment  entouré  d'autres  bâtimens  pleins 
de  personnes  arrêtées,  qui  mouraient ,  sans  cesse, 
sous  ses  yeux  ,  tuées  par  le  resserrement  du  lieu 
dans  lequel  elles  se  trou  voient  entassées,  par  le 
manque  de  nourriture  et  surtout  d'eau,  par 
l'immense  quantité  d'insectes,  par  la  canicule 
la  plus  brûlante,  sous  le  brûlant  climat  de  Na- 
ples.  Il  y  avoit  de  ces  malheureux  aux  fers  jus- 
que sur  son  bord  ,  et  il  avilissoit  la  majesté  royale 
au  point  de  se  promener  en  leur  présence  (r).  » 

Nous  venons  de  voir  quels  furent  les  princi- 
paux acteurs  de  la  contre- révolution  napolitaine  : 
voyons  maintenant  quel  fut  le  résultat  de  leurs 

«  La  cause  de  la  république  avoit  eu  pour 
partisans,  à  Naples,  la  plus  saine  partie  de  la  na- 
tioxf.  La  contre-révolution  détruisit  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  bon  ,  de  grand,  d'industrieux.  On  peut 
évaluer  à  quatre-vingt  millions  (  3ao, 000,000  de 
francs)  la  perte  que  la  nation  a  faite  dans  son 
industrie  ;  elle  a  perdu  pour  une  somme  pres- 
que égale,  en  meubles ,  eu  argenterie  ,  en  biens 
confisqués  :  le  produit  de  quatre  siècles,  a  été 

(r)  Ibid.  ton»,  i  ,  S  5° .  P*  9  «  10- 
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dissipé  en  un  moment.  On  a  vu  des  monopo- 
leurs angiois  accaparer  nos  chefs-d'œuvre  de  pein- 
ture ,  que  le  pillage  avoit  fait  passer,  des  mains 
de  leurs  anciens  propriétaires,  en  celles  de  la 
populace  qui  n'en  connoissoit  ni  le  mérite,  ni 
le  prix.  La  ruine  de  la  partie  active  de  la  na- 
tion a  entraîné  après  elle  la  ruine  de  la  nation 
entière....  Ajoutez  à  ces  malheurs,  la  perte  de 
tout  principe  de  morale  et  la  corruption  des 
mœurs,  funestes  et  inévitables  conséquences  des 
vicissitudes  d'une  révolution  :  ajoutez-y  une  cour 
qui  regardera  désormais  la  nation  comme  lui 
étant  étrangère ,  et  qui  ne  croira  trouver  sa  pro- 
pre sûreté  que  daus  la  misère  et  l'ignorance  du 
peuple.  L'homme  qui  pense,  ne  peut,  après 
avoir  fait  ces  réflexions,  que  jeter  un  regard  de 
douleur  sur  une  grande  société  de  ses  sembla- 
bles, refoulée  dans  son  cours  de  peifectionne- 
ment  politique  ,  jusqu'au  point  d'avilissement  et 
d'infortune  où  elle  se  trouvoit  il  y  a  deux  cents 
ans  (s).  » 

«  Le  roi  défendit  de  s'occuper  de  philosophie 
et  de  mathématiques.  Une  des  accusations  qnî 
pesoient  sur****  étoit  celle  de  faire  étudier  à  son 
fils  les  antiquités  romaines.  Père  scélérat!  lui  dit 
Bosco  (un  des  juges);  ce  sont  donc  là  les  éludes 
que  vous  faites  faire  à  votre  fils  ,  dans  les  temps 
présens  ?...  On  devinera  facilement  que  le  maître 
fut  aussi  arrêté  !t).  » 

(  5  )  Oâa.  S  5i ,  lom.  3  ,  p.  ïï-35. 
((  )  Ibid.  l>.  35.  en  note. 
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«  Je  n'ai  parlé  que  de  la  capitale,  dit  Cuoco, 
en  terminant  son  effroyable  récit.  Les  massacres 
ont  eu  lieu  avec  peut-être  encore  plus  de  féro- 
cité dans  les  provinces  que  parcouroient  les  émis- 
saires de  la  junte  ,  sous  le  nom  de  visiteurs.  On 
peut  évaluer  à  quatre  mille  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  été  les  victimes  de  la  fureur  des  insur- 
gés Toutes  les  personnes  qu'on  a  eu  l'irrépara- 
ble malheur  de  voir  périr  ,  soit  de  cette  manière  , 
soit  par  les  persécutions  subséquentes,  étoient 
aussi  l'élite  de  la  nation.  D'après  cela  ,  qu'on  cal- 
cule la  perte   On  pourra  remplacer  les  hom- 
mes, mais  non  leur  savoir  et  leurs  vertus.  Pa- 
roitra-t-elle  encore  exagérée  cette  idée  affligeante , 
que  nous  avons  rétrogradé  de  deux  siècles  (m)  ?  u 
Cuoco  retourna  au  sein  de  sa  patrie,  lors  du 
second  exil  des  Bourbons  de  Naples  :  il  y  vécut 
honoré,  sous  les  règnes  de  Joseph  Bonaparte  et  de 
Murât.  En  i8i5,  la  seule  idée  du  retour  du  roi 
légitime  ,  Ferdinand  IV,  lui  fit  perdre  la  raison  , 
et  le  rendit  ainsi  étranger  au  hontenx  asser- 
vissement de  ses  compatriotes.  Cuoco  mourut:  i 
la  gn  de  i8a3. 

(u)  ibiJ.  noie  des  pages  Si- Si,  tom.  3. 
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(6)  (Page  26.  Le  pape   ne  put  cacher  son  mé- 
contentement des  réformes  opérées  par-  la 
maison  d'Autriche). 

La  maison  d'Autriche  avoit,  à  cette  époque, 
sur  le  trône,  deux  princes  éclairés  et  d'un  ca- 
ractère ferme.  Les  prétentions  de  la  cour  de  Rome 
étaient  incompatibles  avec  les  lumières  de  leur 
siècle  :  ils  se  firent  les  interprètes  de  ce  siècle  qui , 
malgré  toutes  les  réclamations  du  pape  d'alors  et 
tous  les  efforts  de  nos  papes  et  de  quelques-uns  de 
nos  gouvernemens  actuels,  n'en  aura  pas  moins 
jeté  et  assuré  à  jamais  les  fondemens  du  bonheur 
des  hommes  ,  sur  les  ruines  de  la  superstition  et 
du  despotisme. 

y  I.  — Tout  le  monde  connoit  les  motifs  qui 
déterminèrent  le  pape  Pie  VI  à  aller  trouver 
l'empereur  Joseph  II  à  Vienne.  Quoiqu'il  n'eût 
rien  obtenu  de  ce  qu'il  désiroit,  il  ne  put  se  dé- 
fendre de  rendre  à  la  vérité  l'hommage  suivant  : 

»  Allocution  de  notre  très  saint  seigneur,  le 
pape  Pie  VI,  prononcée  dans  le  consistoire  public 
qu'il  tint  à  Vienne,  au  palais  impérial,  le  19 
avril  178a  (a),  a 

«  Avant  que  nous  terminions  cette  session, 
nous  ne  voulons  pas  passer  sous  silence  ce  qui  ne 

(a)  Archiv.  Ricci,  HUctU.  10m.  3,  fol.  163. 
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doit  être  ignoré  de  personne.  Il  nous  a  été  fort 
agréable  de  voir  de  prés  la  majesté  impériale  et 
d'embrasser  affectueusement  l'empereur  lui-mê- 
me j  pour  qui  nous  avons  toujours  en  la  plus 
grande  estime.  Les  devoirs  de  notre  charge  nous 
ont  souvent  mis  dans  le  cas  de  lui  adresser  nos 
demandes,  et  nous  avons  toujours  trouvé  en  lui 
la  pins  grande  urbanité.  Il  nous  a  honorablement 
reçu  dans  son  auguste  domicile  et  noua  a  jourrel- 
lement  témoigné  les  plus  grands  égards.  Nous 
n'avons  pu  nous  dispenser  d'admirer  son  émi- 
nente  dévotion  envers  Dieu,  l'élévation  de  son 
esprit,  et  son  extrême  application  aux  affaires.  Sa 
piété  et  sa  religion  ont  offert  à  notre  cœur  pater- 
nel les  plus  justes  motifs  de  consolation  :  nous  en 
gommes  pleinement  satisfait,  comme  nous  l'avons 
été ,  après  avoir  vu ,  au  sein  de  cette  ville  magni- 
fique et  au  milieu  des  peuples  accourus  au-de- 
vant de  nous  pendant  notre  route,  que  la  foi  étoit 
demeurée  ferme  et  intacte.  C'est  pourquoi  nous 
louerons,  sans  cesse  ,  cette  piété  et  cette  religion 
de  l'empereur  et  de  ses  peuples  ;  par  nos  oraisons 
et  nos  prières  continuelles,  nous  les  nourrirons  de 
tdut  notre  pouvoir.  Même,  dès  ce  jour,  nous  sup- 
plions avec  ferveur  Dieu  très  bon  et  très  puissant, 
qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui  se  confient  en 
lui ,  de  confirmer  le  prince  et  ses  sujets  dans  leurs 
saints  propos ,  et  de  répandre  sur  eux  une  abon- 
dante rosée  de  ses  uénédictions  célestes;  » 

§  II.  —  Lorsque  Pie  VI  fut  de  retour  à  Home, 
ses  courtisans  ,  effrayés  par  les  réformes  de  Tem- 
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pereur  ,  forcèrent  le  pape  à  faire  de  nouvelles  ré- 
clamations, qui  ne  furent  pas  plus  efficaces  que 
son  voyage. 

Voici  une  lettre  de  Joseph  II  à  Pie  VI,  qui  lui 
avoit  écrit  pour  lui  représenter  avec  beaucoup 
de  douceur  et  d'humilité,  qu'il  n 'avoit  pas  le 
droit  de  vendre  tous  les  biens  ecclésiastiques,  ni 
celui  de  réduire  les  ministres  du  culte  à  n'être 
que  de  simples  pensionnaires  du  gouvernement. 
Elle  est  du  3  août  fj8a..- 
n  Très  saint  père, 

«  J'ai  l'honueur  de  répondre  par  le-  même 
courrier,  à  la  lettre  que  votre  sainteté  vient  de 
m'écrire,  relativement  à  mon  prétendu  projet 
d'enlever  tous. les  biens  aui  églises  et  aux  ec- 
clésiastiques, et  de  réduire  ces  derniers  à  être 
desimpies  pensionnaires.  Ce  sont,  je  n'en  doute 
point,  les  rapports  des  personnes  auxquelles  je 
suis  déjà  redevable  de  l'honneur  singulier  d'a- 
voir vu  votre  sainteté  au  lien  même  de  ma  ré- 
sidence, qui  m'ont  valu  encore  cette  nouvelle 
preuve  par  écrit  de  votre  amitié  pour  moi  et  de- 
votre  zèle  apostolique.  » 

«  Pour  ne  point  vous  fatiguer  par  des  détails 
inutiles,  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  les 
bruits  qui  sont  parvenus  à  vos  oreilles  (ce  sont 
les  propres  expressions  de  votre  sainteté)  sont 
entièrement  faux.  Sans  aller  puiser,  pour  jus- 
tifier ma  conduite,  des  textes  sacrés,  soit  dans 
la  sainte  écriture,  soit  dans  les  saints  pères, 
textes  oui  d'ailleurs  sont  toujours  sujets  à  di- 
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-verses  interprétations  et  à  des  explications  de 
circonstance,  je  me  borne  à  vous  apprendre  que 
j'entends  an-dedans  de  moi-même  une  voix  qui 
m'indique  clairement,  et  ce  que  je  dois  faire, 
et  ce  dont  il  faut  que  je  m'abstienne,  eu  ma 
qualité  de  législateur  et  de  protecteur  de  la  re- 
ligion. Cette  voix ,  avec  l'aide  de  la  grâce  di- 
vine et  au  moyen  du  caractère  de  justice  et 
d'honnêteté  dont  je  puis  me  dire  doué»  ne  sau- 
roit  jamais  m'induira  en  erreur,  o 

11  Si  votre  sainteté  veut  se  persuader  forte- 
ment de  cette  vérité,  comme  je  l'espère,  je  la 
prie  aussi  de  me  croire  avec  ]e  plus  fidèle  atta- 
chement et  respect ,  etc.  » 

«  De  notre  résidence,  le  19  août  178a.  » 

NOTE  SEPTIÈME. 

(7)  {Pa§e  a6-  Le  pape...  ne  put  cacher  son  mé- 
contentement... surtout  de  plusieurs  mesures 
de  Léopold,  en  matière  ecclésiastique). 

Nous  avons  rejeté  cette  note  dans  V Appendice 
aux  notes  et  pièces  justificatives  ;  elle  y  est  la 
première  de  celles  qui  concernent  plus  particuliè- 
rement l'histoire  de  Léopold  que  la  Vie  de  Ricci. 
Voyez  tome  3 
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(8)  (Page  a8.  Nous  donnerons  exactement...  les 
pièces  (concernant  les  jésuites)  telles  que  nous 
les  avons  copiées  aux  archives  Ricci ,  selon 
Fîntention  du  prélat  qui  en  fut  le  dèposi- 

Le  a  juillet  i ^^5 ,  le  général  Laurent  Ricci 
écrivit  au  chanoine  Scipion  ,  son  parent,  nue 
lettre  qui  existe  encore  dans  les  archives  de  ce- 
celni-ci  (a).  Il  le  fit  pour  lui  témoigner  ses  re- 
grets de  n'avoir  pu  réussir  à  le  voir,  pour  l'a- 
vertir qu'il  lui  avoit  envoyé  les*  papiers  ologra- 
phes dont  nous  allons  rapporter  le  contenu,  et 
pour  lui  souhaiter  un  heureux  voyage. 

J  I.  —  La  protestation  du  dernier  général  des 
jésuites  se  trouve  deux  fois  dans  les  archives  de 
MM.  Ricci  :  la  première  est  celle  qui  est  écrite 
tout  entière  de  la  main  de  Laurent  Ricci  ,  et 
qu'il  envoya  lui-même  à  son  parent;  l'autre  en 
est  une  copie  exacte.  Cette  dernière  est  précédée 
de  ces  paroles  (6)  : 

«  Copie  très  exacte  d'un  écrit  de  la  propre  main 
de  fen  don  Laurent  de  Ricci ,  dernier  général  de. 
la  société  supprimée  de  Jésus  ,  et  que  l'on  trouva 

(  a  )  Miscetian.  tom.  a  ,  fol.  70. 
(6)  lbiil.  fol.  104. 
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à  sa  mort  ;  cet  écrit  dont  il  répéta  le  sens  som- 
maire, immédiatement  avant  de  recevoir  pour  la 
dernière  fois  le  très  saint  viatique,  le  matin  du 
19  novembre  1775  ,  fut  approuvé  et  confirmé  par 
lui ,  devant  le  saint  sacrement  lui-même,  en  pré- 
sence de  plusieurs  soldats  et  autres  personnes  qui 
avoient  accommpagné  ledit  saint  sacrement,  de- 
puis la  chapelle  du  château  Saint-Ange  de  Rome, 
jusque  dan3  la  chambre  où  le  général  Ricci  se 
trouvoit  dangereusement  malade,  mais  parfaite- 
ment présent  d'esprit.  » 

Suit  la  protestation,  entièrement  conforme  à 
celle  de  la  main  de  Laurent  Ricci,  eu  ces  ter- 
mes (c)  : 

«  L'incertitude  du  temps  où  il  plaira  à  Bien 
de  m'appeler  à  lui  ,  et  la  certitude  que  ce  temps 
est  proche,  attendu  mon  âge  avancé  et  la  mul- 
titude, la  longue  durée  et  le  poids  de  mes  cha- 
grins, trop  au-dessus  de  mes  forces,  m  avertis- 
sent qu'il  est  temps  de  songer,  avant  toutes  cho- 
ses ,  à  mes  devoirs ,  puisqu'il  pourrait  facilement 
arriver  que,  par  le  genre  de  ma  dernière  mala- 
die, je  fusse  dans  l'impossibilité  de  les  remplir 
à  l'article  de  la  mort.  » 

«  En  conséquence ,  je  me  considère  comme  étant 
sur  le  point  même  de  ine  présenter  devant  le  seul 
tribunal  qui  ne  prononce  que  d'après  Fiu.fa.iUi7 
ble  vérité  et  selon  l'immuable  justice,  le  tribu- 
nal divin.  Ayant  fait  de  longues  et  de  mures 

(C)  Miicollan.  lom.  i,  fol.  71  rt  ;». 
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réflexions,  et  ayant  humblement  prié  mon  très 
miséricordieux  rédempteur  et  terrible  juge,  de 
ue  point  permettre  que  je  me  laisse  transporter 
par  la  passion,  surtout  dans  une  des  dernières 
actions  de  ma  vie  ,  j'éloigne  de  moi  toute  amer- 
tume d'esprit  et  toute  autre  fin  criminelle,  et 
mû  seulement  par  la  persuasion  ([u'il  est  de  mon 
devoir  de  rendre  justice  à  la  vérité  et  à  l'inno- 
cence, je  fais  les  deux  suivantes  déclarations  et 
protestations  :  » 

«  Premièrement,  je  déclare  et  je  proteste  que 
la  société  supprimée  de  Jésus  n'a  donné  aucun 
motif  à  sa  suppression.  Je  le  déclare  et  le  pro- 
teste avec  toute  la  certitude  morale  que  peut 
avoir  un  supérieur  bien  informé  de  ce  qui  se 
passe  dans  son  ordre.  » 

«Secondement,  je  déclare  et  je  proteste  que  je 
jj'ai  donné  aucun  motif,  pas  même  le  plus  lé- 
ger, à  mon  emprisonnement.  Ji;  le  déclare  et  le 
proteste  avec  la  conviction  la  plus  parfaite  et  la 
plus  évidente  qu'a  chaque  individu  de  ses  pro- 
pres actions.  Je  fais  celte  seconde  protestation  , 
seulement  parce  qu'elle  est  nécessaire  à  la  bonne 
réputation  de  la  société  supprimée  de  Jésus  ,  dont 
j'étuis  le  général.  » 

«  Je  ne  prétends  pas,  cependant,  qu'en  vertu 
de  ces  protestations,  quelqu'un  de  ceux  qui  ont 
nui  à  la  société  et  à  moi,  puisse  être  cru  cou- 
pable devant  Dieu  ;  je  m'abstiens  moi-même  de 
former  un  pareil  jugement.  Les  pensées  de  l'amc 
et  les  affections  du  cteur  humain  ne  sont  con- 
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mies  que  de  Dieu  seul  :  lui  seul  voit  les  erreurs 
de  l'esprit  de  l'homme  et  discerne  si  elles  sont 
de  nature  à  rendre  excusables  les  fautes  qu'il 
commet  ;  lui  seul  pénètre  les  motifs  qui  font 
agir,  l'intention  dans  laquelle  on  agit,  les  sen- 
timens  et  les  mouvemens  du  cœur  dont  l'action 
est  accompagnée.  Puisque  c'est  de  toutes  ces  cho- 
ses que  dépendent  l'innocence  ou  le  crime  de 
l'acte  extérieur,  j'en  laisse  entièrement  le  juge- 
ment à  celui  qui  interrogera  les  œuvres  et 
scrutera  les  pensées  (Interrogabit  opéra  et  cogi. 
tationes  scrulabitur.  —  Sapient.  6 ,  v.  4)-  » 

n  Et,  pour  satisfaire  au  devoir  d'un  chrétien  , 
je  proteste  que  j'ai  toujours  pardonné  et  que  je 
pardonne  sincèrement ,  avec  l'assistance  divine  , 
à  tous  ceux  qui  m'ont  causé  des  tourmens  et  qui 
m'ont  fait  du  mal,  d'abord  eu  nuisant  à  la  so- 
ciété de  Jésus  et  en  traitant  avec  dureté  les  re- 
ligieux qui  la  composoient;  ensuite  en  suppri- 
mant ladite  société,  de  la  manière  qu'ils  ont 
opéré  cette  suppression  j  finalement  en  m'empri- 
sonnant  moi-même  ,  en  me  faisant  endurer  toute 
espèce  de  vexations  et  en  cherchant  à  porter  par- 
là  tout  le  préjudice  possible  à  ma  réputation  : 
ces  faits  sont  publics  et  notoires,  dans  le  monde 
entier.  Je  prie  avant  tout  le  Seigneur,  par  sa 
seule  pitié  et  miséricorde,  et  par  lus  mérites  de 
Jésus-Christ,  de  me  pardonner  la  multitude  de 
mes  péchés  :  je  le  prie  ,  après  cela  ,  de  pardon- 
ner aux  auteurs  et  aux  coopéra  te  urs  des  maux 
et  des  dommages  susdits.  Je  veux  mourir  avec 
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ce  sentiment  et  cette  prière  dans  le  cœur.  » 
~~~  .  Enfin,  je  prie  et  conjure  quiconque  verra 
présentes  déclarations  et  protestations  que  je 
is,  de  les  rendre  publiques  à  tout  le  monde, 
jtant  qu'il  le  pourra;  je  l'en  prie  et  je  l'en 
onjure  par  tous  les  motifs  d'humanité,  de  jus- 
ice  et  de  charité  chrétienne  qui  peuvent  le  por- 
ter à  l'accomplissement  du  désir  et  de  la  volonté 
que  je  viens  d'émettre.  » 

«  Laurent  Ricci ,  de  ma  propre  main.  » 
a  L'identité  de  l'écriture  est  facile  à  prouver  , 
par  le  témoignage  d'un  grand  nombre  de  person- 
nes de  tous  pays,  auxquelles  elles  est  connue, 
et  par  la  confrontation  de  cette  pièce  avec  plu- 
sieurs papiers  qui  existent  en  divers  lieux.  » 

§11.  —  Voici  la  seconde  pièce  dont  nous  parlons 
dans  la  Vie  de  Ricci  ;  c'est  l'examen  du  général  au 
château  Saint-Ange,  rédigé  par  lui-même,  écrit 
de  sa  propre  main,  et  envoyé  an  chanoine  Sci- 
pion  Ricci  (d). 

«  Procès  fait  an  prêtre  Laurent  Ricci,  ancien 
général  de  la  société  de  Jésus.  » 

a  L'abolition  de  la  société  de  Jésus ,  décrétée 
ïar  Clément  XIV  ,  fut  signifiée  au  général  Lau- 


rent Ricci  et  à  ses  pères  assistans ,  le  soir  du  16 
août  1773.  Dans  la  soirée  suivante,  le  général  fut 
transporté  au  collège  anglois  ,  où, pendant  quel- 
ques jours  qui  furent  employés  à  faire  les  nou- 
veaux habits  de  prêtre  séculier,  il  put  jouir  de  la 

(rf)  Miscellan.  tara.  i,f .  ',Z--fi. 
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liberté  de  se  promener  dans  toute  la  maison.  Les 
habits  étant  terminés,  il  fut  renfermé  dans  un 
petit  corridor  du  collège  ,  qui  se  trou  voit  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  maison,  et  qui  contenoit 
trois  chambres,  deux  pour  son  propre  usage  et 
une  pour  le  compagnon  qu'on  lui  a  voit  donné  pour 
le  servir.  Peu  après  qu'il  eût  été  incarcéré  dans 
cette  vraie  prison ,  on  commença  son  procès.  Je 
rie  me  ressouviens  pas  du  jour  où  il  fut  entamé- 
Monsieur  NN.  Andreetti,  juge  criminel  de  Monte 
Citorio,  A  ce  qu'on  médit,  fut  celui  qui  vint 
le  faire,  conjointement  avec  le  notaire,  monsieur 
Mariani  ,  tous  deux  hommes  honnêtes  et  probes. 
Le  procès  fut  continué  par  les  mêmes,  au  châ- 
teau Saint-Ange ,  où  le  général  fut  transporté, 
dans  la  nuit  du  23  on  du  34  septembre  1773.  0 

«  Les  interrogations  ne  seront  pas  placées  ici 
dans  le  même  ordre,  ni  de  la  même  manière, 
comme  elles  furent  faites;  ces  détails  sont  sortis 
de  ma  mémoire.  Mais  ce  seront,  on  substance  , 
exactement  les  interrogations  qui  m'ont  été  faites, 
sans  qu'il  en  soit  omis  une  seule ,  du  moins  des 
demandes  principales,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  consultant  Je  procès  original ,  que  je 
désirerois  qu'on  livrât  à  l'impression.  » 

«  Première  interrogation.  Aviez-vous  des  per- 
sonnes qui  vous  assistoient  dans  le  gouvernement 
de  l'ordre,  et  qui  étoient-elles  ?  Réponse.  Je  don-' 
nai  les  noms  des  pères  assistons  ,  comme  nous  les 
appelions,  celui  du  secrétaire  et  celui  du  pro- 
cureur-général. —  2*  I.  Avoient-ils  un  vote  déli- 
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bérotïfoii  simplement  consultatif  ?  R.  Ils  avoient 
un  vote  simplement  consultatif.  —  3*  I.  Aviez- 
vous  préparé  le  billet  d'élection  du  vicaire-gé- 
néral ,  pour  le  cas  de  mort  (cette  élection  étoit 
ordinairement  faite  par  les  généraux)?  R.  Je 
l'ovois  préparé,  —  On  ajouta  que  ce  billet  ne  se 
trouvoit  pas.  R.  Je  l'ai  brûlé,  le  matin  même  du 
jour  qui  suivit  la  suppression  de  la  société.  — 
On  répliqua:  Pour  quelle  raison  l'avez-vous  bTÛlé? 
R.  Parce  que  ,  la  société  étant  éteinte,  il  deve- 
noit  un  papier  inutile.  —  4e  Qui  étoit  le  su  jet 
élu  ?  R.  Je  montrai  d'abord  quelque  difficulté  de 
le  dire,  parce  que  l'élection  n 'étoit  connue  ni  par 
l'élu,  ni  même  par  qni  que  ce  fût  au  monde; 
d'où  on  ponvoit  conclure  que  c'étoit  là  une  cir- 
constance qui  ne  regardoit  que  le  for  intérieur, 
et  qui  éLoit  indépendante  du  jugement  humain. 
Cependant ,  après  avoir  recommandé  le  secret ,  je 
donnai  le  nom  de  l'élu,  n 

«  5*  L  Avez -vous,  dans  les  derniers  temps, 
écrit  des  lettres?  R.  Le  samedi  même  qui  précéda 
immédiatement  le  jour  de  l'abolition  de  la  société, 
c'est-à-dire,  le  \!\  août,  j'ai  expédié  toutes  les 
lettres,  comme  de  coutume,  ponr  l'Italie,  l'Al- 
lemagne et  la  Pologne.» 

m  S*  I.  Avez-vons  été  instruit,  avant  qu'elle 
eût  eu  lieu  ,  de  la  future  suppression  de  la  société  ? 
R.  Je  ne  l'ai  pas  été;  seulement  je  connais*»** 
les  bruits  qui  l'annonçoieni  ,  mais  de  diverses 
manières,  u 

«  j«  I.  On  me  demanda  si  une  leltm  qn%m 
Tmvr.  2.  S- 
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me  montra  étoit  de  mon  écriture?  R,  Je  répondis 
que  ce  n'étoit  pas  de  mon  écriture.  —  On  ré- 
pliqua :  La  commisses! -vous?  R.  Oui  :  elle  me 
paroîtètre  delà  main  d'un  religieux  sicilien  que 
je  nommai.  Je  dis  qu'elle  me  paroissoit ,  parce 
que  je  ne  voulus  jamais  affirmer  avec  certitude 
de  qui  étaient  les  écritures  que,  plusieurs  fois , 
on  me  donna  à  reconnoître,  comme  étant  sujettes 
à  être  imitées.  i> 

«  8e  I.  Pour  quel  cas  et  dans  quelle  supposi- 
tion, aviez-vous  accordé  les  pouvoirs  contenus 
dans  ce  papier,  me  dit-on  ,  en  me  présentant  un 
écrit?  R.  Pour  que  l'on  comprenne  ma  réponse, 
il  faut  que  je  dise,  avant  tout,  que  ,  dans  les 
derniers  temps ,  les  bruits  qui  se  répandaient  tou- 
chant le  sort  futur  de  la  société,  croissoient  tous 
les  jours  en  nombre,  et  varioient  à  chaque  instant 
quant  à  ce  qu'ils  présageoient.  L'on  croyoit.  avoir 
tout  à  craindre  en  général  ,  et  l'on  ne  savoit 
pas  précisément  sur  quoi  dévoient  s'arrêter  les 
craintes  qu'on  avoit  conçues.  Les  pères  siciliens 
songèrent  alors  qu'ils  pourraient  être  contraints 
dans  la  suite  par  le  pouvoir  civil  à  déposer  l'habit 
religieux  ,  avec  menaces  de  priver  les  refractaires 
de  la  pension  qui  leur  avoit  été  accordée.  Cela  ne 
les  aurait  pas  empêchés  de  vivre  selon  les  règles 
de  l'état  religieux,  dont  la  puissance  ecclésias- 
tique pou  voit  seule  les  dispenser  ,  commeil  étoit 
arrivé  à  plusieurs  pères  qui ,  pendant  longtemps  , 
demeurèrent  en  Sicile,  et  à  tous  les  jésuites 
de  France  ,  quand  ils  furent  dispersés  dans  ca 
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royaume.  Or,  à  cette  occasion,  j'accordai  aux 
François  les  deux  facultés  en  question,  premiè- 
rement, de  se  confesser  à  tout  prêtre  quel  qu'il 
fût,  appronvé  par  les  cvèques,  et.  d'en  être  ab- 
sous des  péchés  et  censures  réservés  à  la  société  ; 
secondement ,  d'agir  relativement  à  leur  vœu  de 
pauvreté  ,  de  la  manière  que  leur  état  présent  le 
comportoit,  pourvu  qu'ils  ne  s'écartassent  jamais, 
'  en  se  servant  d'argent  et  d'autres  cffels,  de  la 
modération  qui  convenoit  à  des  personnes  reli- 
gieuses. Enfin  ,  je  suspendis  tous  les  préceptes  qui 
avoient  été  imposés  à  des  provinces  particulières  ; 
par  exemple ,  la  défense  de  jouer  aux  cartes  et 
autres.  Les  pères  siciliens,  craignant  de  se  trou- 
ver dans  le  mémo  cas ,  me  demandèrent  pour 
eux  les  facultés  que  j'avois  données  aux  François. 
Je  les  leur  envoyai ,  et  Pan  d'eux  qui  en  avoit  été 
prié  par  un  autre  lequel  se  trouvait  à  Rome  , 
les  lui  fit  parvenir,  de  Viterbe,  (tans  une  lettre. 
Cette  lettre  fut  interceptée,  et  c'est  celle  que  l'on 
me  présenta.  Je  répondis  donc,  que  j'avois  accor- 
dé réellement  les  pouvoirs  dont  ou  me  parloit', 
et  que  je  les  avois  accordés  pour  le  seul  cas  ex- 
posé plus  liant,  ainsi  que  j'avois  fait,  dans  le 
même  cas ,  pour  les  jésuites  françois  :  le  titre  de 
la  pièce  qui  m'étoit  présentée  ,  savoir  ,  facultés 
accordées  aux  François,  suffisait  seul  pour  Ib 
prouver.  Cette  demande  fut  répétée  au  moins  six 
ou  liuit  fois,  comme  si  l'on  eût  prétendu  que 
j'avois  donné  ces  facultés  pour  le  cas  de  l'extinc- 
tion, de  la  société,  opérée  par  le  pouvoir. ecclé- 


Digirized  by  Google 


2o6  NOTE  HUITIÈME. 

Mastique  légitime.  Je  répondis  toujours,  eu  dé- 
clarant sans  détour  que  je  sa  vois  bien  que 
tout  mon  pouvoir  viendrait  à  cesser  par  le  fait 
même  de  la  suppression  do  l'ordre;  que  toute  fa- 
culté que  j'aurois  accordée  après  cette  supresaion, 
aurait  été  illégale  et  nulle  ;  qne  j'avois  déjà  ré- 
pondu de  cette  manière,  à  cens  qui,  par  igno- 
rance, m'avoient  demandé  quelque  licence  en 
matière  de  pauvreté,  le  jour  après  l'abolition  j 
■que  je  mettois  trop  de  prix  au  salut  de  mon 
ame  ,  pour  vouloir  Paire  une  chose  illicite  et  con- 
traire aux  ordres  d'une  puissance  ecclésiastique 
supérieure  à  la  mienne,  à  la  laquelle  je  n'avois 
jamais  résisté;  que  je  les  déâois  de  produire 
une  saule  preuve  du  contraire.  Finalement,  je 
dis  que  j'étois  las  de  répéter  si  souvent  les  cho« 
ses  que  j'avois  déclarées  plusieurs  fois  et  si  clai- 
rement que  les  enfans  mêmes  les  auroient  com- 
prises. J'avoue  que  je  me  servis  de  ce  terme;  celui 
qui  interrogeait  et  celui  qui  écrivoit  étoientéga- 
lement  las  :  on  cessa  de  reproduire  cette  demande. 
On  voulut  insister  sur  la  date  de  la  lettre  de  Vi- 
te rbe  ,  qui  étoit  très  récente,  c'est-à-dire,  du 
16  OU  17  août.,  comme  si  les  facultés  «voient 
été  accordées  après  la  suppression  delà  société; 
mais  la  lettre  n'étoit  pas  de  moi,  et  elle  rapportoit 
les  facultés  données  quelques  semaines  aupara- 
vant; la  date  d'ailleurs  étoit  antérieure  à  la  nou- 
velle qu'on  avait  eue  à  Viterbe,  rie  la  suppression. 
Dans  le  discours,  il  m'échappa  de  dire  que,  pour 
plus  grande  sûreté  et  pour  prévenir  tout  scrupule; 
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j'avois  obtenu  ,  pour  les  jésuites  françois  ,  de  Clé- 
ment XIII,  de  sainte  mémoire,  la  faculté  de  porter 
l'habit  de  prêtre  séculier,  chose  à  laquelle  le  pou- 
voir laïque  les  forçoit.  Delà  vint  la 

<i  ge  Interrogation.  Y  a-t-il  un  décret  de  cette 
concession  ?  Quelle  en  est  la  formule,  et  où  sa 
trouve  l'original?  R.  Il  n'y  a  ni  décret ,  ni  for- 
mule;.j'ai  obtenu  la  susdite  faculté  vipœ  vocia 
oraculo  (de  vive  voix  ),  et  je  l'ai  communiquée  f 
par  lettres,  aux  supérieurs  de  France,  qui  ,  après 
l'avoir  notifiée  à  leurs  subordonnés,  auront  fait 
de  ces  lettres  l'usage  que  l'on  fait  Je  papiers  inu- 
tiles. » 

«  10"  I.  Quels  eont  les  noms  de  ceux  qui  ont 
déposé  l'habit,  de  la  manière  rapportée  ci-dessus  , 
soit  en  Sicile  ,  soit  en  France?  R.  En  Sicile,  il  y 
en  a  eu  environ  cent;  en  France,  cela  est  arrivé 
à  tous  les  jésuites  du  royaume  (  c'étoit  là  une 
chose  notoire  et  publique) ,  c'est-à-dire,  peut-être 
à  trois  mille  religieux  :  je  n'ai  pas  la  mémoire  as- 
sez bonne  pour  retenir  tant  de  noms.  Ici  ou  ajouta 
extrajudici;iiremcnt,  que  des  théologiens  subtils 
avoient  mis  en  doute  si  les  religieux  qui  ne  por- 
tent pas  l'habit  qui  leur  est  propre,  sont  soumis  â 
leur  supérieur  régulier.  Je  me  contins,  et  je  ré- 
pondis que,  selon  le  proverbe  aussi  usé  que  vrai. 
Habitas  non  facit  monachum .{  l'habit  ne  fait  pas 
le  moine);  et  que,  dans  plusieurs  pays  habités 
.par  des  infidèles  et  des  hérétiques,  par  exemple 
en  Angleterre  ,  les  religieux  qui ,  par  nécessité  , 
ne  portent  pas  l'habit,  vivent  cependant  dansly 
dépendance  de  leurs  supérieurs.  » 
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«  1 1*  I.  Connaissez- vu  lia  u  n  certain  père  es- 
pagnol (on  me  montra  mie  lettre  traduite  en  ita- 
lien, qu'il  avoit  écrite) ,  et  quelles  instructions 
lui  avez-vous  données?  R.  Il  étoît  supérieur  d'une 
province,  et  il  m'avoit  demandé  ce  qu'il  faltoit 
faire,  si  ses  religieux  étaient  forcé*,  avec  menace 
rte  perdre  la  pension,  à  solliciter  leur  sécularisation 
auprès  de  l'autorité  ecclésiastique  légitime  :  j'a- 
vois  répondu  que  ,  dans  ce  cas  ,  ils  ponToierrt 
obéir.  Il  me  demanda  ensuite ,  et  c'était  dons  la 
lettre  interceptée,  si  peut-être  il  n'eut  pas  été 
plus  conforme  a  l'esprit  monastique  de  se  sa- 
crifier jusqu'à  aller  demander  l'aumône?  Je  ré- 
pondis donc  à  l'interrogation  du  juge,  que  je  ne 
connoîssois  pas  ce  religieux  de  vue,  mais  seule- 
ment par  ses  lettres;  que  mes  instructions  étoient 
exposées  dans  la  lettre  même  qu'on  me  présen- 
tait. Quelque  temps  après,  on  me  fit  la 

*  12°  Interrogation,  Aves-vons  donné  quelques 
instructions  particulières  aux  Siciliens?  fi.  Je 
n'en  ai  pas  donné.  —  On  m'opposa  alors  la  let- 
tre dont  je  viens  de  parler.  Mais  je  fis  remar- 
quer que  cette  lettre  n'était  pas  d'un  Sicilien, 
mais  d'un  Espagnol ,  et  qu'elle  avoit  été  traduits 
«le  la  langue  «spagnole .  Et ,  sur  ce ,  l'on  se  tut.  « 

n  t3r  I.  A-t.-on  ,  pendant  le  temps  de  votre  gou- 
vernement ,  fait  quelque  changement  dans  l'ins- 
titut de  l'ordre?  R.  On  n'en  a  fait  aucun  :  j'ai 
toujours  tâctié  de  conserver  exactement  l'inté- 
grité de  l'institut  existant.  —  i4>  I.  ï  avoit-U  des 
»Vat>  dans  l'ordre?  R.  Il  n'y  «voit ,  par  la  tnisé- 
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rlcorde  divine  ,  point  d'abus  que  l'on  pût  appeler 
généraux  ;  au  contraire  ,  l'ordre  présentoit  beau- 
coup de  régularité,  une  grande  piété,  un  zèle 
ardent ,  et  surtout  beaucoup  d'union  et  de  clia- 
rilé.  Cela  ne  pouvoit  être  contredit,  si  l'on  con- 
sidère que,  pendant  quinze  ans  de  fortes  tri- 
bnlations,  il  n'y  avoit  eu  aucun  trouble,  au- 
enn  tumulte  intérieur,  et  que  tous  les  religieux 
éloient  demeurés  fermement  attachés  à  l'ordre, 
quoiqu'il  fût  aussi  fortement  persécuté.  Néan- 
moins ,  cela  n'empèchoit  pas  que ,  selon  la  cou- 
-dition  humaine,  il  n'y  eût  parfois  des  abus  par- 
ticuliers :  on  s'empressoit  toujours  d'y  appliquer 
Jes  remèdes  convenables.  » 

«  i5«  I.  Croyez-vous  ne  plus  avoir  aucune  au- 
torité, depuis  la  suppression  de  la  société?  R.  J'en 
.suis  très  convaincu  ;  il  faudrait  être  insensé  pour 
se  figurer  le  contraire.  —  i6"  I.  Quelle  autorité 
auriez-vous  cru  avoir,  si  le  pape  u 'a voit  pas  aboli 
l'ordre  ;  mais  s'il  eu  avoit  disposé  d'une  autre 
manière?  R.  L'autorité  que  le  pape  m'aurait  lais- 
sée ;  aucune  autre.  Ici  je  fis  observer  que  ces 
dernières  demandes  concernoient  les  sentimens 
purement  intérieurs,  qui  n'étoient  pas  sujets  an 
for  extérieur  ;  que  j'avais  répondu  même  au-delà 
de  ce  qu'exigeait  mon  devoir;  mais  que  je  dési- 
rons que  leurs  demandes  se  renfermassent  à  l'a- 
venir dans  le  cercle  des  actes  extérieurs.  On  me 
comprit ,  •&  cett«  espèce  de  recherohe  cessa  en- 
tièrement. » 

«  >7«  I.  AvieB-vous  accordé  In  faculté  d'enten- 
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dre  la  confession?  E.  La  faculté  de  se  confesser 
les  uns  aux  autres  se  donnoit  généralement  par 
tous  les  supérieurs  réguliers  aux  religieux  sous 
leur  dépendance;  elle  ne  peut  se  donner  que  par 
eux  {ou  suppose  toujours  les  exceptions  de  de- 
voir). Parmi  nous,  les  supérieurs  immédiats  des 
maisons  et  des  provinces  accordoient  cetle  faculté, 
et  moi-même  je  l'ai  donnée  à  quelques-uns.  » 
.  a  18e  I.  Aviei-vous  caché  de  l'argent  ou  des 
effets  dans  les  endroits  seorets  du  couvent  appelé 
le  Jésus?  Aviez-vous  envoyé  de  l'argent  hors  de 
Borne  pour  le  conserver  ?  D'autres ,  rie  votre  con- 
sentement ou  de  votre  conuoissance  ,  ont-ils  fait 
ces  choses?  R.  Celle  demande  et  les  antres  rela- 
tives à  l'argent ,  furent  des  premières  qu'on  m'a- 
dressa. M.  Audreetti  me  dit  qu'on  supposoit  que 
l'argent  caché  s'élevoit  à  une  somme  de  cinquante 
millions  (fr.  267,500,000)  :  dans  un  interrogatoire 
postérieur,  il  me  dit  vingt-deux  ou  vingt-cinq 
millions  (fr.  115,700,000,,  on  fr.  i33,75o,ooo).  Il 
m'observa  que  ce  recèleraient  fait  tempare  habili 
(en  temps  opportun)  n'auroit  point  été  coupable. 
Je  répondis  donc  que  je  n'avois  caché  en  lieu  se- 
cret, ni  argent,  ni  effets;  qu'aucun  autre  ne 
l'a  voit  fait  de  ma  connoissance  ou  de  mou  con- 
sentement; que  quelqu'un  m'ayant  proposé  de 
cacher  des  effets,  j'avois  désapprouvé  cette  idée 
et  je  l'eu  avois  dissuadé  ;  que,  récemment,  on 
avott  envoyé  à  Gênes  une  certaine  somme  ap- 
partenant à  une  mission  d'outre-mer,  et  qui  étoit 
annotée  sur  les  livres  de  la  procuration  générale; 


Digitized  by  Google 


NOTE  HUITIÈME.  261 
qu'elle  n'avoït  pas  été  envoyée  pour  être  conser- 
vée )  mais  polir  être  remise  à  la  mission. — In- 
terrogé à  qui  elle  avoit  été  adressée  à  Gênes,  je 
répondis  que  je  n'en  savois  rien,  cela  n'étant  pas 
sous  mon  inspection  :  que,  ni  moi,  ni  aucun  au- 
tre à  ma  connoissance  et  avec  ma  permission  , 
«'avions  envoyé  hors  de  Rome,  ni  mis  chez  le» 
banquiers  pour  être  conservé,  pas  même  un  baïo- 
que  (cinq  centimes)  :  qae,  finalement,  l'idée  do 
Ja  grande  qaantité  de  notre  argent,  ou  caché  , 
ou  placé,  «toit  très  fausse;  que  c'étoit  nu  bruit 
populaire,  sans  fondement,  inventé  peut-être  par 
des  îualveillans ,  ou  né  de  la  splendeur  avec  la- 
quelle nous  tenions  nos  églises;  qne  c'étoit  un 
songe  ,  nn  délire  ,  une  vraie  folie  ;  et  que  j'étois 
étouué  que  des  personnes  instruites  ajoutassent 
foi  à  cette  fabla  :  qu'on  devoit  être  persuadé  et 
convaincu  de  la  vanité  de  ce  bruit,  par  les  re- 
cherches qu'on  avoit  fait  faire  inutilement,  pen- 
dant si  longtemps  pt  d'une  manière  si  étrange  , 
pour  trouver  cet  argent  prétendu,  à  Rome  et  dana 
plusieurs  autres  pays.  » 

■  19e!.  Quel  argent  les  jésuites  d'autres  paya 
envoyoienl-ils  à  Rome?  R.  Celui  qui  étoit  né- 
cessaire à  l'entretien  des  personnes  attachées  aux 
assistances,  lesquelles  se  trouvaient  dans  les  bu- 
reaux du  général,  et  celui  qni  devoit  servir  aux 
dépenses  communes  de  la  religion. —  A  combien 
cet  argent  se  montoit-il  ?  Je  répondis  que  je  n'en 
sa  vois  rien.  —  A  qui  on  le  passoit  ici ,  à  Rome? 
B.  An»,  procureurs  de  chaque  assistance  ou  su 
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procureur-général.  —  Ren  doit-on  compte  de  cet 
argentau  général  ?E.  Te  n'en  tenois  pas  compte, 
puisque  les  procureurs  des  assistances  en  ren- 
daient compte  eux-mêmes  aux  procureurs  des 
provinces  d'où  il  venoit.  u 

«  aoe  I.  Yenoït-il  de  l'argent  au  général ,  pour 
lui  personnellement  et  qui  étoit  à  sa  libre  dis- 
position?R.  Il  m'en  nrrivoit  à  moi,  tous  les  ans, 
un  peu,  mais  très  peu.  Je  m'en  suis  toujours 
servi,  soit  pour  l'ordre,  soit  pour  l'entretien 
des  Portugais  ou  de  la  maison  du  Jésus;  je  n'en 
ai  jamais  détourné  un  baïoque  pour  mon  usage 
particulier,  u 

«  2je  I.  De  quelle  manière  se  soutcnoïent  les 
religieux  portugais,  chassés  du  royaume  et  en- 
voyés à  Rome  sans  qu'on  leur  eût  accordé  de 
pensions?  R.  Par  les  secours  de  l'ordre  entier, 
comme  cela  a  lieu  dans  des  cas  semblables.  Ces 
secours  ayant  cessé  presque  totalement  par  l'ex- 
pulsion de  la  société,  d'Espagne,  de  Naples,  de 
Sicile,  de  Parme,  et  par  d'autres  circonstances, 
les  Portugais  se  soutinrent  au  moyen  des  dons 
pieux  qu'ils  recevoient;  des  aumônes  pour  dire 
la  messe,  qu'ils  recueilloient  eux-mêmes;  de  la 
vente  de  l'argenterie  de  plusieurs  églises,  de 
diflerens  tableaux  et  d'une  quantité  de  meu- 
bles, le  tout,  néanmoins  après  en  avoir  obtenu 
la  permission  requise;  d'une  pension  qu'ils  dé- 
voient à  la  charité  de  Clément ."XIII ,  et  que 
Clément  XIV  leur  enleva  dans  la  suite  ;  des  au- 
mônes qui  leur  venoient  de  l'étranger.  —  Ces 
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dernières  dans  les  mains  de  qui  étoient-elles  ver- 
sées? R.  Ou  dans  les  miennes,  ou  dans  celles 
du  procureur-général,  u 

«  Ce  furent  là  tontes  les  demandes  qui  me  fu- 
rent faites,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  point  ; 
car  j'écris  cette  narration  un  an  et  quelques  mois 
après  que  le  procès  est  terminé.  Je  crois  cepen- 
dant ne  pas  m 'être  trompé;  car,  pour  conserver 
le  souvenir  net  de  tous  ces  détails,  je  les  ai 
souvent  repasses  dans  mon  esprit.  J'en  avois  pris 
note,  d'ailleurs  j  en  abrégé ,  après  chaque  séance, 
et  j'avois  tout  écrit  sur  de  petits  morceaux  de 
papier  que  j'ai  brûlés  ensuite.  J'ai  du  moins  la 
certitude  morale  qu'il  ne  m'a  été  fait  aucune  au- 
tre interrogation  d'importance.  » 

«  A  chaque  examen  ,  on  ne  me  faisoit  jamais 
plus  de  trois  ou  quatre  demandes  :  je  priai  qu'on 
en  augmentât  le  nombre,  puisque  mes  réponses 
étoient  promptes,  courtes  et  précises,  et  que, 
dans  très  peu  de  séances,  on  aitroit  pu  termi- 
ner tout  le  procès.  Mes  prières  furent  inutiles  : 
finalement  j'appris  qu'il  existait  un  ordre  de  ne 
jamais  me  faire  plus  de  trois  ou  quatre  inter- 
rogations par  examen,  et  une  défense  au  juge 
criminel  de  venir  me  trouver  plus  souvent  que 
tous  les  huit  ou  dix  jours  (il  attendoit  quelque- 
fois vingt  jours  et  pins)  ,  et  que  les  interroga- 
tions qu'il  devoit  me  faire  lui  étoient  données 
par  écrit.  EnQn  ,  M.  Andreetti  me  déclara  qu'il 
ne  seroit  plus  retourné,  qu'il  ne  restoit  plus 
d'interrogations  à  faire,  et  que  le  procès  éloH 
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terminé.'  Cependant ,  après  quelques  jours,  il  re- 
vint, et  il  m'assura  qu'il  étoit  tout  confus  de  ce 
qui  venoit  de  lui  arriver;  qu'un  lui  avoit  dit  que 
le  procès  étoit  mil  et  qu'il  fallait  le  recommen- 
cer. J'eus  pitié  de  ce  brave  homme  ,  déjà  avancé 
en  âge  ,  exercé  depuis  longues  années  a  instruire 
des  procès  ,  homme  d'ailleurs  qui  jouissait  d'une 
certaine  considération  dans  son  emploi ,  et  à  qui 
on  opposoit  tout  a  coup  la  nullité  d'un  procès  , 
comme  s'il  u'avoit  pas  su  quelles  étoient  les  con- 
ditions requises  pour  le  rendre  valide.  Outre  cela, 
il  auroit  bien  pu  être  averti  longtemps  auparavant 
de  quelque  défaut  de  formalité  que  ce  fût,  par 
ceux  qui  voyoient  le  procès,  partie  par  partie, 
après  chaque  examen.  Quoiqu'il  en  soit,  il  fal- 
lut bien  le  reprendre  ;  à  la  vérité  ,  il  fut  expédié 
en  deux  ou  trois  examens.  Les  interrogations  du 
premier  procès  furent  répétées  avec  peu  de  va- 
riations, et  je  répétai  les  mêmes  réponses.  A  cha- 
que interrogation,  on  commençoit  par  certains 
termes  de  pratique,  auxquels  je  ne  fis  aucune 
attention ,  termes  qui  étoient  dictés  par  M.  Au- 
drt  elti  et  écrits  par  le  notaire  ;  à  la  fin,  on  ajouta 
le  serment  qui  me  fut  déféré.  Je  ne  remarqua! 
aucune  autre  différence  entre  le  premier  et  le 
second  procès.  Peut-être  la  répétition  des  termes 
de  pratique  à  chaque  interrogation,  est-elle  né- 
cessaire pour  la  validité,  ou  bien,  est-ce  la  ré- 
pétition du  serment  :  je  ne  connois  aucunement 
la  pratique  criminelle.  Je  fus  averti  par  M.  An- 
dreetti  que  le  serment  ne  tomboit  pas  sur  ce  que 
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j'affirmois  de  moi-même,  mais  seulement  sur  ce 
que  j'avois  déposé  sur  le  compte  des  autres.  Je 
répondis  qu'ils  pon voient  l'appliquer  à  tout  ce 
qu'il  leur  plairoit ,  vu  que  je  n'a  vois  rien  avancé 
qui  fût  faim  ,  et  que  je  ne  m'élois  pas  servi  d'un 
seul  mot  équivoque.  Le  second  procès  fut  terminé 
vers  la  moitié  de  janvier  1774-  " 

«  Supposant  qu'il  ne  résultoît  ni  preuve  de 
délit,  ni  même  sonpçon  de  délit,  d'aucun  de 
ces  procès,  je  demandai  plusieurs  fois  que  l'en 
me  fit  connoître  le  motif  de  ma  détention.  Je 
ne  pus  l'obtenir.  Finalement,  M.  Andreetti  me 
dit  ces  précises  paroles:  Q' il  vous  suffise  de  sa- 
voir que  vous  n'êtes  pas  détenu  pour  délit  ;  vous 
pouvez  vous  en  convaincre ,  en  réfléchissant  que 
je  ne  vous  ai  interrogé  sur  aucun  délit  quelcon- 
que. » 

«  Alors  je  sollicitai  ardemment  la  grâce  de  pou- 
voir présenter  un  mémoire  à  la  congrégation  éta- 
blie sur  les  affaires  des  jésuites.  La  congrégation 
envoya  de  nouveau  M.  Andreetti  avec  le  notaire. 
Il  ne  me  fut  pas  permis  d'écrire  moi-même  ma 
requête  ;  je  fus  obligé  de  la  dicter.  J'exposai  seu- 
lement la  demande  que  je  vonlois  faire,  celle 
d'être  libéré  de  ma  prison.  Je  donnai  pour  mo- 
tif mon  entière  innocence,  qui  résultoit  de  mou 
procès;  mon  âge  de  soixante-onze  ans;  mes  ma- 
ladies; ma  réputation  qui  demeuroit  lésée,  dans 
le  monde  entier  et  pour  tous  les  temps  à  venir. 
Si  on  me  détenoit ,  disois-je ,  parce  qu'on  crai- 
guoit  que  je  ne  cberchasse  à  relever  la  société 
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supprimée  de  Jésus ,  on  me  soupçonnoit  de  ce 
dont  je  n'étois  pas  capable,  puisque  je  n'avoi9 
jamais  rien  tenté  qui  fût  contre  l'autorité  supé- 
rieure :  je  n'a  vois  jamais  donné  lieu  ,  par  mes  ac- 
tions, à  ce  qu'on  me  supposât  doué  d'un  esprit 
pervers  et  porté  à  commettre  des  Fautes  graves. 
îfemo  prœsumitur  malut  nisi  probatur  (  personne 
n'est  présumé  méchant,  à  moins  que  la  chose  ne 
soit  prouvée)  ;  et  puis  à  l'âge  avancé  que  j'avois  , 
et  après  des  chagrins  induis,  il  n'étoit  pas  pro- 
bable que  je  voulusse  me  replonger  (tans  de  nou- 
veaux tourmens.  En  outre,  ajotilois-jc ,  l'entre- 
prise seroit  impossible,  tant  parce  que  nous  avions 
perdu  nos  biens  et  nos  maisons,  que  parce  que 
tous  les  princes  avaient  accepté  le  bref  de  sup- 
pression ,  et  parce  que,  sans  la  coopération  de 
l'autorité  pontificale,  tout  aurait  élé  nul,  et  je 
n'anrois  pas  eu  un  seul  partisan;  enfin,  parce 
que  je  ne  désirais  plus  rien  dans  ce  monde,  si 
ce  n'est  de  passer  en  paix  le  reste  de  mes  jours,  » 

«  La  réponse  de  la  congrégation  fut  conçue  en 
ces  termes  :  On  prend  des  mesures  poar  y  pour- 
voir, M.  Andreetti  m'apporta  cette  réponse  ver» 
la  fin  de  janvier  i  jj4  •  et  "  ne  "'est  plus  jamais 
fait  revoir  depuis  lors.  Huit  mois  se  passèrent  :  à 
la  fin  de  septembre,  mourut  Clément  XIV,  et 
les  mesures  n'étoient  point  encore  prises.  » 

«  Je  finis  cette  relation,  en  protestant  que  je 
l'ai  écrite  pour  rétablir  la  réputation  de  la  com- 
pagnie éteinte  de  Jésus.  Comme,  par  l'emploi 
que  je  desservois  ,  de  général  de  la  société,  mu 
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réputation  est  mêlée  à  la  sienne,  j'ai  cru  qu'il 
était  strictement  de  mon  devoir,  de  dérendre 
inon  propre  honneur,  pour  défendre  celui  de  la 
société  elle-même,.  S'il  ne  s'étoit  agi  que  de  ma 
seule  réputation  personnelle,  j'en  au  rois  aban- 
donné le  soin  à  la  providence  divine.  » 

«  Finalement,  j'atteste  que  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  cette  relation,  tracée  et  signée  de  ma 
propre  main,  est  vrai.  » 

«  Signé  Laurent  Ricci,  11 

«  Dans  le  mois  de  juin  de  l'année  1775,  mon 
procès  devînt  public  à  Hume,  je  ne  sais  pas  de 
quelle  manière.  Les  malintentionnés  avoient  soin 
de  répandre  qu'il  étoit  apocryphe;  mais  plus 
d'une  circonstance  prouve  que  c'était  le  vrai  pro- 
cès. Des  personnes  à  qui  j'avois  confié  mes  inter- 
rogations, affirmoient  que  c'étaient  absolument 
les  mêmes  que  celles  du  procès  publié,  lesquelles 
je  leur  avois  communiquées  longtemps  aupara- 
vant, lorsque  la  chose  étoit  encore  récente.  Par 
le  moyen  du  procès  publié,  on  sut  qui  étoit  l'élu 
pour  vicaire-général ,  ce  que  je  n'avois  dit  à  per- 
sonne a»  monde,  excepté  à  M.  Andreetti.  Enfin  , 
ce  procès  m'a  rappelé  une  interrogation  que  j'a- 
vois oubliée,  et  qui  réellement  me  fut  faite. 
C'est  pourquoi ,  je  l'ajouterai  ici.  —  23«  I.  Avez- 
vous  jamais  écrit  au  roi  de  Prusse?  R.  Oui ,  je  lui 
ai  écrit.  —  a3*  I.  Que  lui  avez-vous  écrit?  R.  Je 
lui  aï  recommandé  mon  ordre  dans  ses  états, 
surtout  â  l'occasion  d'un  procès  trèa  important, 
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dont  la  perte  aurait  réduit  à  la  plus  grande  pau- 
vreté les  jésuites  de  la  Silésîe.  » 

u  J'atteste  de  nouveau  et,  s'il  le  faut,  aveo 
serment,  que  tout  ce  qui  est  contenu  dans  cette 
narration  est  exactement  vrai.» 

«  Signé  Laurent  Ricci ,  de  sa  main.  » 

Parmi  les  papiers  de  l'évèque  Ricci,  dans  les 
archives  de  MM.  ses  neveux,  on  trouve  deux 
copies  'de  ce  procès ,  tel  que  nous  venons  de  le 
rapporter.  La  première  est  entièrement  conforme 
à  l'original  ;  elle  porte  le  titre  de  copie  (copia) , 
la  date  du  jour  où  elle  fut  faite,  3o  jnin  i7;5, 
et  la  signature  de  l'ex-général  des  jésuites,  de 
aa  propre  main  (d) 

L'autre  présente  quelque  légère  différence  dans 
la  disposition  des  interrogations.  C'est  probable- 
ment le  vrai  procès  qui  fut  furtivement  rendu, 
public  ri  Rome,  comme  le  dit  le  général.  11  porte 
pour  titre  :  (e)  <-.  Précis  des  examens  faits  en 
différentes  fois  ,  par  M.  l'avocat  Andreetti>  à 
l'abbé  Laurent  Ricci,  ex-général  de  la  société 
supprimée  de  Jésus,  pendant  la  détention  de  ce- 
lui-ci au  château  Saîut-Ange.  »  En  réponse  ù  la 
première  interrogation,  on  lit  les  noms  des  PP. 
ossistans ,  comme  il  suit:  «  Les  PP.  Borgo  pour 
l'Italie;  Montés  pour  l'Espagne;  Homberg  pour 
l'Allemagne;  Cusma  pour,  le  Portugal,  et  Ko» 
lisly  pour  la  Pologne.  »  A  la  ae,  les  noms  dn 

{  rf)  Miscellnn.  tom.  1  ,  fol.  io5-io8. 
(«J  Mil  ce  L  Un   tom.  i,  fol.  77. 
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procureur-général  et  du  secrétaire-général,  Fran- 
chini  et  Comolli.Ala  6» ,  celui  do  vicaire-géné- 
ral élu  pro  tempore,  savoir  le  P.  jlomberg,  as- 
sistant pour  l'Allemagne, 

§  III.  —  La  mort  de  Laurent  Bicci  fut  an- 
noucée  au  chanoine  Bicci  de  Florence,  par  une 
lettre  que  lui  écrivit  le  frère-servant  qui  avoit 
été  accordé  k  l'ex-général  an  château  Saint- 
Ange  et  qui  ne  le  quitta  pas  jusqu'à  sa  mort. 
Comme  celte  lettre  renferme  les  détails  de  sa 
dernière  maladie  et  quelques  autres  circonstances 
qui  pourront  ne  pas  paraître  indifférentes,  nous 
la  donnerons  ici  tout  entière  dans  sa  naïveté  ori- 
ginale {/),  ', 

«  Monsieur,  ayant  eu  le  bonheur  de  servir, 
quoique  ce  n'ait  été  que  pendant  peu  de  temps  , 
le  très  révérend  père  Laurent  de  Ricci,  feu  no- 
tre ex-général,  je  ne  veux  pas  manquer  de  vous 
faire  part  des  ordres  qu'il  m'a  donnés  ,  pendant 
sa  dernière  et  douloureuse  maladie.  Il  m'a  obargé 
de  vous  prier  de  le  recommander  à  la  majesté  di- 
vine, pur  autant  de  messes  que  vous  pourrez  en 
dire,  va  qu'il  est  privé  d'environ  vingt-deux 
mille  messes,  comme  il  me  le  disoit,  par  l'abo- 
lition de  l'ordre.  Il  m'a  aussi  ordonné  de  vous  faire 
parvenir  le  cruciu'x  d'ébène  qui  lui  avoit  été 
laissé  par  M.  son  frère;  car  il  désirait,  ainsi  que 
vous  l'aurez  déjà  appris,  que  ce  fut  vous  qui 
l'eussiez ,  comme  un  souvenir  de  sa  part.  Il  n'a 

tf)  MlicelUn.  ton.  s,  fol.  68  M  69. 
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disposé  de  rien  j  parce  qu'il  croyoit  no  pas  pou- 
voir le  faire  :  il  a  seulement  prié  que  l'on  récom- 
pensât ceux  qui  l'ont  servi,  pendant  sa  vie  et 
jusqu'au  moment  de  sa  mort.  Je  vous  tracerai  ici 
une  petile  relation  de  sa  maladie,  n 

a  Grâce  à  Dieu,  dans  les  derniers  temps,  il 
étoit  fort  bien  traité  pour  ce  qui  regarde  la  nour- 
riture :  son  esprit  étoit  calme  et  tranquille.  Il 
est  vrai  que ,  par  le  moyen  du  soldat  qui  éloit 
préposé  à  sa  garde,  il  entretenoit  quelque  cor- 
respondance avec,  le  dehors;  mais  cela  lui  coû- 
tait clier  ,  par  les  grandes  inquiétudes  que  cela 
lui  causoit.  Quanta  la  nourriture,  il  n'y  «voit 
pas  de  comparaison  :  ce  n'étoit  point  là  le  métier 
du  pauvre  soldat  (qui  peut-être  devoit  faire  la 
cuisine  dans  le  commencement);  et  liti-méme  (le 
père  Ricci)  m'avoua  qu'il  y  avoit  une  différence 
totale,  sous  ce  rapport,  entre. la  manière  dont 
on  le  trait  oit  par  le  passé,  et  celle  qu'on  avoit 
adoptée  depuis  peu.  II.  le  cardinal  Corsini  veil- 
lait avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  rien  ne 
manquât  :  il  envoyoit  tous  les  matins  son  maître 
d'hôtel ,  pour  voir  si  les  cboses  alloient  bien.  » 

«  Moi  ,  il  est  vrai ,  je  n'étois  pas  chirurgien  , 
comme  le  soldat;  mais,  grâce  à  Dieu,  on  n'a 
jamais  eu  besoin  de  docteur,  si  ce  n'est  dans  la. 
dernière  maladie.  Lorsqu'elle  se  manifesta  ,  il  su- 
roît difficile  de  vous  dire  quelles  furent  les  at- 
tentions des  médecins,  du  chirurgien  et  de  l'a-  - 
pothicaire,"  qui  donnèrent  leurs  soins  au  géné- 
ral. Pour  ce  qui  me  regarde ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai 
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pu  et  su  faire.  Je  ne  puis  vous  exprimer  com- 
bien j'ai  répandu  de  larmes  ,  eu  me  voyant  privé 
de  mon  cher  père.  Lorsque  j'étois  arrivé  au  châ- 
teau (Saint-Ange),  il  m'a  voit  dit  en  m'embras- 
aant  ;  Soyez  le  bien  venu.  J'espère  que  vous  êtes 
venu,  ici  pour  me  fermer  les  yeux.  Ce  sera  l'u- 
nique service  que  j'exigerai  d'un  frère  de  mon 
ordre  supprimé.  En  effet  ,  quand  il  tomba  ma- 
lade, il  me  le  répéta  de  nouveau..  » 

u  Sa  maladie  a  été  très  subite.  Le  jeudi  soir, 
il  mangea  à  souper  un  peu  moins  que  de  cou- 
tume ;  mais  il  ne  se  plaignit  de  rien.  II  me  dit 
qu'il  ne  vouloit  pas  se  surcharger  l'eut omac , 
comme  il  avoit  fait  plusieurs  fois.îl  est  vrai  que? 
dans  la  journée,  lorsque  nous  nous  promenions 
sur  le  donjon  ,  il  m'avoit  dit  qu'il  étoït  fâché  de 
11e  pas  avoir  pris  son  manteau.  Mais,  jusqu'alors, 
il  n'en  avoit  jamais  eu  besoin,  parce  que,  du 
reste  ,  il  étoit  bien  couvert.  Je  lui  demandai  s'il 
vouloit  que  je  lui  misse  ma  capotle  sur  les  épau- 
le» ,  mais  il  répondit  que  plutôt  nous  serions  des- 
cendus tout  de  suite  ,  ce  que  nous  fîmes.  » 

k  Le  matin  du  vendredi,  quand  j'allai  pour 
l'habiller ,  il  me  dit  qu'il  s'étoit  senti  fort  mal 
pendant  la  nuit  :  cela  fit  qu'on  appela,  sans  dé- 
lai, les  médecins \  on  le  saigna  cinq  lois  et  on  lui 
mit  des  vésicatorres.  » 

a  Immédiatement  après  dîné,  vint  monseigneur 
Salicetti,  médecin  de  notre  seigneur  (le  pape), 
et  il  ne  le  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort.  La  nuit, 
le  médecin  Picocchi  y  coucha  aussi  ;  de  manière 
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que  le  malade  me  témoigna  qu'il  n'aurait  jamais 
cm  être  aussi  bien  soigné  et  assisté  an  château 
(Saint-Ange)  comme  il  l'avoit  été.  Je  ne  trouve 
point  de  termes  pour  vous  dépeindre  sa  résigna- 
tion et  vous  décrire  les  actes  pieux  qu'il  ne 
cessoit  de  faire.  » 

11  Dès  qu'il  devint  malade,  il  s'écria  :  seigneur, 
le  vicaire  de  Tes  us -Christ  me  disoit  qu'il  m'au- 
roit  délivré  dans  peu  et  d'une  manière  satisfai- 
sante. Puisqu'il  n'a  pas  pu  le  faire  ,  faites-le  vous- 
même  5  afin  que  je  cesse  de  vous  offenser.  Ensuite, 
avant  de  recevoir  le  saint  viatique,  il  fît  une 
protestation  de  son  innocence  et  de  celle  de  ses 
religieux  devant  le  très  saint  sacrement ,  laquelle 
fît  pleurer  tous  les  assista ns.  Cette  protestation, 
je  suppose  que  d'autres  vous  l'auront  fait  par- 
venir, et  cette  considération  m'empêche,  pour 
ne  pas  grossir  le  paquet,  de  vous  l'envoyer  ci- 
jointe.  » 

n  Je  suis  rentré  au  couvent  du  Jésus,  comme 
ils  m'avoient  promis  quand  ils  me  firent  aller  au 
château  Saint-Ange.  Jt  ne  croyois  jamais  tant 
écrire,  lorsque  j'ai  commencé  ma  lettre;  c'est 
pourquoi ,  je  vous  prie  de  me  pardonner  ;  maint 
tenant  le  papier  me  manque.  » 

■  Je  suis  de  votre  seigneurie  illustrissime  ,  eto, 
Sîgné  Jean-Marie  Orlandi.  n 

«  Rome,  le  i«  décembre  1775.  » 

$  IV.  —  Suivent  les  dernières  volontés  du  gé-t 
néral  Ricci ,  et  les  mesures  qui  furent  prises  à 
Rome  pour  les  mettra  1  exécution. 
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«  Mémoire  de  ce  que  M.  l'abbé  don  Laurent 
Ricci,  ex-général  de  la  société  supprimée  de  Jé- 
sus, a  dit,  avant  de  mourir,  à  l'eccl  ésiastique 
don  Joseph  Nava ,  premier  chapelain  de  la  for- 
teresse du  château  Saint-Ange  et  confesseur  du- 
dit  abbé  Ricci ,  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  été 
dans  ladite  forteresse  (  g),  u 

«  Aussitôt  après  ma  mort,  vous  irez  chez  S.  Em. 
M.  le  cardinal  André  Corsini ,  et  le  prierez  de 
ma  part,  de  remercier  sa  sainteté  le  pape  Pie  VI , 
notre  seigneur,  heureusement  régnant,  pour  les 
attentions  délicates  et  toutes  particulières,  dont 
il  a  usé  envers  moi,  en  me  faisant  parfaitement 
servir  et  très  bien  traiter  au  château  Saint-Ange  , 
et  en  donnant  les  ordres  nécessaires  pour  que  je 
fusse  spécialement  recommandé  aux  bonssoinsde 
M.  le  commandeur  Ricci,  vice-commandant  du 
château  ,  de  M.  le  major  Pescatori ,  du  sergent 
Vannini,  de  plusieurs  autres,  etc.»  , 

«  En  second  lieu  ,  je  désire  que  le  cardinal 
supplie  sa  sainteté  de  permettre  qu'il  lui  fasse 
connoître  mes  dernières  volontés.  Elles  sont  d'être 
enterré,  et  cela  à  titre  de  charité ,  dans  l'église 
appelée  dit  Jésus,  comme  je  l'ai  dit  à  M.  le  com- 
mandeur Ricci,  à  M.  le  major  Pescatori  et  au 
Bergent  Vannini.  » 

«  En  troisième  lieu,  je  conjure  le  saint  père 
de  faire  dire  beaucoup  de  messes  pour  le  repos 
de  mon  ame,  afin  de  compenser  en  quelque  ma- 

(»>  Mi*cellin.  tom.  *,  fol.  89. 
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mère,  le  grand  nombre  qui  au  mien  t  été  dîtes  à 
cette  intention)  si  j'étois  mort  général  de  la  so- 
ciété. »  ' 

«  En  quatrième  lieu  ,  je  désire  que  le  saint 
père  me  permette  de  laisser ,  comme  legs  et 
comme  souvenir  d'amitié*,  à  M.  l'abbé  et  cha- 
noine don  Sci  pion  Ricci ,  demeurant  à  Florence  , 
le  crucifix  d'urgent,  à  poser  sur  une  table, 
qui  ^  trouve  au  château  Saint -Ange,  et  qni 
m'a  été  laissé  sous  le  même  titre  par  un  de 
mes  parens.  m 

«  En  cinquième  lieu  ,  je  prie  très  humblement 
en  sainteté  de  bien  vouloir  récompenser  toutes 
Jes  personnes  qui  m'ont  servi,  dans  ladite  for- 
teresse, et  spécialement  tous  ceux  qui  s'y  sont 
trouvés  à  ma  mort,  vu  que  je  leur  ai  des  obli- 
gations particulières,  pour  le  bon  service  qu'ils 
m'ont  prêté.  » 

«  Enfin  ,  je  désire  que  les  livres  qui  se  trou- 
vent audit  château,  soient  fidèlement  restitués 
à  leurs  maîtres  résistifs ,  au  collège  angloïs,  à 
M.  l'abbé  Délia  Forestière  et  à  d'autres  per- 
sonnes qui  les  redemanderont.  »  ( 

§  V.  —  a  Mesures  prises  dans  une  assemblée  te- 
nue le  a8  novembre  ,  pour  donner  une  pleine  et 
entière  exécution  aux  dernières  intentions  do 
M.  l'abbé  Laurent  Ricci ,  approuvées  par  sa  sain- 
teté ,  notre  seigneur  (A).  » 

«  On  remettra  &  mouseignenr  Foggini  le  cru. 

(*)  WsceUan.  mm.  .  ,  «.  85. 
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cifix  d'argent  et  à  pied  ,  laissé  à  M.  le  chanoine 
Soi  pion  Ricci,  pour  le  faire  parvenir  â  ce  der- 
nier à  Florence ,  ainsi  qu'une  écritoire  d'argent; 
on  remettra  au  même  monseigneur  les  deux  pe- 
tites bourses  de  reliques,  a 

«  M.  Ammaonati,  fourniseurdn  château  (Saint- 
Ange)  fera  des  recherches  au  collège  anglois  et 
à  la  maison  dite  du  Jésus  et  chez  d'antres  par- 
ticuliers, pour  savoir  quels  effets  et  quels  livres 
ils  ont  prêtés  à  M.  l'abbé  Laurent  Ricci,  et  il 
rendra  ces  effets  et  ces  livres  aux  réclamans  con- 
tre des  reçus,  o 

*  Le  reste  des  effets  trouvés  dans  la  chambre 
dudit  M.  Laurent  Ricci,  et  dont  on  a  pris  note, 
ec  distribueront  comme  il  suit  : 

«  M.  le  vice-commandant  est  prié  d'agréer  tout 
ce  qu'il  y  a  en  chocolat,  h 

«  M.  le  major  Pescatorj  est  prié  d'agréer  ce 
qu'il  y  a  en  sucre,  café,  liqueurs,  vins,  tabai. , 
avec  les  boites  et  les  tasses.  » 

«  On  donnera  à  M.  Ammannati  six  mouchoirs 
de  soie,  et  vingt-quatre  autres  mouchoirs,  soit 
de  toile  ou  de  colon  ,  à  son  choix.  » 

n  On  donnera  à  Perdes  iastique  M.  don  Jo- 
seph Nava,  chapelain  du  château  et  qui  a  été 
son  confesseur  (du  général),  l'habit  court  d'éta- 
mine,  avec  le  manteau  aussi  d'étamine,  l'habit 
long ,  la  robe  de  chambre  de  molleton  ,  une  paire 
de  bas  de  soie,  le  manchon  de  velours  et  la  lampe 
de  cuivre.  » 

a  On  donnera  n  M,  l'abbé  Cammollï,  chape- 
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lain  du  donjon  ,  l'habit  court  de  drap  ,  avec-son 
manteau  ,  ]a  robe  de  chambre  de  camelot  rayé  , 
et  une  paire  de  bas  de  soie.  » 

«  On  donnera  à  l'ex-jésùite  laïque  Orlandï  la 
montre  de  poche  en  argent,  et  la  robe  de  cham- 
bre eu  camelot.  » 

«  On  donnera  au  sergent  Van nini  l'horloge  de 
table,  en  cuivre,  le  surtout  de  noblesse  (ï  )  ,  la 
veste  de  castor,  couleur  de  fleurs  de  cassie  (  jau- 
ne-orange), les  bas  noirs  de  laine  et  les  gants, 
trois  chemises  fines,  les  essuie-mains  et  le  ta- 
blier  à  barbe.  » 

«  On  donnera  au  soldat  Keistainer  quatre  che- 
mises fines,  avec  deux  paires  de  bas,  l'une  do 
castor ,  l'autre  de  filoselle ,  et  six  mouchoirs.  » 

«  On  donnera  au  soldat  Paolino  le  chapeau  et 
dix  mouchoirs.  » 

'  K  On  donnera  aux  forçats  les  quatre  chemises 
ordinaires,  les  bas  de  dessous,  les  souliers,  les 
pantouffles  ,  les  deux  vestes  ,  l'une  de  toile  ,  l'an- 
tre de  futaiue,  et  les  mouchoirs  et  bonnets  de 
toile"  blanche.  » 

«  On  laisse  à  M.  le  vice-commandant  le  soin 
de  faire  la  distribution  des  bagatelles  qui  reste- 
ront encore,  de  la  manière  qu'il  jugera  le  pins 
convenable,  u 

§  VI.  —  Nous  joindrons  à  ces  documens  curieux 

(  f  )  Sorte  de  101e  fort  légère  ,  comme  celle  qu'on 
appelle  aujourd'hui  jlorence  ,  et  dont  les  uoblei  seuls 
s'e'toieut  rCiervé  l'waga 
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pour  l'histoire  des  jésuites,  quelques  autres  piè- 
ces également  intéressantes  et  que  nous  avons 
aussi  tirées  des  archives  Ricci. 
'  La  première  est  l'oraison  funèbre  du  général 
Laurent  Ricci ,  prononcée  à  Breslau  ,  dans  l'é- 
glise de  la  société  de  Jésus,  l'an  17?4î  et  traduite 
en  italien  par  l'auteur  lui-même.  Kl  le  finit  par 
cette  apostrophe  à  Frédéric-le-Grand  : 

«  0  gloire  de  notre  siècle,  prince  philosophe, 
à  qui  nous  devons  jusqu'à  la  consolation  inno- 
cente de  pouvoir  prononcer  ce  discours  sur  les 
cendres  chéries  de  notre  général ,  de  notre  père  ; 
o  souverain  invincible ,  qui  joignez  la  gloire  do 
Marc-Aurèle  et  d'Antonin  aux  lauriers  de  César 
et  à  la  fortune  d'Auguste,  vous  donnez  Tin  nou- 
vel éclat  aux  lumières  de  votre  esprit ,  par  le  sen- 
timent de  justice  qui  voua  fait  repousser  loin  de 
vous  le  zèle  aveugle  que  d'autres  nations  mani- 
festent contre  notre  société.  Que  pouvons-nous 
faire  pour  mériter  tant  de  bienveillance?  Noos 
montrer  toujours  et  à  toute  épreuve,  sujets  res- 
pectueux, citoyens  utiles,  ministres  fervens.Nous 
sacrifierons  notre  vie,  notre  sang,  nos  biens,  pour 
le  service  de  ce  royaume,  asile  de  notre  mal- 
heur et  de  nos  misères;  cette  vie,  ces  biens  sont 
un  don  de  votre  libéralité  (i)  » 

§  VII.  —  Le  vendredi ,  3  novembre  1780,  fut 
inséré  dans  un  supplément  de  la  gazette  de  Co- 
logne ,  un  article  concernant  les  jésuites ,  et  dont 

(A)  Miicellnn,  Wm.  6,  n°  3. 
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l'abbé  Bellegîirde  s'empressa  d'envoyer  à  l'évêquo 

Ricci  l'extrait  suivant  1 

«  On  présenta  à  l'impératrice  (l'immortelle 
Catfierine),  lors  de  sou  entrevue  avec  l'empe- 
renr  dans  la  Russie  Blanche  (  et  elle  les  accueillît 
fort  bien  ,  dit  la  gazette)  ,  une  troupe  de  jésui- 
tes ,  ayant  à  leur  tète  leur  provincial  Ils  ont 

conservé  leur  ancien  uniforme,  ils  continuent 
d'exercer  les  mêmes  fonctions  qu'auparavant  ;  ils 
observent  leur  institut  avec  l'approbation  tacite 
du  saint  siège  et  le  bon  plaisir  de  l'évëqne  (de 
Mobilow  )  jSous  la  protection  de  l'impératrice,  au 
grand  avantage  et  contentement  du  peuple.  L'au- 
teur de  l'article,  dit  le  correspondant  de  Ricci, 
fait  tous  si  s  efforts  pour  disculper  les  jésnite»  de 
l'imputation  d'être  rebelles  à  l'église,  sebismati- 
ques  et  excommuniés.  Il  ne  voit  en  eux  que  des 
sujets  fidèles  et  soumis,  scrupuleux  observateurs 
du  serment  d'obéissance  qu'ils  avoieut  prêté  à 
l'impératrice,  lorsque  le  gouvernement  russe  a  voit 
pris  possession  de  leur  province,  en  vertu  du  par- 
tage de  la  Pologne.  L'empereur  Joseph  lui-même  , 
selon  lui,  considéra  les  choses  sons  ce  point  de 
vue  ,  trouva  les  raisons  des  jésuites  bonnes  et 
suffisantes  et  ne  refusa  pas  de  communiquer  avec 
eux  (/).  » 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  duplicité  de 
Pie  VI. 

$  VIII.  —  Le  pape  fut  fort  embarrassé  ,  loraquo 

(/)  Mitcellon.  Iom.  ï,  fol.  3Lo.  .    ,.       ,.    ...      .  . 
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l'impératrice  l'eut  menacé  de  retirer  sa  protec- 
tion à  tons  lea  catholiques  de  ses  états,  en  cas  de 
reFns  de  la  part  du  saint  père,  de  donner  le  pal- 
liam  d'archevêque  à  Siestrfcimwilz ,  évèque  de 
Mallo ,  qit'elle  vonloit  placer  sur  le  siège  de  Mo- 
iiilovt  (érigé  en  église  métropolitaine  ) ,  avec  le 
chanoine  Benisln  wsky  pour  coadjuteur.  L'évêque 
deMallo  avoit  imprudemment  déclaré  que  le  pape 
permettoit  aux  jésuites  russes  de  vivre  sons  les 
.règles  de  leur  institut ,  comme  avant  leur  sup- 
pression par  Clément  XIV.  Pie  VI  écrivit  à  Ca- 
therine, le  11  janvier  1783,  pour  lui  témoigner 
■on  étonnement  et  son  chagrin  de  In  résolution 
qu'elle  venoit  de  prendre,  en  faveur  de  ce  pré- 
lat. Il  a  ,  disoit-il ,  «  insulté  à  notre  caractère  dans 
un  mandement  public ,  en  s'appuyant  snr  nos  res- 
cripts qui  ne  regardent  que  les  ordres  religieux 
légitimement  existans  ;  il  a  abusé  de  notre  nom  , 
et  il  a  donné  à  entendre  que  nous  l'avions  au- 
torisé à  répandre  un  fait  absolument  opposé  à 
nos  intentions  manifestes,  etc.  »  Cependant  le 
pape  ajouta,  en  finissant  sa  lettre,  que  pour  plaire 
à  l'impératrice,  il  passerait  par-dessus  tontes  ces 
considérations  et  feroit  ce  qu'elle  désirerait , 
«  sauf,  en  tontes  choses,  les  maximes  de  l'église 
catholique-romaine  (m).  » 

Cette  complaisance  étoit  forcée,  pour  le  mo- 
ment ,  quoiqu'elle  fût  favorable  à  nn  prélat  pro- 
tecteur des  jésuites,  alors  très  bien  à  Rome.  Mai» 

(m)  lUd.  fol.  i*l  «t  «3. 
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la  prédilection  pour  la  formidable  société ,  con- 
traire a  la  politique  de  cette  époque ,  devoit  de- 
meurer un  secret  jusqu'à  des  temps  moins  criti- 
ques four  la  cour  pontificale.  La  Russie  ne  sut 
aucun  gré  au  saint  siège  d'avoir  accordé  ce  qu'il 
ne  pouvoit  pas  refuser.  Bientôt,  entraînée  par  l'es- 
prit réformateur  qui  signaloit  la  fin  du  siècle 
dernier,  elle  répandit  l'allarme  dons  la  capitale 
du  catholicisme. 

M.  l'abbé  Y  (n  )  écrivit ,  de  Rome  ,  à  Ricci , 
le       novembre  170,5  : 

k  Nous  venons  de  voir  ici  un  édit  de  l'impé- 
ratrice de  Russie,  par  lequel  il  est  ordonné  que 
tonte  la  Lithuanie  ne  formera  qu'un  seul  évê- 
clié  catholique,  sous  le  titre  d'évéché  de  Livo- 
aiej  que  l'évèqne  aura  un  consistoire,  par  le 
moyen  duquel  il  exercera  sa  juridiction  ;  que 
tous  les  religieux,  les  prêtres  et  curés  ne  recon- 
iioiLront  d'autre  supérieur  spirituel  que  lui;  que 
dans  toute  la  Lithuanie  il  ne  pourra  entrer  au- 
cun ecclésiastique  étranger  ;  qu'on  n'y  laissera 
pénétrer  aucune  bulle  ou  lettre  pontificale.  Cet 
édit  déplait  fortement  à  la  cour  de  Rome.  Elle 
a  cherché  à  intéresser  en  sa  faveur ,  comme  mé- 

(  n  )  Des  c'gardi ,  dont  les  cire  on  il  an  ce  t  actuelles  na 
noua  permettent  pus  de  nous  dispenser  ,  nous  empêchent 
de  te  désigner  plus  clairement.  Qu'il  suffise  de  savoir 
<jiie  M.  Publie  Y,  encor  vivant  aujourd'hui ,  et  dont  le» 
lettres  ne  sont  pas  [es  moins  inléressonles  de  celles  quu 
nous  avons  citées,  occupoît  alors  à  Rome  un  emploi  fort 
«onsidu-rnble. 
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diatrîce,  I*  cour  do  Londres;  mais  celle-ci  s'tst 
excusée,  sur  ce  qu'il  s'agissoit  d'une  affaire  in- 
térieure et ,  pour  ainsi  dire ,  domestique.  On  songe 
à  envoyer  Litta  à  Saint-Pétersbourg  (o).  » 

Pour  en  revenir  aux  jésuites  auxquels  cette 
note  est  particulièrement  consacrée,  il  est  bon 
de  rappeler  qu'ils  ont  en6n  été  chassés  de  ce  vaste 
empire  de  Russie ,  parce  qu'ils  a  bu  soi  eut  de  l'hos- 
pitalité qu'on  leur  y  accordoit  si  généreusement. 
Le  rapport  du  ministre  des  cultes,  lequel  pré- 
céda leur  expulsion,  est  assez  connu  :  nous  ea 
avons  donné  quelques  passages  dans  VEsprit  dm 

NOTE  NEUVIÈME. 

(  9  )  (  Page  3q.  Ricci...  à  la  famille  duquel  t'était 
alliée  une  Jilla  ,  le  dernier  rejeton  de  la 
famille  de  Mackiavelli.  ) 

Le  dernier  rejeton  mâle  de  l'illustre  famille 
des  Mackiavelli  se  nommoit  Alexandre.  Il  mou- 
rut en  i5g5,  laissant  une  fille  unique  nommée 
Hippolyte  et  âgée  de  neuf  ans.  Hippolyte  Ma- 
chiavel épousa  un  Ricci  et  mourut  l'an  i6i3. 

(o)  Lefleie  diïïrie ,  anno  i^î  ,  o*  ti>S- 
(pJEiprUdc  feglisa,  fs".  i.liï.fl.tom.  5.p.  :4iP"«*. 
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NOTE  DIXIÈME. 

(  10)  (Page  54-  //  (  Ricci  )  eut  la  générosité  d'of- 
frir la  moitié  des  revenus  de  sa  mense  pour 
former  celle  de  Vévèque  de  Frato ,  etc.  ) 

En  cet  endroit  Ricci  raconte  une  anecdote  pré- 
cieuse pour  l'histoire,  et  qui,  ne  pouvant  être 
conservée  dans  le  texte  de  ses  Mémoires,  où  elle 
interromproit  le  fil  de  In  narration  ,  mérite  d'ê- 
tre rapportée  ici  (a).  C'est  un  nouvel  exemple  du 
caractère  des  prêtres,  quand  ils  sont  les  plus  forts. 

Nos  annales  modernes  Fourmillent  de  ces  exem- 
ples, il  n'est  que  trop  vrai;  mais  faut-il  craindre 
d'augmenter  les  preuves  d'une  vérité  qui  importe 
au  bonheur  des  hommes,  lorsque,  dans  certains 
pays,  on  les  expose  si  imprudemment  aux  fu- 
nestes effets  du  despotisme  sacerdotal ,  auquel  on 
rend  peu  à  pen  toute  sa  force? 

«  Au  commencement  du  XVIIe  siècle,  dit  Ricci, 
lors  des  discussions  sur  le  démembrement  du  dio- 
cèse de  Pistoie,  la  ville  de  Prato  s'étoit  déjà  re- 
levée de  l'affreux  pillage  qu'elle  avoit  souffert, 
quand  elle  fut  prise  par  les  soldats  que  le  car- 
dinal Jean  de  Médicis  (qui  devint  ensuite  pape 
sous  le  nom  de  Léon  X  )  conduisoit  contre  la 
république  de  Florence,  sa  patrie.  Ce  cardinal, 

(u)  Ricci,  raemor.  MS.  port.  1 ,  M.  igverjo  et  10. 
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aussi  mauvais  citoyen  qu'exécuteur  cruel  des 
projets  ambitieux  de  Jules  II  dont  il  étoit 
le  légat ,  se  plaça  ,  dit-on ,  dans  un  endroit  peu 
éloigné  de  la  ville,  pendant  que  ses  soldats  y 
donnoient  l'assaut  :  là  il  courut  grand  risque 
d'être  tué  par  un  coup  de  coulevrine,  qui  porta 
dans  la  fenêtre,  d'où,  comme  un  autre  Néron, 
il  jouissoit  de  ce  spectacle  atioce.  De  mon  temps 

le  couvent  de  sainte  Anne  près  de  Prato,  et  la 
fenêtre,  et  la  pierre  brisée  par  le  coup  de  feu. 
On  mont  i-oit.  aussi  dans  le  milieu  de  la  cour  de 
l'ancienne  prévôté  (que  j'ai  ensuite  fait  arran- 
ger pour  servir  d'évêché),  un  large  puits,  ac- 
tuellement comblé.  Ce  puits  passoit  pour  avoir 
englouti  environ  sis.  cents  victimes  innocentes 
de  la  fureur  des  soldais,  tant  femmes  que  vieil- 
lards et  enfans,  que  la  sainteté  de  l'église,  où 
ils  s'étoient  réfugiés,  n'avoit  pu  sauver  du  mas- 
sacre. Leurs  corps  enlevés  de  l'enceinte  du  tem- 
ple ,  avoient  été  amoncelés  comme  de  la  chair 
de  boucherie,  et  précipités  dans  cette  horrible 
sépulture,  lorsqu'il  avoit  fallu  débarrasser  à  la 
hâte  de  tant  de  cadavres  le  lieu  saint,  où  le  car- 
dinal vainqueur  devoit  faire  son  entrée  triom- 
phale. Finalement,  le  prince  de  l'église  ,  par  un 
trait  rare  de  sa  générosité ,  voulut  bien  accorder 
le  pardon  au  petit  nombre  de  malheureux  qui 
étoient  demeurés  en  vie  après  cette  effroyable 
catastrophe,  u  ;  , 

Paul  Jove  contredit  ce  récit,  comme  Ricci 
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l'avoue  lui-même  ;  il  prétend,  dans  la  vie  qo'îl 
a  écrite  de  Léon  X,  que  Jean  et  Julien  de  Mé- 
dids,  et  leur  cousin  Jules  (  depuis  Clément  VII  ) 
.firent  tous  leurs  efforts  pour  mettre  un  frein  à 
la  barbarie  des  soldats  espagnols  (&), 

a  Mais  Jove,  protégé  et  caressé  par  lesMédicis, 
a  ,  aux  yeux  de  plusieurs  personnes,  la  réputa- 
tion d'un  historien  plus  poli  et  plus  élégant  que 
véridique.  Quoiqu'il  en  soit,  les  privilèges,  les 
exemptions  et  les  grâces,  accordés  aux  liabitans 
de  Prato  ,  depuis  cette  époque,  ne  furent  qu'une 
triste  compensation  pour  un  si  terrible  massacre , 
dont  la  mémoire  est  encore  fraîcbe  aujourd'hui.  » 
Bicci  écrivoit  cela  en  i8o3. 

NOTE  ONZIEME. 

{  1 1  )  (  Page  67.  Si  la  mort  prématuré*  de  ce  laint 
pontife  (  Clément  XIV)  ,  etc.  ) 

La  sainteté  deCléraeutXIV  étoit  de  dogme  pour 
les  jansénistes,  ses  contemporains.  L'abbé  Mouton 
Du  verger,  un  des  jansénistes  françois  réfugiés  à 
Utreclit  j  écrivoit  à  Ricci,  encore  clianoine  et 
vicaire-général  de  l'archevêché  de  Florence,  en 
date  du  18  août  1778  (a)  :  «  On  nous  annonce 
toujours,  de  temps  en  temps,  quelque  nouveau 

(4)  Ricci,  menor.  MS.  part.  »,  fol.  »o  reclo. 
(a)  An:hiv.  Ricci,  Miscelto».   tom.  t,  loi.  144, 
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miracle  de  Ganganelli,  »  Cette  réputation  chez 
une  secte  proscrite  est  un  malheur  pour  celui 
qui  l'a  acquise  :  elle  empêchera  toujours  Clé- 
ment XIV  d'être  canonisé  par  la  secte  contraire , 
qui  est  en  possession  de  distribuer  les  brevets  de 
sainteté,  et  elle  n'augmente  aucunement  en  sa 
faveur  l'estime  des  gens  raisonnables. 

Ce  qui  est  plus  intéressant  pour  l'histoire  , 
c'est  l'authenticité  des  premières  lettres  de  Clé- 
ment XIV  j  les  archives  Ricci  nous  permettent 
d'ajouter  de  nouvelles  preuves  de  ce  fait  à  celles 
que  nous  avons  déjà  données  dans  l'Esprit  de 
l'église  (5).  L'abbéde  Bellegarde,  autre  Janséniste 
français,  éerivoit  à  Ricci,  en  date  d'Utrecht, 
le  2  septembre  ijj6  (c), 

«  Avez-vous  vu  les  lettres  de  Ganganelli?  Il  y 
en  a  bon  nombre  d'adressées  à  feu  MM.  Lami  et 
Cerati  :  vous  ou  M.  Martini  (  le  collègue  de  Ricci 
à  la  nonciature  de  Florence)  devez  en  avoir  eu 
connoissance.  Vous  savez  qu'il  y  a  des  gens  qui 
veulent  rendre  suspecte  l'authenticité  de  ces  let- 
tres, les  uns  par  passion  et  par  intérêt,  comme 
les  ex-jésuites  et  les  incrédules,  les  autres  par 
un  esprit  excessif  de  critique.  Pour  moi ,  je  vous 
avoue  n'avoir  aucun  doute  à  ce  sujet.  Indépen- 
damm  ent  de  la  nature  de  l'ouvrage  eu  lui-même. 
J'ai  vu  en  original ,  les  lettres  des  diverses  per- 

(1)  Esprit  do  l'c'gliJB,  part.  ï,  liï.  9.  tom.  5  ,  p.  61 
•t  68. 

(c)  AtgUf.  Ricci.  MiiceiloD.  toi»,  a  ,  fol.  ko. 
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winiiosen  place  à  Rome,  qui  lui  ont  fourni  les 

copier  on  qui  en  certifient  la  vérité,  a 

Dans  une  autre  lettre  du  même  au  même 
(TJtreclit,  af>  décembre  1776),  on  lit  (d)  :  «  J'ai 
tu  avec  plaisir  le  témoignage  qu'il  rend  (  le 
chanoine  Marliui ,  dans  une. lettre  qu'il  écrivoft 
à  Wicci,  la  veille  de  sa  mort)  à  l'authenticité 
des  lettres  de  Clément  XIV,  qu'il  a  lues.  Je  sou- 
haiterais que  sa  santé  lui  eût  permis  de  les  lire 

toutes        Je  trouve  ces  lettres  si  intéressantes , 

que  je  serais  affligé  si  elles  étoieut  supposées.  Je 
vois  que  les  lenlimens  sont  partagés  partout  ;  et, 
néanmoins,  j'ai  la  consolation  d'apprendre  que 
les  personne»  les  plus  à  portée  d'en  juger,  les 
regardent  comme  vraies  ,  en  particulier  le  cardi- 
nal do  Beruis.  » 

NOTE  DOUZIÈME. 

(13)  (Page  68.  Lêopold,  aussi  bon  janséniste 
aue  Ricci  lui-même,  etc.) 

Léopold  a  prouvé  qu'il  étoit  sincèrement  jan- 
séniste. C'est  une  triste  vérité,  non  pour  le  salut 
de  son  a  me  qui  n'en  souffrira  pas  plus  que  celle 
de  tant  d'autres  qui  ont  vécu  dans  la  même  er- 
reur, mais  pour  sa  réputation  comme  homme 
raisonnable,  et  comme  prince  jaloux  de  sa  di- 
gnité. 

( </)  FM*  fol.  ni  teito. 
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S'il  n'aspïroit  qu'à  la  gloire  d'un  bon  chrétien, 
11  devoit  se  contenter  de  chercher  à  réconcilier 
l'église  janséniste  d'Utrecht  avec  celle  de  Borne; 
c'étoit  ainsi  qu'a  voit  fait  Marie  -  Thérèse  ,  sa. 
mère  (a).  «  Je  sais  que  l'impératrice-reine  a  re- 
nouvelé ses  sollicitations  en  faveur  de  l'église  de 
Hollande,  auprès  de  Pie  VI,  écrivent  l'ubbé  de 
Bellegarde  à  Ricci,  de  Paris  le  8  mai  1775.  » 
Il  témoigne,  comme  de  raison,  le  plas  ardent 
désir  de  voir  foutes  les  cours  suivre  cet  exem- 
ple,  et  envoyer  même  les  pièce»  nécessaires  à 
on  abbé  Ferdinand,  alors  agent  de  l'église  d'U- 
trecht auprès  du  saint  siège,  afin  qu'il  les  pré- 
sentât toutes  ensemble  au  pape. 

Si  Léopold  votiloit  passer  polir  grand  politi- 
que ,  il  fnlloit  qu'il  travaillât,  mais  toujours 
secrètement  et  sans  secousse,  à  l'accroisse  m  eut 
eu  nombre  et  en  puissance  de  ses  jansénistes  tos 
cans  ,  et  qu'il  favorisât  ,  «ans  qu'il  y  parût,  leur 
séparation  du  saint  siège,  pour  se  servir  d'eux 
ensuite  contre  son  ennemie  née,  la  cour  de  Borne. 

Il  y  av<  it  encore  un  troisième  parti  à  pren- 
dre, le  pins  simple,  le  plus  loyal  et  partant  le 
plus  sage  :  c'étoit  de  mépriser  également  et  jan- 
sénistes et  molînistes,  et  de  faire  le  bien  qui  , 
comme  la  raison,  n'est  d'aucune  secte;  qui  s'opère 
mieux  et  plus  sûrement  avec  le  seul  secours  de 
cette  même  raison,  sans  celui  des  sectes  qu'il  est 
toujours  dangereux  d'encourager  ,  même  dans 

fa)  ttid.  f.  5;  et  mir. 
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l'intention  de  s'en  servir;  qui  ne  connoît  d'autres 
moyens  que  la  droiture  et  la  publicité;  et  qui, 
finalement,  n'admettra  la  politique  comme  auxi- 
liaire, que  lorsqu'elle  sera  réconciliée,  alliée, 
confondue  avec  la  morale  de  tous  les  temps  et  de 
tons  les  lieux. 

Mais  Léopold  étoït  janséniste  ,  et  cette  qualité 
opposée  à  celle  de  philosophe,  à  laquelle  il  pa- 
roissoit  cependant  attacher  du  prix,  l'empêcha 
d'être  un  vrai  réformateur,  ce  qu'il  ne  pouvoit 
devenir  qu'au  moyen  de  beaucoup  de  philoso- 
phie et  en  se  dépouillant  de  totit  préjugé. 

On  découvre  en  lui,  au  contraire,  jusqu'au 
désir  de  paroitre  sectaire  au*  yeux  des  jansénis- 
tes d'Utrecht;  et,  dès-lors,  pour  l'historien  im- 
partial ,  il  rentre  dans  la  foule  de  ces  bons  prélats 
qui  prenoient  de  gaîté  de  cœur,  dès  cette  vie, 
l'engagement  de  ne  sauver  dans  l'autre  que  mal- 
gré le  pape  ,  avec  les  ridicules  adorateurs  du  dia- 
cre Paris  et  d'obscurs  prêtres  hollandois. 

L'abbé  de  Bellegarde  dit  dans  une  lettre  «  à 
M.  le  chanoine  Scipion  de  Hiccî,  chanoine  du 
Dôme;  Paris,  le  2  mars  (b)  :  Il  y  a  trois 

évèques  du  royaume  de  Naples,  qui  viennent 
d'écrire  des  lettres  admirables  a.  M.  l'archevè- 
que  d'Utrecht ,  en  le  remerciant  de  la  lettre  à 
M.  l'archevêque  de  Toulouse.  11  Plus  tard  il  lui 
écrivit,  d'Utrecht  {  le  26  décembre  1776   (c)  ; 

(6)  Archiv.  Ricci ,  Miic<U*n.  tow.  s,  Toi.  iS. 
(<0  Ibitl.  f.  n3. 
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«  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ,  d'intéressant  sur 
l'état  de  cette  église,  depuis  la  mort  de  Clé- 
ment XIV,  que  diverses  lettres  que  ce  digne 
prélat  (l'archevêque  d'Utrecht)  a  reçues  de  di- 
vers évêques  catholiques,  pour  le  consoler  de  cette 
mort,  et  l'animer  à  ne  p'as  perd  ré  l'espérance  que 
tôt  ou  tard  Dieu  rétablira  la  paix  dans  son  église.  » 

Quatre  ans  après '(19  décembre  1780),  l'abbé  de 
Bellegarde  rendit  compte  à  Ricci  de  tout  le  plai- 
sir qu'il  avoit  fait  aux  jansénistes  de  Hollande , 
en  écrivant  à  l'archevêque  d'Utrecht,  four  lui  ai- 
prendre  les  noms  de  plusieurs  personnes  respecta- 
bles de  la  Toscane,  qui  pensoient  comme  lui  à 
leur  égard,  et  en  les  assurant  n  de  la  bonté  avec 
laquelle  S.  A.  R.  le  grand-duc  avoit  daigné  rece- 
voir leur  lettre  et  les  actes  de  leur  concile  (de 
1763).  De  sorte ,  Monseigneur  ,  continua-t-il,  que 
votre  lettre  est  tout  à  la  fois  un  signe  précieux  , 
uon  seulement  de  votre  communion ,  mais  encore 
de  cellede  plusieurs  antres  dignes  ecclésiastiques, 
membres  de  votre  ancien  clergé  de  Florence  (d). 

Une  autre  lettre  du  même  au  même  ,  en  date 
du  19  juillet  1781  (e),  fournit  les  preuves  les  plus 
convaincantes  de  la  correspondance  et  de  la  com- 
munion religieuse  de  Léopold  avec  l'archevêque 
d'Utrecht,  ses  évêques  sufl'ragans,  leur  clergé  et 
tous  leurs  adhérera.' ■ .-. v j j  M  sv:  .*  ,-,  - 


(d)  Arcliiv.  Ricci,  Letlere  diverse,  del  1780  e  1781 ,  f .  iS  * 
ie)  Ibid  ,  f.  7S. 

Tom.  1.  9. 
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NOTE  TREIZIÈME. 


(i3)  (Page  68.  Il  {Ricci)  défendit  l'adoration 
du  sacré  cœur  comme  inutile.  ) 

Ricci  continua  à  attaquer  la  dévotion  an.  sacré 
cœur  ,  même  après  l'avoir  proscrite  dans  son  dio- 
cèse. Il  en  lit  peindre  toute  l'histoire  dans  une 
des  salles  d'une  villa  (maison  de  campagne)  de 
son  évéché  ,  de  manière  à  donner  occasion  à  ses 
ennemis  de  crier  au  scandale ,  à  l'impiété  et  même 
au  sacrilège,  pour  avoir  fait  représenter  satyri- 
quement  une  dévotion  qu'il  condamnoît,  et  pour 
avoir  répandu  le  ridicule  et  le  mépris  sur  des  ob- 
jets prétendus  sacrés,  qu'il  ne  regardoit  pas  comme 
sacrés.  Dans  une  autre  salle,  il  fit  t racer  un  épisode 
de  l'abolition  de  l'inquisition  en  Toscane  :  il  con- 
sistait dans  la  fureur  des  moines  et  le  délogement 
des  diables  qui  sortaient  des  prisons  du  saint  of- 
fice auquel  on  avoit  mis  le  feu  ,  et  que  l'on  voyoit 
enveloppés  de  fumée  et  de  flammes.  La  même  salle 
contenait  l'histoire  épigrammatique  du  renvoi  des 
dominicains  du  diocèse  de  Pistoie ,  à  cause  des 
désordres  qu'ils  y  avoient  fait  naitre ,  et  nommé* 
ment  de  ceux  dont  ils  avoient  été  la  cause  dans 
les  couvens  de  leurs  religieuses.  Il  y  avoit,  enfin  , 
l'institution  de  l'académie  ecclésiastique  à  Pistoie , 
et  l'inauguration  du  buste  de  Léopold  au  temple 
de  la  Gloire,  par  les  Génies  des  beaux-arts  ,  du 
commerce,  des  sciences  et  de  là  religion.  Cette 
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villa,  Après  la  démission  de  Ricci,  devin t  un 
objet  de  curiosité  pour  3e  public  ,  et  un  aliment 
continuel  à  la  malignité  de  ses  adversaires,  jus- 
qu'à ce  que,  dans  les  derniers  temps ,  un  de  ses 
successeurs  en  eût  fait  blanchir  les  murailles  (a). 

NOTE  QUATORZIÈME.  ' 

(i4)  (Page  75.  Il  y  avait  déjà  plus  d'un  siècle 
et  demi,  que  le  relâchement  de  tout  l'ordre 
de  saint  Dominique  étoit  un  objet  public  de 
blâme  et  de  murmure  en  Toscane.) 

Il  falloit  que  l'affaire  eût  paru  dès-lors  fort 
pressante,  car  l'on  trouva  dans  les  archives  de 
Pistoie,  sous  l'année  16,4^  : 

i°  Une  supplique  de  la  commune  au  grand- 
duc  ,  pour  qu'il  enlevât  les  couvens  de  sainte 
Lucie  et  de  sainte  Catherine  à  la  direction  spi- 
rituelle des  dominicains.  Les  motifs  allégués 
ét  oient  h  les  inconvéniens  graves  qui  avoient  eu 
lieu ,  et  que ,  par  respect  et  par  décence ,  on 
croyoit  devoir  taire,  de  peur  qu'il  n'en  résultat 
de  très  grands  scandales  qui  auroient  de  fort 
mauvaises  conséquences.  *  On  demandent,  en  ou- 
tre ,  que  le  prince  bannît  de  la  ville  les  pères 
Pagni  et  Sorigatti;  ce  dernier  étoit  prieur  des 
dominicains  (  Libro  B,  a?/); 

2"_,Uno  autre  au  même  (16  août),  signée  par 

(4J  JU>-  X  ,       MS.  di  monsignoi  Ricci,  p.  j3-«6. 
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le  gonfalonier  de  justice,  Michel- Ange  Allumi- 
nati.  Les  fabriciens  (pperaj)  des  couvens  de  sainte 
Lucie  et  sainte  Catherine,  les  membres  de  la 
commission,  de  surveillance  sur  les  couvens  eu 
général,  et  deux  cents  chevaliers,  gentilshom. 
mes  et  citoyens  de  Pistoie  y  représentoient  »  les 
très  graves  désordres'1  et  abus ,  causés  dans  lesdils 
monastères  par  la  mauvaise  direction  des  moi- 
nes de  saint  Dominique  :  »  ils  demandoient  qu'on 
y  apportât  remède,  pour  l'honneur  des  religieu- 
ses, «qui  toutes  étoient  issues  des  premières  fa- 
milles de  la  ville  (Libro  C,  as^);  » 

3°  Une  lettre  du  gonfalonier  Thomas  Amati 
(5  septembre)  à  l'auditeur  du  grand-duc  ,  Alexan- 
dre Vetlori  ,  par  laquelle  il  le  priait  d'écouter  et 
d'ajouter  foi  à  tout  ce  que  lui  diroient  les  per- 
sonnes chargées  de  la  lui  remettre.  Ces  person- 
nes dévoient  lui  faire  verbalement  un  tableau 
des  désordres  qui  régnoient  dans  les  deux  cou- 
vens, vu  que  l'affaire  étoit  n  si  délicate  et  si 
épineuse,  qu'à  peine  on  pouvoit  l'indiquer  mémo 
légèrement,  bien  loin  qu'il  convînt  d'en  tracer 
quelques  détails  sur  le  papier,  et  les  religieuses 
coupables  étant,  d'ailleurs,  du  sang  le  plus  dis- 
tingué de  la  ville  de  Pistoie  (  Libro  D  ,«?;);'»' 

4U  Une  délibération  du  conseil  de  la  commune 
de  Pistoie  ,  attestant  ,  eu  résultat  ,  les  mêmes 
désordres  et  la  nécessité  d'éloigner  au  pins  tôt  les 
dominicains  des  deux  couvens  :  on  y  parloit  a  de 
dîmgers  prochains  et  iinmmens  ,  de  déréglemens 
qui  ;]  voient  déjà  eu  lieu ,  et  d'autres  qui  ne  pou- 
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voient  manquer  d'avoir  égnlement  lieu  dans 
la  suite,  dérégleinens  sur  lesquels  des  motifs  de 
décence  et  les  égards  dus  ans  personnes  com- 
promises obligeoient  de  se  taire.  »  Enfin,  le 
conseil  communal  s'adressoit  pour  obtenir  la  fa- 
veur demandée  à  celui  seul  de  qui,  disoit-il , 
il  avoit  le  droit  de  l'attendre.  Cette  délibération  , 
datée  du  10  août,  étoit  signée  par  cent  quatre- 
vingt-quatorze  personnes  (  Libro  A,  a  j21  (a*)- 

NOTE  QUINZIÈME. 

(  i5)  (Page  76.  Deux  religieuses...  dénoncèrent 
les  exécrables  principes  de  doctrine  des  moi- 
nes dominicains  ,  leurs  directeurs.  } 

Voici  la  dénonciation  des  dominicains  par  les 
religieuses  de  sainte  Catherine  de  Pis  toi  e ,  la- 
quelle fut  présentée  au  grand-duc  Léopold  ,  en 
i575  (a)  : 

la')  AtrLi..  hit-ci,  Mf  i-i  dt  Prulo.  Etui  t.  --  I  ■  I  Note» 
•ulograplies  de  l'abbé  Meofiooi,  teiréi:ife  dt  l'f'ïêque 
Ricci,  lar  In  Utlrri  de  celui-ci  e  la  coar  de  Rome  et 

lei  répomei  qu'il  en  recul,    ..    1   l'.ti-.j.-  ■  ■•  •  do- 

mi  m  ru  lut  ;  note  s  A  la  !■  -.1:  ■    <lu  pupe  j  Ricci  (3o  mai  17B1}, 

P  69  «1  iol*. 

(a)  C'est  encore  à  la  oole  ./  de  In  Préfaça  qui  •  ■  •■  de- 
TOBJ  renvoyer  le  lecteur,  au  moment  de  lui  présenter  tel 
pièces  du  procèi  curieux,  fail  dut  religieuses  lofcnnes  par 
Ordre  de  Le'opold  ,  a  la  demande  et  sous  la  direction  de  Ricci. 

Un  prince  pieux,  un  chèque  crédule,  mais  loui  denx 
ennemis  de  lu  supentition  et  du  fanatisme  ,  n'ont  pus  craint 
de  donner  du  jeundate  ,  eu  dévoilant  te  débordement  de 
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«  Déclaration  de  la  conduite  que  tiennent  les 
jières  de  aaiut  Dominique,  dans  la  direction  de 
noua,  religieuses  de  sainte  Catherine  de  Pis- 
toie  (b).  » 

mœurs  des  religieux  et  religieuses  :  ils  ont  fait  cesser  le 
scandale  ,  ou  mettant  un  terme  aux  désordres  . 

La  cour  de  Rome,  il  est  vrai,  ne  donnoïl  aucun  scan- 
dale; mais  elle  liiissoit  les  religieux  et  les  religieuses  pro- 
fesser le  matérialisme  le  pins  impie,  croupir  dans  les  di- 
re'glemcns  les  plus  honteux. 

Prenne  qui  voudra  la  de'fense  duseinl  siège  ;  nous  oimous 
mieux  suivre  le  chemin  de  l'honneur,  affronter  les  per- 
vers ,  etïrajer  lévite,  ne  sacrifier  qu'a  la  rsriM  et  à  la  vertu. 

Dans  les  dénonciations  des  moines  'par  les  dominicaines 
leurs  pénitentes,  et  dans  les  dépositions  authentiques  de 
«es  dernières  ,  nous  avons  supprimé  par  un  respect  pour 
la  de'cence  ,  que  l'cveque  Ricci  auroit  proliu'hlemeiit  *  ap- 
pelé' puéril,  quelques-uns  des  passages  les  plus  forts  :  on 
y  suppléera  au  moyen  du  texte  italien  que  nous  avons  inséré 
entre  parenthèses. 

Quant  du  libertinage  des  religieuses  entre  elles,  et  aux 
instructions  qu'elles  reéevoieul  de  leurs  directeurs  spiri  - 
lucls  sur  ce  point  si  important  pour  ceux-ci,  nous  avou* 
traduit  avec  exactitude  et  simplicité  les  matériaux  qne 
j'evèque  Ricci  conserroit  soigneusement  dans  ses  archi- 
ves, pour  servir  de  juslilîcatiou  publique  de  sa  conduite  , 
ans  yeux  de  ses  concitoyens  et  de  la  postérité. 

Vouloir  supprimer  aussi  ces  détails,  c'eût  été  tout  sup- 
primer; c'eût  été'  renoncer  au  but  d'utilité  qui  doit  ré- 
sulter de  leur  publication,  celui  d'éclairer  les  hommes 
pour  les  rendre  meilleurs ,  et  de  faire  sentir  h  tous  les 
(jouveriicmens  sages  et  moraux,  combien  11  est  urgent  de 
Voppofer  à  l'invasion  imminente  dos  anciens  préjugés,  qui 
ont  entraîne'  ft  leur  suite,  avec  l'ignorance  tunlcs  les  cr- 

'  (b)  Archivio  TUc.i f  Affari  di  Prato  ,  filia  I.-  Ihid.  Abhé 
MengOiii ,  notes  nutegraph.  loco  cit.  Mbcellan ,  tom  i , 
fol.  3. 
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NOTE  QUINZIÈME.  2g5 
s  Au  lien  de  nous  laisser  dans  notre  simpli- 
cité et  de  protéger  notre  innocence,  ils  nous 
enseignent  tontes  sortes  de  turpitudes,  et  par 
leurs  paroles,  et  par  leurs  actions.  Its  viennent 
souvent  nous  trouver  du  côté  de  la  sacristie, 
de  laquelle  ils  ont  presque  tous  les  clefs  ;  et  là , 
y  ayant  une  grille  de  grandeur  suffisante,  ils 
commettent  mille  impuretés,  jusqu'au  point  de 
passer  {te  loro  vergogne)  par  les  trous  de  ladite 
grille.  Ils  mettent  les  mains  dans  le  sein  de  leurs 
bonnes  amies,  etc.,  etc.  n 

«  Si,  outre  cela,  ils  trouvent  quelque  occa- 
sion pour  entrer  dans  le  couvent,  sous  l'un  on 
l'autre  prétexte  ,  ils  vont  et  demeurent  seuls 
dans  la  chambre  de  celles  qui  leur  sont  dévouées. 
Tons,  plus  ou  moins,  jusqu'aux  provinciaux, 
sont  pétris  de  la  même  farine;  ils  n'ont  pas 
honte  de  mettre  à  profit  la  circonstance  de  la 
visite  du  couvent,  pour  faire  les  choses  dont 
nous  venons  de  parler.  Ils  laissent  échapper  de 
leur  bouche  des  maximes  brutales,  qui  sup- 
posent l'absence  de  tons  hentimens  moraux.  Ils 
nous  répètent  sans  cesse  que  nous  sommes  trop 
heureuses  de  pouvoir  satisfaire  nos  penclians. 
Bans  avoir  jamais  à  craindre  le  désagrément 
et  l'embarras  de  faire  et  de  devoir  élever  des 
enfans.  Ils  disent  qu'après  être  sortis  de  ce 
monde,  tout  est  fini  pour  nous.  Ils  ajoutent  que 
même  les  écrits  de  saint  Paul  doivent  servir  à 
nous  éclairer,  puisque  cet  apôtre  a  dît,  en  par- 
ïant  de  Lui,  qu'il  travaillait  de  su»  mains  ;  par 
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conséquent ,  selon  eux  ,  nous  ne  pouvons  mieux 
.faire  que  de  contenter  nous-mêmes  les  désirs  de 
nos  sens   » 

«  Ils  souffrent  que  l'on  commette  toute  espèce 
d'indécences  au  parloir.  Quoique  nous  les  en 
avertissions  souvent,  néanmoins  ils  n'empêchent 
aucunement  les  liaisons  dangereuses  qui  se  for- 
ment dans  le  couvent ,  et  ne  se  mettent  jamais 
en  devoir  de  les  rompre;  aussi  est-il  arrivé  très 
souvent  de  là,  que  des  hommes,  qui  s'étoient 
par  adresse  procuré  les  clefs  de  la  maison  ,  7 
sont  entrés  la  nuit ,  pour  se  divertir  et  pour 
coucher  avec  les  religieuses.  Les  moines  permets 
tent  également  que  celles-ci  vivent  dans  le  dé- 
bordement, sans  approcher  jamais  des  sacremens, 
et  ils  ne  prennent  aucun  soin  pour  introduire 
parmi  elles  l'usage  salutaire  de  l'oraison  men- 
tale; ils  ne  s'occupent  qu'à  prêcher  le  bonheur 
temporel,  dont  on  peut  jouir  ici-bas.  Les  reli- 
gieuses qui  se  laissent  conduire  par  leurs  con- 
seils, sont  chéries  et  prônées  en  toutes  rencon- 
tres, et  on  les  contente  jusque  dans  les  caprices 
^les  plus  extravagaus;  les  autres  doivent  se  ré- 
soudre ou  à  trahir  leur  conscience  en  suivant 
le  torrent,  ou  à  souffrir  une  persécution  sans 
fin  :  c'est  précisément  ce  qui  a  lieu  maintenant 
chez  nous.  » 

«  Ceci  est  la  pure  vérité  :  nous  en  renouve- 
lons l'attestation  ,  sans  passion  et  en  toute  cons- 
cience ,  nous  soussignées  ;  —  Moi ,  sœur  Anne- 
Thérèse  Herlini,  mère  conseillère,  de  ma  pro- 
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NOTE  SEIZIÈME.  297 
jire  main.  —  Moi,  sœur  Rose  Peraccini ,  mère 
conseillère,  m.  y.  —  Moi ,  sœur  Fia  vie  Peraccini , 
mère  conseillère,  m  p. —  Moi,  sœur  Caïetane 
Poggiali,  m.  p.  —  Moi,  sœur  Candide-Jocoiule 
Botti ,  m.  p.  — Moi,  sœur  Marie-Clotiide  Jiajnbi , 

m,  p-  » 

NOTE  SEIZIÈME. 

(16)  (Page  77.  Le  profit...,,  que  les  moines  rr- 
tiroient...  de  tout  couvent  de  femmes  qui  leur 
était  soumis,...  préparoit  peu  à  peu  la  ruine 
(de  ces  maisons.  ) 

On  trouve  encore  dans  les  archives  Ricci  une 
requête  présentée  au  fabricïen  {operajo)  Perac- 
.  cini ,  contre  le  prieur  des  dominicains  ,  et  signée 
par  sept  religieuses  de  sainte  'Catherine  de  Pis- 
toie,  eu  date  du  10  seplembre  177^. 

Elle  est  suivie  de  la  note  des  préseus  d'obli- 
gajtian  ,  i  faire  tous  les  ans  par  ledit  couvent  de 
sainte  Catherine  aux  dominicains,  confesseur  et 
-  prieur,  lesquels  montaient  ensemble  à  65o  lire 
île  Toscane  [cela  feroit  aujourd'hui  fr.  537]  (<*)■ 

{a)  Miicellau,  Mm.  1,  fol.  3i  fit  3*. 
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NOTE  DIX-SEPTIÈME. 

(17)  (Page  77.  Ih  (les  moines  )  croyoient  pou- 
voir impunément  s'affranchir,  même  des  égards 
qu'ils  dévoient  à  la  décence  publique.) 

A  propos  des  dominicains  qui  couchoient  dans 
les  couvens  de  leurs  pénitentes,  Ricci  fait  re- 
marquer que  ce  n'étoient  pas  les  seuls  moines 
qui  usassent  de  ce  singulier  privilège.  Pendant 
qu'il  étoit  encore  vicaire  de  l'archevêque  de  Flo- 
rence, on  lui  rapporta  que,  dans  uu  couvent 
de  franciscaines,  où  les  religieuses  dormoient 
toutes  en  un  dortoir  commun,  «  les  deux  derniers 
lits  étaient  pour  le  moine-confesseur  et  pour  son 
laïque ,  afin  qu'ils  pussent  s'en  servir  à  l'oc- 
currence ,  lorsqu'il  faudroit  assister  quelque 
malade  pendant  la  nuit.  »  Ricci  fit  aussitôt  ap- 
peler un  des  moines  principaux  de  l'ordre  de* 
mineurs-conventuels  ,  le  père  Damase  Bargellini , 
lecteur,  théologien,  examinateur,  etc.,  etc.,  du 
couvent  d'Ognissanti,  et  il  le  menaça  de  toute 
la  colère  du  grand-duc,  fortement  irrité  alors 
de  l'affaire  des  dominicains  de  Pistoie,  dont  la 
mémoire  étoit  encore  fraîche,  s'il  ne  se  hatoit 
de  réparer  le  désordre  dont  on  se  plaignoit.  Le» 
deux  lits  disparurent  aussitôt  (a). 

ta)  Rieci,  memor.  MS.  part.  1 ,  f .  9  verso. 
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HOTE  DIX-HUITIÈME. 

{18)  (Page  80.  Le  grand  duc        voulut  encore 

entendre  les  fabriciens  de  ce  couvent ,  etc.) 

Suit  un  extrait  du  rapport  que  les  trois  fa- 
briciens signèrent ,  et  qu'ils  remirent  à  Léopold. 

h  Mémoire  concernant  les  religieuses,  dites  de 
sainte  Catherine  de  Sienne ,  dans  la  ville  de  Pis- 
toie  (a),  v 

«  Le  prieur  et  le  confesseur ,  prétendant  en 
avoir  le  droit,  viennent,  quand  il  leur  con- 
vient, dans  la  sacristie ,  pour  converser  avec  les 
religieuses  de  leur  parti,  tandis  que,  d'après  la 
teneur  des  bulles,  ils  ne  pourraient  pas  même 
s'entretenir  avec  elles  ad  loquendum  tonum  (pour 
parler  de  choses  utiles)  :  ils  y  font  des  parties 
de  plaisir,  et  y  mangent  avec  les  religieuses.  Une 
fois,  c'était  le  jour  de  la  fête  de  pâques,  celles 
qui  s'y  portèrent  en  corps  pour  se  divertir,  sur- 
prirent deux  moines  qui ,  dans  la  société  du 
prieur  et  du  confesseur,  passoient  gaiement  le 
temps  à  table,  chacun  avec  la  nonne  de  son 
choix.  » 

a  Lesdits  prieur  et  confesseur,  lorsqu'ils  en- 
trent dans  l'intérieur  du  couvent ,  à  l'occasion 
de  la  maladie  de  quelque  religieuse  ,  ne  se  ren- 

(a)  Milccllan.  lom.  1 ,  f.  9  et  18. 
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300  HOTE  DIX-NEUVIEME, 

dent  pas  vers  le  lit  de  celle-ci  ,  recto  tramite 
(directement),  comme  l'exigent  les  bullts;  maïs 
ils  vont  partout  où  ils  en  ont  envie,  et  même 
auprès  des  religieuses  qui  se  trouvent  seules  dans 
leurs  cellules  :  quelquefois  ils  se  promènent  avec 
elles  dans  le  jardin,  a 

«  S'ils  administrent  les  secours  de  la  religion 
à  quelque  moribonde,  ils  mangent  et  ils  cou- 
chent dans  le  monastère  ?  ce  qui  cependant 
leur  est  défendu  ;  et  ils  dînent  avec  qui  bon 
leur  semble ,  même  avec  les  sacristines.  » 

«  Non  seulement  on  accuse  de  cette  négligence 
et  de  ces  désordres,  les  pères  prieur  et  confes- 
seur actuels;  mais  on  assure  que  la  mauvaise 
.conduite  dont  ceux-ci  se  sont  rendus  coupables, 
étoit  passée  depuis  longtemps  en  habitude  chez 
tous  les  religieux  que  l'on  destinoit,-  les  un* 
après  les  autres,  à  remplir  ces  emplois,  a 

NOTE  DIX-NEUVÏÈMÉ. 

(19)  (Page  So.  Il  (le  grand-duc)  défendit  aux 
dominicains  d'en  approcher  (des  coufens),  &ous 
peine  d'être  mis  en  prison.) 

La  défense  faite  aux  dominicains  d'approcher 
des  deux  couvais  de  sainte  Catherine  et  de  sainte 
Lucie  à  Pistoie,  sous  peine  d'emprisonnement, 
et  l'ordre  donné  à  l'évèque  Alamanni  de  se  char- 
ger de  leur  administration  spirituelle  et  de  ponr- 
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NOTE  VINGTIÈME.  3oi 
voir  à  la  direction  de  la  conscience  des  religieu- 
ses, sont  du  6  décembre  1774.  Ces  pièces  sont 
signées  Rucellai, par  ordre  du  grand-duc,  comme 
on  le  voit  dans  les  archives  Ricci  (a). 

Le  rapport  de  l'officier  civil  Bracciolini  qui 
avoit  annoncé  d'office  aux  parties  Intéressées  la 
soustraction  des  deux  convens  à  la  direction  des 
moines,  suivi  d'une  vive  peinture  du  désespoir 
qu'avoient  fait  éclater  les  dominicaines  k  cette 
nouvelle  inattendue  ,  est  du  surlendemain  ,  8  dé- 
cembre (b). 

NOTE  VINGTIEME. 

{  20)  (Page  81.  Les  moines ,  le  nonce  et  jusqu'au 
cardinal-protecteur  de  Tordre  ne  cessaient  de 
les  assurer  (les  religieuses).....  que,  si  elles 
demeuraient  fermes  ,  la  tempête  qui  les  mena- 
çait se  dissiperait  en  peu  de  temps.  ) 

Il  y  a  une  lettre  de  la  sœur  Flavie  Peraccini 
au  recteur  Comparini,  écrite  le  12  août  1335, 
dans  laquelle  il  est  dit  (a*)  : 

«  J'ai  appris ,  hier  au  soir,  que  les  moinesses 
reçurent. ,  vendredi  dernier ,  une  lettre  du  car- 
dinal-protecteur de  l'ordre  (je  ne  sais  pas  son 
nom  ).  Son  éminence  leur  recommandoit  de  prier 

(«)  Miscellon.  tom.  1,  f.  ai. 
(b)  Miscelkn.  tom.  1 ,  f .  Î3  ctîo. 
IbiJ.  f.  .9  «t  44- 

9- 
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ardemment  le  Seigneur,  pour  qu'il  lei(r  accor- 
dât la  patience  :  il  ajoutoit  que,  quant  à  lut, 
il  auroit  fait  pour  elles  tout  ce  qui  étoit  en  son 
pouvoir;  mais  qu'elles  ne  dévoient  pas  être  trop 
pressées,  vu  que  la  chose  auroit  probablement 
été  de  longue  durée.  Ni  elles  ni  les  moines  ne 

perdent  l'espoir  :  on  remue  ciel  et  terre  » 

«  Qui  pourroit  jamais  se  figurer  jusqu'où  ar- 
rive l'esprit  de  manège  et  d'intrigue  des  reli- 
gieux, et  combien  de  ruses,  dans  tous  les  gen- 
res, ils  ont  à  leur  disposition  pour  résister  à 
tous  les  evenemens  :  ils  sont  vraiment  étonnans. 
Quoi!  prétendre  lutter  contre  le  souverain  lui- 
même  !...  Mais  ,  grâce  à  Dieu  ,  le  grand-duc  n'est 
pas  un  sot ,  et  c'est  bien  lui  qui  régne  en  Tos- 

«  Chaque  fois  que  je  pense  à  l'invention  du 
provincial  de  nous  faire  loutes  communier,  afin 
de  nous  obliger  ensuite  à  signer  uue  attestation 
portant  que  nous  fréquentions  les  sacremens  et 
que  tout  ici  étoit  dans  l'ordre,  tout  cela  dans 
l'intention  de  nous  faire  passer  de  notre  propre 
aveu  pour  des  menteuses,  je  ne  reviens  pas  de 
mon  étonnement.  Les  moines  ne  se  sont-ils  pas 
servi  du  moyen  de  la  coufe&sion  pour  découvrir 
ce  que  nous  avions  révélé  dans  nos  dépositions 
sur  leur  compte?...  Mais  eu  voilà  assez.  Avouez 
que  ces  choses  sont  bien  extraordinaires,  b 

Le  lecteur  ne  connoît  déjà  que  trop  les  reli- 
gieuses dominicaines  et  les  moines,  leurs  séduc- 
teurs ;  ils  seroit  inutile  de  faire  aucune  réflexion 
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but  l'intérêt  que  leur  témoigiioit  si  ouvertement 

un  des  princes  de  la  sainte  église,   ainsi  que 


ght  la  liante  protection  qi 

l'il  leur  promettait , 

pour  les  aider  ù  recommenci 

ir  le  plus  toi  passible 

leurs  amours  claustrales  et  ; 

t  reprendre  leurs  ba- 

hiludes liberlines  ,  contre 

in  volonté  de  leur 

prince  légitima  et  i!e  leur 

évèque,  c'est-à-dire, 

de  ceux  qui  étoient  chargé 

s,  comme  on  dit,  de 

droit  divin  ,  do  les  obliger 

à  vivre  de  la  ma- 

nière la  moins  inutile  ou  l 

société.  Nous  ajouterons  pli 

is  bas  plusieurs  preu- 

s  déjà  données,  de  la 

complicité  de  la  cour  de  R 

unie  avec  les  moines, 

dont  ni  le  pape,  ni  son 

secrétaire  d'état,  ni 

les  congrégations  ad  hoc,  ni  le  général  des  do- 
minicains n'ignoroieut  les  désordres.  Il  seroit 
puéril  de  demander  qu'elle  étoit  la  religion  , 
qu'elle  étoit  la  foi  de  ces  gens-là. 

HOTE  VINGT-UNIÈME. 

(ai)  (Page  8a.  Les  cardinaux        lui  confièrent 

(à  Alamanni)        la  commission  de  gouverner 

les  couvens  da  sainte  Catherine  et  de  sainte 
Lucie.) 

Cette  pièce  originale  se  trouve  dans  les  ar- 
chives Ricci  ;  elle  est  signée,  ,in  nom  de  la  sa- 
crée congrégation  des  évéques  ,  pendant  la  va- 
can'ee  du  saint  siège,  par  E.  cardinal-évêgue  de 
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3o4  NOTE  VINGT— DEUXIÈME. 
Tusculnm  (Frascati),  et  contresignée  F.  avocat 
Zucenti  ,  soit s-secré taire.  Ses  considérons  sont  : 
«  Pour  obvier  aui  très  graves  désordres,  causés 
par  l'extravagante  et  indécente  conduite  des 
moines  dominicains,...  comme  il  résulte  des  do- 
cumens  authentiques  présentés  à  la  congrégation 
des  évéqnes  (a),  n 

NOTE  VINGT-DEUXIÈME. 

(aa)  (Page  84-  &a  menace  d'empoisonner  ou 
d'étrangler  les  plaignantes  était  renouvelé» 
presque  journellement  par  leurs  adversaires.) 

Nous  rapporterons  quelques  lettres  autographes 
des  religieuses  de  sainte  Catherine  de  Pistoie,  pour 
prouver  jusqu'où  alloit  l'impudeur  des  réfrac- 
taires  et  des  moines  ,  leurs  amans  :  les  premières 
menaçoient  ouvertement  d'ôter  la  vie  à  celles 
de  leurs  sœurs  qui  avoient  osé  révéler  ce  tissu 
de  turpitudes,  et  demander  que  le  gouvernement 
rétablit  enfin  l'ordre  et  les  bonnes  mœurs. 

Le  i5  mai  1775  ,  sœur  Marianne  Santini  r 
prieure  de  sainte  Catherine,  rerivit  à  son  évo- 
que, Alamauni ,  qu'elle  et  ses  religieuses  se  son- 
mettoient  à  lui  sans  restriction  ,  et  lai  promet- 
taient tout  ce  qu'il  exigeait  d'elles,  «  excepté 
de  changer  d'opinion.  Car  nous  sommes  ,  dit- 

(o)  Mi«elLfln.  toi».  .  .  f.  4- 
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elle  ,  très  décidées  de  mourir  plutôt  que  de  ne 
pas  vivre  sous  l'obéissance  de  noire  saint  ordre. 
La  plus  grande  partie  de  mes  religieuses,  con- 
tinua - 1  -  elle ,  est  résolue  à  sortir  du  couvent, 
et  à  passer  dans  un  autre  monnstère  de  l'ordre 
dominicain  ,  s'il  ne  reste  plus  d'autre  parti  à 
prendre...  Notre  volonté  est  une;  nos  décisions, 
de  même  qu'elles  sont  entièrement  libres,  se-, 
ront  à  jamais  invariables  :  nous  demeurerons 
toujours  fermement  et  immuablement  attachées 
ans  sentimens  qu'il  nous  a  plu  d'adopter,  alors 
que  nous  finies  notre  profession  solennelle  (a).  « 

Au  bas  de  cette  pièce  se  trouvent  ces  mots  : 
«  L'<  riginal  fut  renvoyé  à  celle  qui  l'avoit  écrit, 
par  le  canal  du  chancelier,  avec  ordre  de  lui 
dire  qu'elle  se  gardât  bien  ,  elle  et  ses  compa- 
gnes ,  d'écrire  encore  à  l'avenir  des  lettres  de 
cette  teneur  et  dans  ce  stile.  » 

Les  plaignantes  présentèrent  une  requête  an 
vicaire  de  l'évêque  Alamanni  ,  pour  qu'il  les 
délivrât  de  leurs  turbulentes  compagnes. 

«  Les  pauvres  religieuses  de  sainte  Catherine 
de  Pistoie  présentent  leur  très  humble  respect 
à  monseigneur  le  vicaire,  et,  par  les  entrailles 
de  Jésus-Christ ,  le  prient  de  faire  sortir  du  cou- 
vent cinq  religieuses  et  deux  converses  qui  sont 
en  -opposition  ouverte  aux  résolutions  prises  par 
son  altesse  royale,  s'il  ne  veut  voir  arriver 
quelque  grand  malheur.  Ces  religieuses  ne  ces- 

InJ  Miseollan.  tom,  i ,  f.  îG. 
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3o6  NOTE  VINGT— DEUXIÈME, 
sent  de  maltraiter  les  plaignantes  par  leurs  dis- 
cours, et  elles  menacent  d'en  venir  aux  voies 
de  fait.  La  crainte  nous  oblige  pour  le  moment 
à  nous  tenir  cachées.  Mais  nous  ne  savons  ce  que 
nous  devons  faire  dans  la  suite ,  ni  s'il  faut  que 
nous  sortions  nous-mêmes  du  couvent  pour  sau- 
ver notre  vie.  Nous  vous  prions  pour  l'amour 
de  Dieu ,  d'apporter  quelque  remède  à  nos  maux  , 
avant  ce  soir  ;  sinon ,  comme  nous  venons  do 
vous  le  dire,  nous  serons  forcées  de  fuir,  etc. 

—  {Signé)  Moi  ,  sœur  Anne-Thérèse  Merlini ,  de 
ma  propre  main.  —  Moi,  sœur  Rose  Peraccini  , 
m.  p.  —  Moi,  sœur  Marie-Catherine  Rossi,  m.  p. 

—  Moi,  sœur  Candide  Botti,  m.  p.  —  Moi  , 
sœur  Marie-Clotilde  Bambi ,  m.  p.  —  Moi ,  sœur 
Anne-Louise  Ssccardi,  m.  p.  — Moi,  sœur  Caïe- 
Une  Poggiali ,  m.  p.  (t).  » 

Elles  écrivirent  à  l'évéque  Alamanni  lui-mê- 
me ,  le  3  juin  1775. 

«  Votre  grandeur  sera  déjà  instruite  des  iu- 
d ignés  traitemensque  nous  eûmes  à  souffrir  hier, 
de  la  part  de  la  mère  Gamucci  :  elle  appela  folle 
uue  des  religieuses,  parce  qu'il  lui  étoit  échappé 
un  soupir  pendant  que  l'on  dinoit;  cette  injure 
fut  entendue  par  toutes  celles  qui  se  trouvaient 
au  réfectoire.  Ënsu  ite  ,  à  la  sortie  de  table  ,  elle 
nous  traita  de  coquines  ,  téméraires,  et  elle  me- 
naça de  nous  tuer...  La  sœur  Biagioli  et  la  sœur1 
Campioni  ne  parlent  que  de  nous  faire  un  mau- 

(6)  Ibld.  f.  i7. 
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NOTE  VIN GT— DEUXIÈME.  5of 
vais  coup  et  de  nous  em poisons er.  Nous  qui  sa- 
vons de  quelle  humeur  elles  sont,  et  le  peu  de 
crainte  de  Dieu,  qu'elles  témoignent,  nous  vi- 
vons dans  des  transes  continuelles,  tant  le  jour 
que  la  nuit...  Elles  ont  ri  des  ordres  que  voire 
grandeur  leur  a  fait  donner;  et  elles  se  sont 
dit  entre  elles  dans  le  jardin,  mais  i  hante  voix 
(je  vous  prie  de  nie  le  pardonner,  et  de  ne 
point  croire  que  7e  le  répète  par  manque  de 
respect),  que  vous  étiez  un  vaurien,  un  ma- 
lotru, qui  vouliez  faire  le  fanfaron  ,  parce  que 
vous  saviez  bien  que  votre  autorité  devoit  bien- 
tôt finir...  Hier  matin,  elles  lurent,  à  table, 
un  livre,  dans  lequel  il  est  rapporté  que  l'em- 
pereur Charles  IV  exempta  les  moines  de  la 
puissance  des  princes  ;  qu'ils  ne  Bont  soumis  (pour 
le  temporel)  qu'à  l'empire,  et  que,  pour  le  spi- 
rituel ,  ils  le  sont  immédiatement  au  pape  (c).  » 

La  sœur  Marie-Catherine  Rossi,  en  demandant 
une  nouvelle  prieure  pour  le  couvent  de  sainte 
Catherine(2août),s'exprimade  la  manière  sui- 
vante au  sujet  des  religieuses  réfractaires  : 

«  Il  suffira  de  dire  que,  dans  les  lieux  consa- 
crés au  silence,  et  cela  précisément  aux  heures 
qu'il  faut  donner  ait  repos ,  elles  se  permettent 
de  crier  à  tue-tête  devant  nos  portes,  que  nous 
nous  sommet  mises  dans  les  mains  du  diable  , 
en  nous  mettant  dans  celles  des  prêtres  {d).  >■ 

■      le)  tbid.  r.  96. 
(rf]  Ibld.  Toi.  3o. 
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La  sœur  Anne  MerJini  écrivit  à  l'évêque ,  le 
■4  août, 

«  Les  moines  et  les  religieuses  ont  finalement 
obtenu  ce  qu'ils  désiroient  :  ils  vouloient  l'en- 
tière ruine  du  monastère.  Eh  bien!  ils  la  ver- 
ront. A  peine  monseigneur  le  vicaire  eut-il  pris 
possession  de  notre  couvent,  que  le  provincial 
de  l'ordre  partit  pour  Florence  et  le  confesseur 
pour  Rome  :  ils  dirent  que,  s'ils  ne  pou  voient  pas 
réussir  à  en  faire  davantage,  du  moins  ils  par- 
viendroient  facilement  à  obtenir  que  l'on  nous 
-dispersât  toutes  dans  d'autres  maisons;  le  con- 
fesseur l'a  répété  à  la  plupart  d'entre  nous  

Comme  je  vous  ai  dit  plus  haut,  ils  ont  com- 
mencé un  procès  à  Florence  et  à  Home  :  ici,  ils 
ont  laissé  le  frère  couvera  du  dernier  provin- 
cial ,  pour  qu'il  communiquât  toutes  les  nou- 
velles aux  religieuses ,  et  pour  qu'il  apprît  d'elles 
ce  qu'elles  savoient  elles-mêmes,  afin  de  tenir 
toujours  ses  supérieurs  au  fait  de  tout  (e).  » 

Enfin,  on  lit  daus  une  lettre  du  a3  octobre, 
de  la  sœur  Bose  Peraccini  au  même  prélat,  que 
les  religieuses  réfractaires  avoïent  dit  à  une  per- 
sonne que-  leur  avoit  envoyée  le  graud-duc , 
«  qu'elles  ne  consentiraient  jamais  à  se  sou* 
mettre  à  la  direction  de  ces  vilains  maudits 
prêtres ,  outre  plusieurs  autres  propos  insul- 
tas (/).  „ 

(ej.lbid.  f.  .s. 
(/)  IMd.  f.  l0D. 
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NOTE  VINGT— TROISIÈME.  3<>9 
Il  y  a  j  dans  les  archives  Ricci  ,  un  grand 
nombre  de  lettres ,  requêtes  ,  rapports ,  ordon- 
nances }  etc.,  cet.,  concernant  les  désordres  des 
deux  couvens  et  l'obstination  déhontée  des  op- 
posantes, que  l'on  fut  enfin  forcé  de  priver  de 
toute  Communication  a  vec  les  personnes  du  dehors, 
sous  aucun  prétexte.  Nous  avons  cité  celles  de 
ces  pièces  qui  nous  ont  paru  les  plus  concluantes. 

NOTE  VINGT-TROISIÈME. 

(a3)  {Page  86.  Vèvique  de  Pistoie  (Jtamanai) 
mourut  dans  ce  même  mois  de  décembre.) 

L'évêque  Alamanni  mourut  avec  le  chagrin 
de  devoir  laisser  subsister,  dans  les  couvens  de 
sainte  Catherine  et  de  sainte  Lucie  de  Pistoie , 
des  désordres  que  le  pape  avoit  pris  sous  sa  pro- 
tection spéciale.  Il  avoit  tout  fait,  pendant  sa 
vie,  pour  les  diminuer  au  moins  le  plus  possi- 
ble, «  Par  exemple,  il  réprimanda  fortement, 
nn  jour,  le  père  Nuldi ,  alors  prieur  de  saint 
Dominique,  qui ,  après  son  diner  ,  alloit  or- 
dinairement s'étendre,  en  caleçons,  sur  un  ca- 
napé, chez  les  religieuses  de  sainte  Lucie,  pour 
passer  quelques  heures  à  causer  gaiement  avec 
elles  (o).  » 

(a)  Affori  di  Pralo.filia  I  (note  autographe  de  Rlcei). 
--  Ab.  Mengoni,  nota  6  1  h  lettre  du  pape  -  Ricci  (3° 
nui),  p.  toî. 
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NOTE  VINGT-QUATRIÈME. 

(24)  (Page  90.  Rome  eut  soin  de  dispenser.. .1 
à  quelques  êvêques  toscans  ,  des  privilèges 
extraordinaires  pour  gouverner  par  eux-mêmes 
tel  ou  t$l  autre  couvent  désigné.) 

Nicolas  Martini  écrivit,  de  Rome,  à  l'évêque  * 
ïppoliti,  le  21  juillet  1-975  ;  ( 

«  Les  monastères  (de  religieuses)  qui  ont  été 
soustraits  à  la  direction  des  réguliers,  sont  au 
nombre  de  quatre  ,  dont  trois  étoient  sous 
celle  des  franciscains  ,  et  l'autre,  à  Pise ,  sous 
les  pères  dominicains.  Les  abus  allégués  par  tes 
évçques  dans  les  diocèses  desquels  ils'  se  trou- 
vent,  sont,  graves,  jusqu'à  faire  naître  le  doute 
qu'il  y  ait  eu  sollicitation  au  crime  et  séduc- 
tion par  le  moyen  de  la  confession  auricu- 
laire (a),  a  ■  * 

NOTE  VINGT-CINQUIÈME. 

(^5)  (Page  ()5.  Le9  religieuses  ne  croyaient  ni 
aux  sacremens  de  féglise ,  ni  à  l'éternité  d'une 

autre  vie:        elles  nioient  que  certains  actes 

criminels  fussent  des  péchés;  et...  surtout  les: 
péchés  de  la  chair  n'en  étoient  point  à  leurs 
yeux.) 

La  première  lettre  du  vicaire  Palli  à  son  é  ve- 
to J  Miicellun.  tom.  1  .  fol.  i(. 
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NOTE  VINGT- CINQUIÈME.  3ll 
que,  sur  l'affaire  du  couvent  de  suinte  Catherine 
dePrato,  est  du  17  juin  1781.Il  y  est  dit  (a)  : 

«  Les  erreurs  des  religieuses  11e  concernent  rren 
moins  que-tout  ce  qui  est  foi  et  religion  catho- 
lique. Elles  ne  croyent  ni  à  l'éternité  d'une  an- 
tre vie,  ni  aux  sacremens  de  l'église  ;  tous  les 
■péchés  et  surtout  ceux,  de  la  ehair ,  sont  regardés 
par  elles  comme  des  actions  indifférenles ,  etc.  » 

Le  lendemain  (18)  ,  il  envoya  le  chanoine  Buti , 
oncle  de  la  sœur  Spiglii,  à  Pistoie,  pour  prou- 
ver au  prélat  «  que  les  deux  religieuses  éloient 
ou  entièrement  hérétiques  ou  complètement  fol- 
le»  (i).  » 

Enfin  ,  le  19  juin  ,  il  éerivit  de  nouveau  pour 
annoncer  que',  trois  jours  auparavant,  «  entre 
l'heure  dis  prières  communes  et  celle  du  souper', 
Jes  sœurs  Bonamici  et  Spighi  avoient  trooblé 
toute  la  communauté,  en  reprochant  publique- 
ment à  la  supérieure,  que',  contre  son  devoir, 
elle  les  avoit,  pour  aillant  qu'il  étoit  en. elle, 
abandonnées  aux  ténèbres  d'une  fausse  croyance 
(cela  vouloit  dire  qu'elle  n'avoit  pas  cherché  à 
les  convaincre  de  la  fausseté  des  dogmes  et  des 
préceptes  de  la  religion  chrétienne  }.  Les  pauvres 
religieuses,  en  entendant  ces  choses,  frémirent 
d'horreur,  et  elles  se  mirent  à  table  tout  ef- 
frayées, tellement  qu'il  n'y  en  eut  pas  une  seule 
qui  pût  manger  un  morceau.  Lea  deux  sœurs 

(a)  AITuri  di  Priito  ,  filza  I. 

(b)  Iliici.  loco  cit. 
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5l2       NOTE  VINGT— CINQUIÈME. 
{Bnonamici  et  Spighi  ) ,  au  contraire  ,  mangèrent 
fort  bien,  avec  une  grande  insouciance  et  beau- 
coup de  gaité  (  c  ).  » 

Les  erreurs  des  deux  religieuses  sont  confirmées 
par  une  lettre  de  la  soeur  Marie-  An  cille  Guasti, 
converse  de  la  sœur  Spiglii ,  à  donna  Marie-Au- 
rélie  Buti,  religieuse  à  saint  Michel  de  Pistoie 
et  tante  de  la  même  Spighi ,  peu  après  la  visite 
du  couvent  de  sainte  Catherine  par  le  chanoine- 
pénïtencïer  Buti,  son  oncle,  que  l'évêque  de 
Pîstoie  y  avoit  envoyé  : 

«  Je  vous  ai  dit,  écrit-elle  entre  autres  choses, 
tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  depuis  la  découverte 
des  deux  coupables,  ce  qui  fut  vers  la  penteente. 
Leurs  erreurs  me  font  frémir,  puisque,  quand 
je  vous  répète  qu'elles  nè  croyent  à  rien  et  qu'elles 
pèchent  contre  tous  les  préceptes  sans  exception  f 
je  n'exagère  point.  Entrer  dans  des  détails  à  ce 
sujet  et  vous  faire  l'énumération  de  lenrs  désor- 
dres ,  article  par  article ,  pourroït  devenir  une 
tentation  dangereuse  :  c'est  pourquoi,  je  m'en 
abstiens ,  par  précaution  ,  autant  pour  voua  que 
pour  moi-même  {cl).  » 


(c)  Affari  di  Piato ,  Gka  I  (  en  original  ).  -  lbid.  AK 
Mengoni,  note  «  à  la  lettre  de  Ricci  au  pape  (7  juillet). 

Pi  »S~Î9. 

(d)  Affari  di  Prato,  nlw  I  <leltr«  oriBiaale). 
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NOTE  VINGT-SIXIÈME, 

(i5)  (Page  99.  Les  religieuses...  donnèrent  toutes 
les  preuves  imaginables  de  leur  amour  effréné 
pour  les  directeurs  dont  on  les  privoit ,  et  de 
la  douleur  la  plus  extravagante  pour  les  avoir 
perdus.  ) 

Outre  cela,  on  défendît  aussi  la  vêt  are  de 
nouvelles  religieuses  et  la  réception  de  nouvelles 
pensionnaires,  dans  les  trois  couvens  de  domi-j 
nicaines  de  Prato ,  comme  il  résulte  d'une  lettre 
du  vicaire  Palli  à  son  évcqne  f  écrite  le  a5 
juin  1781  :  on  y  voit  que  la  sœur  Spighi ,  dans 
les  commence  mens ,  avoit  promis  de  se  recom- 
mander à  Dieu  pour  être  illuminée  et  convertie 
par  son  assistance;  mais  que  la  sœur  Bonamici 
demeuroit  toujours  ferme  dans  ses  opinions  (a). 

Nous  avons  encore  quatre  lettres  olographes  de 
la  même  soeur  Spighi,  des  8,  i5,  20  et  32  juin 
1781,  adressées  à  son  oncle,  le  chanoine  Laurent 
Buti ,  pénitencier  à  Pistoie  {  b  ) ,  pour  lui  témoi- 
gner le  repentir  le  plus  vif  de  ses  erreurs  et  de 
ses  fautes;  pour  lai  apprendre  son  entière  conver- 
sion par  un  coup  extraordinaire  de  la  grâce  di- 
vine ;  et  pour  montrer  l'extrême  désir  qu'elle 

(a)  Àflàri  di  Prato  ,  Blza  I. 

là)  OU. 

9... 
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3l4:  NOTE  VINGT- SEPTIÈME, 
a  voit  de  l'obtenir  pour  confesseur,  pourvu  qu'il 
fût  muni  de  tons  les  pouvoirs  possibles  pour  ab- 
soudre les  cas  réservés,  etc.  Elle  espéroit ,  par 
ce  moyen,  pouvoir  réussir  à  so  tirer  des  mains 
du  zélé  et  sévère  Ricci. 

HOTE  VINGT-SEPTIÈME. 


(27)  (Page  101.  Les  désordres  qu'on  avait  décou- 
verts au  couvent  de  sainte  Catherine  à  Prato 
n'étaient  que  la  suite  de  ceux  que  le  gouverne- 
ment avoit  extirpés  des  couvens  de  Pistaie.) 

Voici  ce  qui  servira  à  donner  une  légère  idée 
de  ce  qu'avoient  été  ces  désordres ,  dans  les  cou- 
vens de  dominicaines  de  sainte  Catherine  et  de 
sainte  Lucie  à  Pistoie,  et  parconséquent  de  ce 
qu'étoient  alors  ceux  du  couvent  de  sainte  Ca- 
therine du  même  ordre,  à  Prato,  et  générale- 
ment (ce  n'est  point  une  supposition  gratuite, 
comme  nous  le  prouverons  dans  la  suite)  de  tous 
les  couvens  dirigés  par  les  dominicains,  et  même 
de  plusieurs  de  ceux  dont  le  soin  spirituel  étoit 
confié  à  des  réguliers  de  quelques  autres  ordres 
monastiques.  Ce  sont  deux  lettres  de  la  sœur 
Flavie  Peraecini,  prieure  de  sainte  Catherine 
de  Pistoie ,  au  docteur  Thomas  Comparini  ,  rec- 
tenr  dn  séminaire  é|H9Copjl  dans  la  même  ville. 
Tilles  existent  autographes  et  en  cojiios  dans  les 
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NOTE  VINGT -SEPTIÈME.-  5lS 
archives  Ricci  (a) ,  et  sont ,  on  de  l'année  1775  , 
lorsque  la  même  religieuse  communiqua  à  l'é- 
vêque  Alamanni  d'autres  détails  que  110ns  avons 
déjà  rapportés,  ou  de  l'année  ij8ij  lorsqu'elle 
continua  à  instruire  l'évéque  Jticci  sur  ce  qu'il 
lui  importait  de  savoir.  Cette  circonstance  n'est 
aucunement  importante  :  les  faits  sont  les  mê- 
mes, La  religieuse  raconte  ce  qui  se  passoit  sous 
ses  yeux,  dans  son. propre  couvent,  ce  qui  s'y 
étoit  passé  avant  qu'elle  écrivît,  et  ce  qui  con- 
tinua ensuite  à  avoir  lieu  dans  d'autres  ctmvens 
et  notamment  à  Prato.  La  première  lettre  est  du 
3a  juin, 

«  Pour  répondre  aux  demandes  que  vous  m'a- 
vez faites  aujourd'hui,  je  me  mets  à  la  hâte  à 
vous  dire  quelque  chose  ;  mais  je  ne  sais  trop  com- 
ment faire  ;  il  me  faudroit  beaucoup  de  temps  et 
une  excellente  mémoire  pour  me  rappeler  le  grand 
nombre  fie  choses  qui  se  sont  passées,  depuis 
vingt-quatre  rds  que  je  fréquente  les  moines, 
et  puis  encore  toutes  celles  que  j'ai  entendu  ra- 
conter sur  leur  compte.  Je  ne  nommerai  pas  les 
religieux  qui  ne  sont  plus  en  vie  :  quant  aux 
autres,  dont  la  conduite  est  blâmable,  il  y  en 
a  plu3  que  vous  ne  pensez,,  et  entre  autres  un 
ex-provincial  qui  s'appelle  le  père  docteur  Bel- 

(o)  ÀIFuri  dl  Pralo,  Glia  I.  -■  AMic  Mongoni ,  noie» 
DUtograpb.  sur  les  lcllrci  de  Ricci  à  la  cour  do  II  orne  ,  etc.  . 
note  S  tur  U  Iftllre  de  -Ricci  au  pape  (du  7  juillet  1781  ). 
p.  41  et  iuit. 
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lendi ,  puis  les  pères  Doitati ,  Pacini ,  Buzzacche- 
rini,  Calvi,  Zoratti ,  Bigliacci,  Guidi,  Miglietti, 
Verde  ,  Bianchi,  Ducci  ,  Serafini  ,  Bolla  ,  Neri  de 
Lucques,  Quaretti.  » 

«  Mais  à  quoi  bon  en  nommer  davantage?  Ex- 
cepté trois  ou  quatre  religieux,  parmi  tant  de 
moines ,  actuellement  vivans  ou  déjà  morts ,  que 
j'ai  connus,  il  n'en  étoit  pas  un  seul  qui  ne  fût 
du  même  calibre.  Tous  ils  professent  les  mêmes 
maximes  et  tiennent  la  même  conduite.  Ils  vi- 
vent arec  les  religieuses  plus  familièrement  que 
ne  vivent  entre  elles  les  personnes  mariées...  » 

«  3e  le  répète  :  il  me  faudroit  du  temps  pour 
tout  dire.  D'abord,  lorsque  les  moines  viennent 
assister  une  malade,  il  est  reçu  qu'ils  soupent 
avec  les  religieuses ,  qu'ils  chantent,  dansent, 
jouent  avec  elles,  et  couchent  dans  le  couvent. 
Ils  ont  pour  principe  que  Dieu  a  défendu  la  haine 
et  non  l'amour,  et  que  l'homme  est  fait  pour  la 
femme  et  la  femme  pour  l'homme.  Ils  enseignent 
aux  religieuses  à  se  donner  du  plaisir  l'une  à 
l'autre  et  à  elles-mêmes,  leur  disant  que  saint 
Paul ,  qui  travaillait  de  ses  propres  mains ,  nous 

l'a  recommandé  Je  soutiens  qu'ils  ont  l'art  de 

corrompre,  non  seulement  les  jeunes  innocentes, 
mais  même  les  plus  circonspectes  et  les  plus  avi- 
sées ;  et,  qu'à  moins  d'un  miracle,  on  ne  peut 
pas  les  fréquenter,  sans  finir  par  succomber  à 
cette  espèce  de  tentation  diabolique.  » 

h  Les  prêtres  sont  les  maris  des  religieuses,  et 
les  frères-lais  des  converses.  On  trouva  ,  un  jour, 
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une  religieuse  dans  la  chambre  d'un  de  ceux  que 
j'ai  nommés  :  il  prit  la  fuite  alors,  mais  bientôt 
ou  nous  le  donna  pour  confesseur  extraordinaire. 
Les  moines  commettent-ils  quelque  mauvaise  ac- 
tion dans  un  lieu  ?  Eli  bien  !  on  les  envoyé  dans 
nu  autre  ;  et  les  choses  vont  leur  train.  Combien 
d'évéques  n'y  a-t-il  pas  dans  les  états  pontifi- 
caux ,  qui  ont  également  découvert  quelques 
désordres  dans  les  couvens  de  leurs  diocèses,  et 
qui  ont  fait  des  examens  et  des  visites  :  ils  n'ont, 
cependant ,  jamais  pu  extirper  le  mal  qu'ils  con- 
noissoient  ;  il  leur  manquoit  pour  cela  de  pou- 
voir inspirer  quelque  confiance  aux  religieuses, 
à  qui  les  moines  font  accroire  que  celles  qui  ré- 
vèlent ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  l'or- 
dre, sont  excommuniées.  » 

«  Pauvres  filles ,  disois-je  un  jour,  à  un  pro- 
vincial qui  étoit  anglois  (je  ne  me  souviens  plus 
de  son  nom) ,  Pauvres  filles  !  en  abandonnant 
le  monde ,  elles  croient  en  éviter  les  périls  ,  et 
elles  en  trouvent  ici  de  plus  grands.  Nos  pères 
et  nos  mères  nous  ont  donné  une  bonne  éducation  , 
et  au  couvent  on  enseigne  l'avé  à  l'envers  (on 
tient  école  de  vices).  Ce  provincial  ne  sut  que 
me  répondre.  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  parle 
pas  par  passion.  Les  moines  ne  m'ont  jamais  rien 
fait  à  moi  personnellement,  dont  je  doive  me 
plaindre.  Mais  je  ne  puis  me  défendre  de  dire 
qu'il  n'est  point  de  race  plus  perverse,  et  que 
ce  seroit  en  vain  qu'on  chercherait  qui  valut 
moins  qu'eux.  Les  séculiers  ont  beau  être  iné- 
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chaus  ,  Us  n'arrivent  jamais  à  la  méchanceté  des 

religieux,  en  aucun  genre.  » 

a  Les  artifices  que  les  moines  savent  mettre  en 
ccuvre  pour  imposer  au  monde  et  pour  trom- 
per leurs  supérieurs,  sont  au-dessus  de  toute  ex- 
pression. Quand  ils  envoient  l'annonce  de  la  mort 
de  quelque  religieuse,  ils  font  son  panégyrique 
dans  la  lettre  circulaire  ,  pour  prouver  qu'ils  ont 
eu  soin  de  bien  la  guider;  cl;,  pauvres  malheu- 
reuses! Dieu  sait  si  la  plupart  ne  vont  pas  en 
enfer!  Comme  elles  sont  mal  assistées  par  les  re- 
ligieux sur  leur  lit  de  mort!  C'est  alors  le  temps 
du  carnaval  pour  tout  le  couveut.  » 

«  Tous  les  ans  ,  lorsque  les  moines  nous  ap- 
port oient  l'eau  bénite  ,  ils  reuversoient  tout, 
dans  leurs  jeux  avec  les  religieuses,  jusqu'aux 
lits.  Quel  tinta  mare  ils  faisoient!  Je  me  souviens 
qu'une  fuis  ils  blanchirent  le  visage  au  père 
M  a  nui ,  et  qu'ils  l'habillèrent  en  religieuse.  Bref, 
c  Y  toit  un  divertissement  perpétuel.  Il  y  avoit 
continuellement  des  comédies  ou  des  assemblées. 
Chaque  fois  qu'il  passoit  par  la  ville  un  moine 
étranger  pour  se  rendre  au  chapitre  ,  ou  trou- 
voit  moyen  de  lui  faire  voir  le  couvent  :  on  prioit 
ordinairement  quelque  malade  de  demander  à  se 
confesser.  A  tout  moment  on  entendoit  parler 
d'une  nouvelle  aventure  :  c'étoient  tantôt  des 
moines  et  des  religieuses  qui  s'étoient  épousés  , 
tantôt  un  religieux  qui  avoit  soufflé  la  maîtresse 
à  tel  autre  religieux;  c'étoit  un  moine  qui  ve- 
noit  de  se  venger  de  son  infidèle  au  chapitre, 
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on  un  antre  qui  jurait  qu'il  n'auroit  jamais 
pardonné  le  tour  qu'on  lui  avoit  joué,  même  à 

la  mort        J'aurais  trop  de  choses  à  dire,  et 

je  finirais  par  votis  ennuyer.  » 

«  Ne  me  répondez  pas  que  tont  cela  n'avoit 
lieu  que  dans  notre  couvent  seulement.  C'étoit 
de  même  à  sainte  Lucie  ,  et  à  Prato  ,  et  à  Pise  , 
et  à  Pérouse;  j'ai  entendu  raconter  sur  le*  cou- 
veus  de  ces  villes-là  des  anecdotes  qui  tous  cau- 
seraient le  plus  grand  étonnement.  C'est  partout 
la  même  chose,  partout  les  mêmes  désordres, 
partout  les  mêmes  abus.  Un  moine  me  disoit  un 
jour  que,  si  l'on  suspendoit  un  voile  de  reli- 
gieuse a  un  pôle  et  nu  capuchon  de  moine  à  un 
autre,  la  sympathie  et  la  force  qui  les  attirent 
l'un  vers  l'autre  sont  si  grandes,  qu'ils  fîni- 
roient  par  se  joindre.  Je  répète  de  nouveau  et 
je  ne.  puis  assez  répéter,  que,  quels  que  soient 
les  soupçons  des  supérieurs  ecclésiastiques  sur  le 
débordement  des  mœurs  dans  les  couvens,  ils 
ne  connoissent  même  pas  la  plus  petite  partie 
du  mal  qui  se  commet  sans  cesse  entre  moines 
et  religieuses,  v 

Le  lendemain,  a3  juin,  la  mère  Peraccini 
qu'on  avoit  fait  interroger  sur  le  compte  du  père 
Buzzaccherini ,  de  Lucques,  répondit  par  la  let- 
tre suivante  [b)  :  on  lui  avoit  demandé  ces  dé- 
tails, parce  qu'on  savoit  que  ce  moine  avoit  été 
envoyé   comme  confesseur  au*  religieuses  de 

(»)  Ibid.  bdi  cit. 
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saint  Vincent  de  Putoie,  où  l'on  avoit  appris 
que  les  confesseurs  étoient  dans  l'habitude  de 
rester  journellement  jusqu'à  minuit,  au  vu  et 
au  su  de  toute  la  ville. 

«  Pour  ce  qui  regarde  le  père  Buzaaccherini  , 
je  voua  dirai  qu'il  se  conduisit  comme  les  au- 
tres moines,  passant  sou.  temps  à  se  divertir, 
et  laissant  aux  religieuses  pleine  liberté  de  vi- 
vre dans  les  déréglemens  accoutumés,  n 

<t  Ou  connoissoit  de  son  temps  plusieurs  re- 
ligieuses qui  avoient  des  intrigues.  Quant  à  lui, 
il  avoit  la  sœur  Odaldi  de  sainte  Lucie,  qui 
lui  enToyoit  présens  sur  présens  :  néanmoins, 
il  étoit  amoureux  de  la  fille  de  notre  commis- 
sionnaire ,  et  nos  religieuses  en  étoient  ja- 
louses, v 

a  Suivant  en  cela  la  coutume  ordinaire  de  tous 
les  moines,  il  nous  envoyoit  son  linge  sale  à 
blanchir.  Il  ruina  la  pauvre  Cancellieri  qui  étoit 
sacristine;  car  il  ne  faisoit  que  lui  demander 
continuellement,  et  presque  tous  les  matius  il 
lui  faisoit  apprêter  quelque  plat  de  sou  goût, 
dont,  bien  entendu,  elle  devoit  faire  tous  les 
frais.  D'autres  particularités  concernant  ce  moiue 
ne  sont  pas  parvenues  à  ma  connoissance ;  mais, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  s'il  avoit  fait  son 
devoir  ,  il  un  roi  t.  défendu  à  quelques-unes  de 
nos  religieuses  de  tenir  les  portraits  de  leurs 
nmans  dans  leur  chambre  ,  et  de  mettre  du 
fard.  Ne  perdez  jamais  de  vue  cette  vérité  :  les 
moines  sont  tous  les  mêmes.  » 
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On  lit,  dans  la  même  lettre  (c)  :  «  Les  re- 
ligieuses dominicaines  de  saint  Vincent,  il  y 
a  quelques  années,  s'étoient  prises  d'une  pas- 
sion sî  extravagante  pour  les  pères  Lupi  et 
Borghigiani,  moines  de  leur  ordre,  qu'elles  se 
divisèrent  en  deux  partis  ,  dont  les  unes  s'ap- 
pelèrent les  lupe  (  louves ,  c  )  ,  les  autres  les 

bûrghigiane.  a 

Enfin  ,  dans  un  post-scriptum  ,  ou  trouve  : 
a  Celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  à  sainte 
Lucie  a  été  le  père  Donati  ;  je  crois  qu'il  est 
maintenant  à  Rome.  Le  père  Brandi  aussi  a  été 
à  la  mode  :  il  est,  je  suppose,  devenu  prieur 
à  saint  Gemignano.  Les  pères  Natta  et  Sdradicà 
sont  de  bien  mauvais  garnemens!  » 

m  II  est  vrai ,  comme  vous  nous  le  dites  hier  , 
que  le  temporel  n'est  d'aucune  importance;  mais 
la  religieuse  qui  est  sans  cesse  obligée  de  donner 
an  moine,  comment  fait-elle  pour  observer  le 

vœu  de  pauvreté?  A  saint  Vincent  qui  passe 

pour  un  sanctuaire ,  les  religieuses  ont  aussi  leurs 
amans ,  etc.  » 

Nous  avons  dit  que  la  direction  des  couvens 
de  femmes  par  les  réguliers  exclusivement,  de 
quelqn'ordre  qu'ils  fussent ,  en  entrainoit  le  plus 
souvent  la  corruption.  Nous  en  avons  déjà 
donné  plusieurs  preuves  et  nous  en  donnerons 
encore  dans  la  suite.  Il  suffira  ici  de  citer  la 
lettre  qu'écrivit  de  Borne,  le  a5  octobre  1781, 

le)  Mctigoni,  loco  cit. 
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l'avocat  Zanobetti  à  l'évêque  Ricci  ;  elle  se  trouve 

autographe  dans  les  archives  de  la  famille  de 

L'avocat  espère  bien,  dit-il  T  que  l'on  finira 
par  adopter  généralement  le  système  de  sous- 
traire les  religieuses  à  la  direction  spirituelle 
des  moines,  «  surtout  dans  les  états,  où  ,  il  y  a 
quelques  années,  ou  se  vit  forcé  de  raser  jus- 
que dans  les  fondemens ,  deux  monastères  ,  l'un 
de  carmes  déchaux,  l'autre  de  carmélites  dé- 
chaussées ,  monastères  qui  étoîent  joints  entre 
eus,  et  dans  lesquels  ,  par  le  moyen  d'allées, 
souterraines,  on  faisoit  vie  commune,  hommes 
et  femmes  (rf).  n  Zanobetti  avoit  été,  pendant 
cinq  ans,  employé  dans  V étude  de  l'assesseur  rie 
l'inquisition,  et  il  en  savoit,  sur  le  chapitre 
des  moines  et  des  religieuses ,  bien  plus  encore 
dit-il,  que  ne  pouvoit  en  savoir  l'évêque  de 

Nous  rappellerons  ici  qu'outre  les  convena  de 
Pistoie  et  de  Prato,  la  corruption  avoit  aussi 
gagné  ceux  de  Sienne  ,  de  Pise  et  de  Pérouse. 
Faënza  fut  bientôt  dans  le  même  cas,  et  l'évê- 
que  De  Boi,  se  vit  obligé  de  demander  à  Rome 
de  pouvoir  adopter  les  mesures  qu'il  avoit  été 
permis  de  prendre  aux  prélats  toscans  (e). 

(d)  Lelteie  diverse ,  dcll*  armo  1780  e  1781  ,  f.  114. 
[  b  )  Ali.  Meugoui ,  note  1  la  lettre  du  popu  h  Ricci , 

{«)  AfluriJi  Prnto,  filial  (ilvnlu  lettre  auto  graphe).  — 
Mcngtmi ,  ooto  4  sur  la  lettre  du  papa  à  Ricci  (3a mai)  p.  g3. 
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(28}  (Page  io3.  Ricci....  se  hâta  de  lui  commu- 
niquer [à  Léopold)  des  preuves  irrécusables  de 
la  mauvaise  réputation  du  père  Calvi.  ) 

La  sœur  Flavie  Peraccini  qu'on  interrogea  sur 
le  père  Calvi,  répondit  au  docteur  Compaiini, 
le  2  juillet  1781  (a)  : 

n  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  le  père  Calvi 
est  ua  mauvais  sujet;  et  en  voici  une  preuve  : 
très-peu  de  temps  avant  qu'on  eût  forcément 
éloigné  les  moines  de  notre  couvent  ,  une  des 
*  religieuses  qui  furent  envoyées  ensuite  a  saint 
Clément  de  Prato,  demanda  au  père  Guidi ,  alors 
prieur,  qu'il  lui  accordât  ce  Calvi  pour  con- 
fesseur extraordinaire.  A  cela  le  père  Guidi 
lui  répondit  :  Voulezsvous  que  je  vous  donne 
pour  confesseur  un  moine  qui ,  tout  le  monde  le 
sait ,  fréquente  les  maisons  de  débauche  et  les 
filles  de  mauvaise  vie?  J'en  serois  fortement 
blâmé  par  le  provincial,  a 

«  Ensuite,  quand  les  moines  furent  séparés 
de  nous ,  vous  savez  que  le  gouvernement  donna 
ordre  qu'ils  ne  vinssent  plus  au  couvent,  sous 
aucun  préteste.  Eh  bien  !  Calvi  s'établissoit  et 
se  tenoit  du  matin  au  soir  vis-à-vis  du  nôtre, 
dans  la  maison  d'un  menuisier,  d'où  il  pou- 
voit  nous  voir  et  nous  parler.  Je  me  rappelle 
même....  qu'on  clisoit  qu'il  avoit  une  intrigue 
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à  sainte  Catherine  de  Prato  ;         peut-être  que 

nous  ne  nous  tromperions  guère  ,  en  supposant 
que  c'était  précisément  avec  cette  sœur  Spighi 
dont  tous  me  parlez ,  etc.  n 

NOTE  VINGT-NEUVIÈME, 

£ao,)(Page  io3.  Il  est...  .  facile  de  s'imaginer..... 
la  fureur  des  moines  ,  et  jusqu'à  quel  point 

ils  parvinrent        à  échauffer  les  esprits  de 

leurs  nombreux  adhérens.  ) 

Ces  moines  turbulens  étoient  sans  cesse  ex- 
cités et  toujours  guidés  par  leur  chef  naturel) 
le  nonce  du  pape  en  Toscane. 

te  nonce  défendoit  et  protégeoit  les  domini- 
cains, parce  qu'il  sentoit  que  leur  déshonneur 
retomberait  en  grande  partie  sur  lu  cour  de 
Borne.  Il  défendoit  et  protégeoit  les  es.- jésuites 
que  sa  cour  soutenoit  également ,  depuis  qu'elle 
s'étoit  aperçue  que,  si  elle  vouloit  demeurer 
cour  ,  il  fallait  qu'elle  ne  laissât  pas  écraser  ces 
rigoureux:  satellites  de  son  despotisme  :  déjà, 
elle  n'attendoit  plus  qu'une  occasion  favorable 
pour  les  redresser  sur  leurs  pieds. 

Dès  le  10  juin  ij8i  ,  Eicci  écrivit  au  ministre 
Seratti  (a)  :  «  Les  dominicains  sont  en  mouve- 
ment; le  nonce  ne  se  lasse  pas  dans  les  efforts 
qu'il  fait  pour  les  sauver.  II  n'es!  nullement 
improbable  qu'il  essayera  d'appeler  la  cause  de- 
là }  Copîilc'.lere,  di>ir;  iino.i-8ou  tatwranno  ■■jSs.p.  98. 
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vant  lui,  sous  prétexte  qu'il  en  a  reçu  la  com- 
mission spéciale  de  sa  cour  ,  et  dans  l'espérance 
que,  la  chose  traînant  en  longueur,  selon  la 
politique  ordinaire  du  saint  siège,  ou  finira  par 
se  lasser  et  par  tout  laisser  in  statu  quo.  » 

Dam  la  même  lettre  on  lit  :  M  Ou  dit  à  Rome  , 
pour  défendre  les  moines,  que  les  deux  reli- 
gieuses sont  fui  les  ;  mais,  jusqu'à  ce  moment, 
on  ne  les  a  jamais  prises  pour  telles.  Outre  cela, 
la  sœur  Booamici  fut  prieure  de  sa  commu- 
nauté, il  y  a  dix  ou  douze  ans.  Elle  et  la  sœur 
Spiglii  étaient,  eu  iJjS  ou  1776,  l'une  maîtresse, 
l'autre  maîtresse  en  second  des  novices.  Enfin, 
ou  les  a  toujours  admises  à  la  participation  des 
sacremens  ,  et  cela  seul  suffit  pour  faire  condam- 
ner les  moines,  n 

Encore  un  mol  sur  le  nonce.  Comme  protecteur 
du  libertinage  des  moines,  il  crut  pouvoir  par- 
ticiper au  moins  à  leurs  plaisirs  les  plus  hon- 
nêtes. Par  une  lettre  de  l'abbé  de  Bellegaide, 
Un  des  chefs  des  jansénistes  d'Utrecht,  à  l'évé- 
que  de  Pistoie  (  i5  mars  1782),  on  voit  que 
celui-ci  s'étoit  plaint  de  cette  conduite  peu  ec- 
clésiastique. 11  Quel  scandale  ,  lui  répondit  le  zélé 
abbé ,  que  celui  de  voir  à  Florence  des  religieux 
donner  dans  leurs  cotivens  des  comédie3  ,  des  bals 
avec  des  masques,  etc. ,  et  de  voir  le  nonce  de 
sa  sainteté  y  assister  (5). 


{b  )  Lellere  diverse  del  1789  ,  f.  36. 

Tom.  I.  IO. 
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NOTE  TRENTIÈME. 

(3o)  (Page  104.  Les  lettres  de  Ricci  au  pape  et 
ait  cardinal  Corsini  sont  du  a5  juin  1781.  ) 

'  La  lettre  de  Ricci  à  Pie  VI  se  trouve  plu- 
sieurs fois  tout  entièrej  en  minute  ,  dans  les 
archives  de  sa  famille  :  la'  fin  d'une  de  ces  co- 
pies est  de  sa  propre  main  (a).  On  y  lit  :  ; 

«  Il  y  a  dans  cette  communauté  (de  sainte 
Catherine  dePrato),  deux  religieuses  qui,  ou- 
tre qu'elles  professent  ouvertement  le  quiétisme, 
traitent  d'inventions  humaines  et  la  sainte  Tri- 
nité, et  l'incarnation  du  Verbe,  et  les  sacre- 
nt eus  de  l'église,  et  l'éternité  d'une  autre  vie. 
Quoiqu'elles  se  rieiit  de  tout ,  cependant  elles 
ont  toujours  été  admises  à  la  participation  des 
sacremens  par  leurs  coupables  directeurs  ;  et , 
retombées  dans  les  mêmes  erreurs  pour  la  troi- 
sième fois /après  deux  fausses  abjurations  ,  néan- 
moins on  n'a  pas  craint  de  leur  administrer  le 
sdcfé  corps  de  ce  Jésus  ,  en  qui  elles  ne  croyoient 
pas.....  Les  excès  auxquels,  sur  ces  entrefaites, 
les  deux  religieuses  se  sont  portées,  furent  tels 
què ,  prenant  finalement  la  résolution  de  les  trai- 

f  n  J  Copialetlero,  dall'  nouo  i»So  a  lutlo  l'onno  17S1, 
p.  -S  et  ieq.--Abste  X.  vita  MS.  di  nionsig.  Ricci, 
p.  ÏU-3Î. 
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ter  comme  si  elles  avoicnt  eu  l'esprit  aliéné ,  il 
fallut  bien  les  renfermer  dans  une  partis  séparée 
des  bAtimrns  de  leur  propre  couvent.  »' 

Bicci  dit  ,  dans  la  même  lettre,  qu'il  y  avoit 
en,  pendant  un  temps,  jusqu'à  sis  religieuses 
à  la  fois ,  qui  pensoienl,  s'exprimaient  et  se  con- 
duisaient, comme  le  faisoient  alors  la  soeur  Bo- 

avoient  e ri  soin  de  les  leur  faire  brûler  ou  du 
moins  de  les  dérober  à  tous  les  regards. 

La  lettre  au  cardinal  Corsini  ,  de  la  même 
date  (a5  juin  1781),  contient,  entre  autres,  ce 
passage  (*)  : 

A  En  écrivant  an  pape,  il  ne  me  convenoît 
pas  d'entrer  dans  tous  ces  infâmes  détails  qui 
vous  feraient  horreur  si  je  vous  les  communi- 
quois;  cependant,  de  quels  excès  n'ont  pas  été 
capables  ces  malheureux  dominicains?  Les  pro- 
vinciaux, les  prieurs,  au  lieu  de  remédier  â\ 
tant  de  désordres  dont  les  confesseurs  seuls 
étoient  cause;  bu  ont  laissé  faire  ces  confesseurs 
coupables,  ou  se  sont  plongés  eux-mêmes  dans 
les  mêmes  iniquités.  C'est  là  ce  que  déposent  les 
jeunes  demoiselles  qui  ont  été  élevées  dans  les 
couvens  des  dominicaines;  c'est  là  aussi  ce  que 
déposent  les  dominicaines  elles-mêmes  ,  qui 
étoient  auparavant  sou3  la  direction  des  moines  : 

(fi)  Cophletteio,  loto  cit.,  p.  -9  ei  suit. 
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elles  parlent  toutes  et  de  la  femme  du  provin- 
cial, et  de  la  maîtresse  du  confesseur       Tant  de 

folies  et  de  crimes  doivent  faire  horreur  à  qui 
que  ce  soit.  » 

NOTE  TRENTE-UNIÈME. 

(3i)  (Page  io5  Je  recevais  (dit  Ricci)  de  toutes 
paris ,  de  nouvelles  preuves  de  l'abus  que 
faisaient  les  moines  dominicains  de  leur  au- 
torité sur  les  religieuses.  ) 

Ce  fut  encore  la  mère  Flavie  Peraccinî  qui 
servit  à  éclairer  Ricci  en  cette  circonstance,  et 
qui  lui  fournit  une  partie  des  preuves  dont  il 
parte.  Elle  écrivit,  en  dale  du  6  juillet  1781  , 
au  professeur  de  philosophie ,  recteur  du  sé- 
minaire et  collège  épiscopal  de  Pistoie  (le  doc- 
teur Thomas  Comparini) ,  qui  probablement  l'en 
«voit  priée  {a)  : 

«  Je  ne  suis  nullement  étonnée  qu'il  y  ait 
des  désordres  à  sainte  Catherine  de  Prato  :  ce 
couvent  est  sous  la  direction  des  moines,  et  cela 
suffit.  J'ai  été  plusieurs  fois  dans  le  cas  d'être 
scandalisée  par  leur  manière  d'agir  et  par  la  doc- 
trine qu'ils  enseignent  :  entre  autres,  nu  moine 

(a)  Affari  di  Proto,  filia  l  ( immédiatement  oprèi  lo 
procès  dos  sœurs  Bounmici  et  Spigbi ,  \ae  nom  donnerons 
plus  bai  ).  —  Meugoni,  note  a  à  la  lettre  du  papo  a  Ricci 
(  du  3o  mai)  ,  p.  69  et  suîv. 
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qui  avait,  pendant  quatre  ans,  été  confesseur 
chez  nous  ,  et  qui  ensuite  devint  provincial , 
quoique  d'ailleurs  if  eût  tous  les  dehors  d'un 
honnête  homme,  m'écrivit  des  lettres  si  abomi- 
nables, que,  pour  la  décharge  de  ma  conscience, 
je  crus  devoir  les  commun iq lier  à  un  prêtre. 
Celui-ci  tout  troublé  par  ce  qu'il  lisoit,  médit 
en  soupirant  :  Il  y  a  bien  des  années  que  j'en- 
tends la  confession  des  fidèles  ,  -mais  jamais  je 
n'ai  rien  vu  qui  approchât  d'une  corruption 
aussi  raffinée.  Je  répétai  ces  paroles  au  provin- 
cial,  et  lui  manifestai  la  crainte  et  le  scrupule 
qu'elles  avoient  fait  naître  en  moi.  Il  me  ré- 
pondit :  Faut-il  vous  le  dire  clairement?  vous 
êtes  une  bonne  sotte.  Suipez  mes  conseils  :  es- 
sayez ;  et  bientôt  vous  me  ramerctrez  de  mes 
leçons.  Les  scrupules  cesseront  ;  soyez-^n  sûre. 
Ce  même  moine ,  lorsque  sa  présenta  la  circons- 
tance de  devoir  faire  la  visite  du  couvent)  es- 
saya, un  jour,  d'arriver  à  ses  fins   n 

a  Quand  les  dominicains  entroient  chez  nous 
pour  assister  les  malades,  ils  y  Festoient  des 
journées  entières,  et  quelquefois.,  sous  l'un  ou 
l'autre  prétexte,  ils  demeuroient  seuls  dans  la 
chambre  d'une  des  religieuses.  Ils  vonoient  tous 
les  jours  à  la  grille,  et  ils  ne  nous  entretenoient 
jamais  que  de  discours  orduriers,  nous  racon- 
taat,  par  exemple,  les  choses  qui  étoient  ar- 
rivées au  saint  office  à  Péronse ,  nous  révélant 
les  confessions  qu'ils  avoient  entendues  ,  elc. 
Quand  il  n'y  avoit  plus  it)  grilles  libres»  ils  al- 
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] oient  ae  placer  dans  l'église,  devant  le  saint 
sacrement,  à  la  grille  du  chœur,  de  manière 
qu'il  étoit  impossible  de  soDger  à  faire  quelque 
pieux  exercice  sans  être  troublé.  » 

-»  Lorsqu'ils  furent  renvoyés  d'ici  ,  comme  vous 
le  savez,  leurs  fautricesdemenrèrent  sansVouloir 
communier,  même  à  pâques;  elles  prétendoient 
que,  dans  l'intention  de  soutenir  l'ordre  de  saint 
Dominique  et  de  persister  à  exiger  qu'on  leur 
rendit  les  moines,  elles  ne  faisoient  aucun  mal. 
La  sceurMerlîni  me  dit  en  confidence*,  qu'il  y 
avoit  un  desdits  moines  qui  distrîbuoit  certaine 
drogue  pour  faire  avorter^  et  qu'il  enseignoit 
qu'il  valoit  beaucoup  mieux  faire  mourir  un 
fétus,  que  de  faire  perdre  la  réputation  à  un 
homme.  La  même  sœur  Merlini  avoit  entendu 
prononcer  par  les  moines  des  blasphèmes  horri- 
bles au  sujet  de  la  sainte  messe  ;  mais  je  n'ai  pas 
pu  savoir  en  quoi  ils  consistoient.  » 

«  Il  existe  encore  uu  autre  maudit  abus;  c'est 
que  les  religieuses,  à  peine  ont-elles  fait  profes- 
sion, prennent  un  mari  parmi  les  moines.  Dans 
ces  occasions,  j'entendois  répéter  ce  verset  d'un 
pseaume  :  Confirma  hoc  Deus  quod  operatus  es 
in  nobis  (Fortifiez,  Seigneur,  ce  que  vous  avez 
opéré  en  nous),  et  je  voyois  sourire  maligne- 
ment les  assistantes  :  ce  n'est  que  ,  dans  la  suite, 
que  j'ai  découvert  à  quoi  ce  passage  faisoit  al- 
lusion. » 

«  Quand  les  religieuses  alloient  se  plaindre  à 
un  vieux  moine  ,  de  ce  que  leurs  amans  ne  leur 
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étoient  pas  fidèles,  il  leur  répondoit  :  Les  hommes 
du  monde  ne  sont  pas  fidèles  aux  femmes  qu'un 
sacrement  a  uni  es  à  leur  sort  ;  et vous,  vous  exigez 
de  la  fidélité  des  religieux  qui  vous  sont  unis 
par  un  sacrilège  ?....  En  nu  mot ,  il  se  passe  de 
grandes  intrigues;  il  y  a  maints  motifs  à  provo- 
quer l'excommunication  entre  moines  et  reli- 
gieuses! Combien  la  miséricorde  dont  le  Seigneur 
a  usé  envers  nous,  en  nous  débarrassant  de  ces 
directeurs  j  nous  est  précieuse  !  Les  moines  pré- 
tendent que  la  défense  qui  leur  a  été  faite  d'aller 
cher,  les  radieuses  est  nulle,  de  plein  droit, 

parce  qu'elle  a  été  un  effet  de  la  haine  Mais 

je  m'aperçois  qu'il  est  temps  de  finir.  Je  proteste 
que  je  n'ai  pas  parlé  par  passion.  » 

NOTE  TRENTE-DEUXIÈME. 

(3a)  (Page  106.  Une  dame  avait  vu....  La  ve- 

dova  scaltra  beaucoup   mieux  rendue  par  les 

nonnes  ,  qu'on  n'aurait  pu  le  faire  au 

théâtre.  J 

Cette  représentation  de  la  Vedova  scaltra 
avoit  eu  lieu  au  couvent  de  saint  Clément  à 
Prato  )  ou  avoient  été  transportées ,  dans  le 
temps,  les  religieuses  réfractaires  de  sainte  Ca- 
therine de  Pistoie.  *  L'évéque  Ricci ,  dit  l'abbé 
Mengoni ,  ne  pouvoit  donc  pas  douter  qu'il  n'y 
eût  à  saint  Clément  huit  religieuses  passionnées 
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pour  les  moines,  puisqu'elles  avoient  voulu  les 
suivre,  probablement  â  cause  qu'elles  étaient 
déià  séduites  et  infectées  des  mêmes  erreurs 
dont  ces  religieux  avoient  été  accusés.  Il  ya  plus: 
à  peine  eut -on  découvert  l'abominable  perv-er- 
.sion  des  religieuses  Bonamici  et  Spiglii ,  qu'une 
femme  apprit,  en  confidence,  d'une  converse, 
.son  amie ,  que  les  mêmes  dérèglement  exis- 
Jtoieot  au  couvent  de  saint  Clément.  Entre  au- 
tres désordres,  on  rapportait  qu'un  chirurgien 
îiommé  Santiui,  y  demeuroit  souvent  pendant 
une  heure  et  plus  dans  la  cellule  d'une  des  reli- 
gieuses anciennes.  Ce  Santini  étoit  en  relation 
avec  ce  couvent,  à  cause  d'une  bonne  apothicai- 
re rie  qu'y  exploitent  les  religieuses  transférées 
de  Pistoie  (a),  a 

a  Ce  que  nous  avons  appris  de  personnes  dignes 
de  foi,  fait  horreur,  dit  le  même  abbé  Mengout, 
un  peu  plus  bas,  à  propos  des  comédies  qne  les 
religieuses  jonoient  pour  amuser  les  moines.  On 
nous  a  dit  qu'un  confesseur  dominicain  ayant 
été  appelé,  pendant  la  représentation,  pour  aller 
assister  une  mourante,  les  religieuses  les  plus 
sensées  durent  employer  la  force  pour  le  faire 
sortir  de  la  salle  du  théâtre  ,  et  pour  le  con- 
duire à  administrer  l'extrénie-onction  à  la  ma- 
lade (b).  » 

(  «  )  hWtri  il  i  Prato ,  film  I  ;  Ab.  Mcngoni ,  noie  S  à  ta 
lettre  de  Ilicci  au  pjpc,  eu  dnte  du  7  juillet .  p.  41  et  suiv. 

(1)  IbiJ,  note  4  à  lu  leUr«  du  [înpc  à  Ricci  ,  du  Se- 
mai, p.  B8. 
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NOTE  TRENTE-TROISIÈME. 

(33)  (Page  107.  //  (Ricci)  apprit  qu'on  avait 
recommencé  à  jouer  Ut  comédie  et  à  danser 

dans  quelques  couvens  de  religieuses  Il  se 

hâta  de  renouveler  ses  défenses^  et...  les  désor- 
dres cessèrent.) 

Il  paroît  que  les  désordres  ne  cessèrent  pas  dans 
toute  la  Toscane.  Les  archives  Ricci  contiennent 
une  lettre  de  M.  l'évéque  Grégoire  (a) ,  écrite  à 
révêque  de  Pisloie,  vingt  ans  après  l'époque  dont 
nous  parlons  maintenant  (Paris  le  4  août  i8o3), 
et  où  il  est  dit  ; 

«  J'ai  l'ame  navrée  an  récit  que  vous  me  faî- 
tes des  scandales  qui  ont  eu  lieu  chez  vous  dans 
des  monastères;  quand  la  mondanité  et  le  désor- 
dre y  sont  introduits  à  un  tel  point,  le  mieux 
seroit  de  les  supprimer,  car  il  seroit  probable- 
ment impossible  de  les  réformer  (6).  » 

în)  CVtt  avec  t'oulori*  lion  de  rei  Iionoruhlr  prt'lot 
.  nous  avooa  publié  les  I  I  :  -  1001  sou  nom.  N«M  le 
prions  d'ugrcer  1101  plus  siocèics  renier  cl  me  m  pour 
cetto  fuient  qui  ajoute  un  nouvel  îoléret  cl  un  grand 
prix  il  la  Vit  Rîcct. 

(6)  Lrllere  diiene,  mai  in.,1810.  a.  10-. 
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NOTE  TRENTE-QUATRIÈME. 

(34)  Page  108.  Elles  (les  deux  religieuses)  avoient 
tenté....  de  corrompre  les  personnes  que  l'on 
avoit  désignées  pour  les  servir.  ) 

Lettre  du  vicaire  Palli  à  Ricci  j  Prato,  le 
a;  juin  1781. 

Les  deux  religieuses  détenues  dans  leur  cou- 
vent, «  seconduisentfortmal  envers  les  converses, 
lorsque  celles-ci  vont  leur  apporter  à  manger  , 
on  bien  leur  rendre  quelqu'autre  service  :  elles 
leur  prêchent  continuellement  leurs  erreurs  (a).  » 

Cela  est  démenti  dans  une  autre  lettre  du  même 
au  même  (29  juin).  On  y  trouve  les  détails  sui- 
vans: 

Pallï  dit  qu'il  vient  de  voir  le  père  Baldi  , 
serVite,  a  qui  retourno^t  du  couvent  de  sainte 
Catherine,  tout  en  sueur  et  à  demi  mort,  non 
pas  tant  à  cause  de  la  fatigue  qu'il  avoit  éprou- 
vée, que  pour  l'horreur  qu'il  n'avoit  pu  s'em- 
pèclier  de  concevoir,  en  examinant  la  religieuse 
Buonamici.  Que  d'impiétés  effroyables,  s'écrioit-il  ! 
Quelle  doctrine  erronée  l  Que  d'actions  infâmes  ! 
Il  n'a  pas  eu  le  temps  d'examiner  la  sœur  Spighi, 
et  même  il  n'a  pu  terminer  entièrement  l'audition 
de  la  sœur  Buonamici.  » 

(«)  iflkrl  di  Pralo,  Glu  I. 
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Qninze  jours  après  {le  i3  juillet)  ,  il  écrivit 
ne  nouveau  :  sa  lettre  offre  des  détails  qui  mé- 
ritent d'être  conservés. 

h  Le  bruit  court  dans  le  public  que  la  religieuse 
Buonamici  a  essayé  de  s'étrangler,  et  qu'on  l'a. 
trouvée  étendue  parterre,  à  moitié  morte.» 

it  Romiti  a  dit,  liier  ou  matin,  la  messe  à. 
l'hôpital.  Plusieurs  des  religieuses  moinomanes 
y  ont  assisté,  les  larmes  aux  yeux;  mais  elles 
n'ont  point  commis  d'extravagances.  Après  la 
messe  ,  le  confesseur  alla  visiter  les  malades  , 
et  l'une  d'elles  se  mit  à  crier  qu'elle  vouloit  ses 
dominicains,  et  qu'elle  ne  consentiront  jamais 
à  se  confesser  à  d'autres.  Un  commencement  de 
trouble  se  manifesta  également  dans  les  cui- 
sines, parmi  les  plus  exaltées;  mais  ou  le  réprima 
aussitôt.  » 

NOTE  TRENTE-CINQUIÈME. 

(35)  Page  to8.  Ricci  eut  soin  de  les  faire  inter- 
roger {  les  sœurs  Bonamicï  et  Spighi  )  

avec  toutes  les  formalités  requises,.,-   et 

toute  la  solennité  que  l'on  pouvoit  donner  à 
cet  acte.) 

C'est  ici  l'endroit  de  donner  l'interrogatoire 
original  des  deux  religieuses.  Voici  cette  pièce 
intéressante  sons  tous  les  rapports ,  telle  que  nous 
l'avons  tronvée  dans  les  archives  de  la  famille 
Ricci,  entièrement  écrite  de  la  main  de  l'abbé 
Laurent  Palli ,  vicaire  épiscopal  à  Prato.  Elle 
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contient,  d'abord ,  le  résultat  de  tous  les  examens 
qu'on  avait  fait  subir  ,  au  couvent  de  sainte 
Catherine,  aux  religieuses,  converses  et  pension- 
naires qui  l'habitoient  ;  ensuite,  l'interrogatoire 
textuel ,  littéralement  rapporté  ,  des  religieuses 
Bonamici  et  Spighi  (a). 

a  Jésus.  —  Marie.  —  Joseph,  a 
«  Audition  générale  des  personnes  qui  habitent 
le  couvent  de  sainte  Catherine  de  cette  ville  de 
Prato,  qui  est  un  monastère  dominicain,  composé 
de  quinze  religieuses  chorales  (  dames  formant  le 
chœur),  treize  converses  et  cinq  pensionnaires. 
Cette  audition  a  été  faite  sur  l'ordre  et  d'après 
la  commission  de  l'évêque,  par  le  père  docteur 
Philippe  Baldi  ,  servite  ,  dans  l'intention  de  dé- 
couvrir s'il  y  avoit  dans  le  couvent  infection 
d'hérésie  ou  corruption  de  moeurs,  et  particuliè- 
rement de  quelle  manière  et  jusqu'à  quel  point 
cette  infection  et  cette  corruption  se  trouvoient 
exister  dans  la  personne  de  deux  religieuses  cho- 
rales, savoir  sœur  Catherine  -  Irène  Buonamici 
et  sœur  Marie-Ctbdésinde  Spighi ,  nommément 
accusées  de  ces  crimes,  et  tant  pour  ce  motif  que 
pour  les  suites  funestes  qu'a  eues  leur  conduite, 
actuellement  détenues  et  privées  de  la  liberté. 
L'instruction  du  procès  a  été  terminée  dans 
l'intervalle  du  î5  au  3o  juin  de  la  présente 
année  1781 ,  au  moyeu  de  l'appel  et  de  l'inter- 
rogatoire de  toutes  celles  qui  font  partie  du  mo- 

la)  Affiiri  di  Prato,  film  I. 
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n'altère  susdit.  Leurs  examens  respectifs  ayant  été 
écrits  à  mesure  qu'ils  avoient  lien,  et  ayant 
été  signés  de  la  main  de  chacune  des  examinées , 
il  en  est  résulté  ce  qui  va  suivre  :  » 

i"  «  Il  résulte  des  dépositions  générales  de 
fresque  toutes  les  religieuses  cliorales  et  Con- 
verses ,  que  les  susdites  sœur  Catlierinc-Iréne 


dans  les  derniers  temps ,  c'est-à-dire  ,  vers  les 
fêtes  de  la  pentecôte  ,:  manifesté 'impudemment 
et  d'elles-mêmes  leur  fausse  croyance.  Elles  ont 
soutenu  et  ont  répandu  dans  le  monastère  : 
Que  Jésus-  Christ  ne  se  troupe  pas  réellement 
dans  l'hostie  consacrée.  En  outre,  elles  ont  été 
accusées  par  quelques-unes  des  religieuses  (cita  an  ne 
eu  dévoilant  une  partie),  d'avoir  avancé  les  pro- 
positions suivantes  :  Qu'il  n'y  a  point  de  Saint- 
Esprit  ;  qu'il  n'y  a  point  eu  d'incarnation  ;  que 
la  très  sainte  Marie  n'est  point  demeurée  vierge; 
que  l'ame  est  mortelle  et  qu'elle  finit  avec  le 
corps  ;  que  le  baptême  et  les  autres  sacremens 
sont  inutiles  au  salut  ;  qu'il  n'y  a  point  de  pé- 
ché ;  qu'il  n'y  a  ni  enfer  ni  purgatoire  ;  qu'elles 
(  Buonamici  et  Spiglii  )  vouloient  attirer  toute  la 
communauté  à  leur  parti  ;  qu'elles  seules  étaient 
sauvées,  et  que  toutes  les  autres  seraient  dam- 
nées, parce  qu'elles  rejetaient  leur  doctrine.  ■» 

«  Item.  Vers  la  même  époqne ,  elles  se  sont 
comportées  d'une  manière  scandaleuse  et  pro- 


Bnonamici  eti 
présentement 
ans,  la  second, 


.l-huît  (sauf  erreur),  ont 

.,  :  .  _>  i  i  j:     i-_ 


désinde Spiglii,  âgées 
de  cinquante -cinq 
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pre  A  faire  naître  le  pins  grand  trouble  dans  la 
communauté  :  outre  qu'elles  avoient  maltraité, 
par  des  paro!es,les  autres  religieuses,  elles  avoient 
aussi  attenté  à  leur  pudeur,  par  des  actions  in- 
décentes et  obscènes,  » 

«  Item.  Privées  de  la  sainte  communion  par 
le  confesseur  actuel,  elles  ont  eu  néanmoins  la 
témérité  d'approcher  de  la  sainte  table  (  co- 
municatojo  ,  la  grille  à  communier)  ,  et  elles 
s'y  sont  présentées  toutes  les  fois  régulièrement 
avec  les  autres  communiantes  ,  quoiqu'elles  fus- 
sent toujours  repoussées  par  ledit  confesseur  quîj 
en  les  voyant  paroitre,  se  retiroit.  » 

2°  «  Il  résulte  des  dépositions  de  plusieurs  des 
susdites  religieuses,  au-delà  de  la  moitié,  que  les 
mêmes  Buouamici  et  Spighi  ont  eu  des  liaisons 
suspectes.  La  sœurBuonamici  donnoit  ce  scandale 
avec  son  propre  frère  ,  religieux  augustin  et 
prêtre,  appelé  le  père  Jean-Baptiste  Buonamici, 
qui  a  11  oit  la  trouver  deux  ou  trois  fois  la  semaine, 
et  comme  quelques  religieuses  l'assurent ,  même 
tous  les  jours  :  il  demeuroit  alors  longuement  avec 
elle ,  très  souvent  à  la  grille  secrète  et  avec  les 
portes  fermées,  ce  qu'il  continua  opiniâtrement 
à  faire,  tant  que  sa  sœur  fut  libre,  malgré  qu'on 
lui  eût  faire  dire  de  ne  plus  y  retourner.  Les 
liaisons  de  la  Spighi  étoient  avec  un  certain  Jean 
Bottello,  prêtre,  ex-jésuite  portugais.  Celui-ci, 
dit-on,  s' introduisit  auprès  d'elle,  comme  lui 
étant  envoyé  par  quelqu'une  de  ses  tantes  qui 
étoient  religieuses  à  Pistoie  ,  et  il  était  dans  l'ha- 


Digitized  by  Google 


NOTE  TRENTE— CINQUIÈME.  33g 
bitude  d'avoir  avec  elle  des  conversations  fort 
longues  et  fort  animées,  auxquelles  us  si  s  toit  la 
plupart  du  temps  la  sœur  Buonamici  :  cela  dura 
pendant  quatre  ou  cinq  mois;  aprèsquoi,  Bottello 
reçut  ordre  de  s'éloigner.  La  mère  Emmanuelle 
Dragon i  ajontoit  à  cela  une  particularité,  savoir 
qu'on  avoit  renvoyé  avec  Bottello  une  certaine 
femme  qu'on  avait  entendu  jurer  {per  le  piat- 
tole  di  Gesù  Cristo)  ,  et  qui  fréquentait  aussi 
ladite  Spighi ,  à  la  même  époque  où  elle  voyoit 
ce  jésuite.  Enfin  ,  les  dimanches,  la  sœur  Spighi 
recevait  souvent  la  visite  d'un  nommé  Antoine 
Goci ,  dePrato,  qui  avoit  été  domestique  chez 
sa  mère,  et  qui  conduisoît  quelquefois  sa  femme 
avec  lui;  ils  s'enfermoient  tous  ensemble  aux 
grilles  pour  plus  d'une  heure,  » 

«  Item.  Plusieurs  fois  et  en  divers  temps ,  les 
sœurs  Buonamici  etSpighi  ont  ahjuré  leurs  héré- 
sies, entre  les  mains  des  supérieurs  dominicains, 
confesseurs  et  prieurs  :  une  fois,  d'intelligence 
nvec  eux  et  avec  la  mère  Jésuakle  Serrati  qui 
étoit  alors  prieure  ,  elles  ont  abjuré  entre  les 
mains  du  père  docteur  Ulivi  ,  franciscain  ,  vicaire 
du  saint  office  A  Prato.  Ces  actes,  néanmoins , 
ajoutent  plusieurs  desdites  déposantes,  ne  furent 
point  sincères  ,  ce  que  les  religieuses  Buonamici 
et  Spighi  avouèrent  elles-mêmes,  lorsqu'elles 
furent  découvertes  en  dernier  lieu  ,  en  déclarant 
qu'elles  n'avoient  rétracté  leurs  opinions  qu'en 
apparence ,  par  dissimulation  ,  et  dans  l'intention 
secrète  de  jouir,  comme  auparavant,  delà  liberté 
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de  se  trouver  ensemble ,  ce  qui  venait  do  leur 

être  interdit.  » 

«  Item.  Il  y  a  environ  sis  ou  sept  ans,  elles 
pervertirent  et  attirèrent  a.  leur  parti,  trois  autres 
religieuses  ;  qui  sont  la  mère  Anne-Diuuiire  Baro- 
ui,  cliorale,  et  les  converses ,  sieur  Anne  Grazzini 
et  sœur  Marie  -  Ursule  Passî ,  encore  novice, 
laquelle  étoit  sous  leur  direction  spéciale,  puis- 
qu'elles étaient ,  la  tueur  Buonùmioi  maîtresse  y 
et  la  sœur  Spiglii  sous-mai  tresse  des  novices  et 
des  pensionnaires.  » 

3°  «  Il  résulte  des  examens  ultérieurs,  qna 
relativement  à  sa  perversion  personnelle, chacune 
des  «ladites  religieuses  séduites  dépose  en  par- 
ticulier ce  qui  suit.  En  premier  lieu  .,: la  mère 
Baroni  dit  qu'elle  a  été  séduite  par  les  sœur* 
Buonamici  et  Spiglii  ensemble,  mais  spéciale- 
ment par  la  sœurBuanamici,  qui  ne  cessoit  de  lut 
inculquer  ses  erreurs,  en  lui  répétant  sans  relâche  : 
Qu'elle  ne  devoit  pas  croire  à  l'incarnation  de 
Jésus  -  Christ  ,  puisqu'il  n'est  qu'un  simple 
prophète^  qui  a  été  envoyé  sur  la  terre  pour 
prêcher  et  pour  donner  bon  exemple  aux  hom- 
mes ,  comme  ont  fait  les  autres  prophe'tes 
envoyés  de  Dieu  ;  qu'il  n'est  nullement  présent 
dans  le  sacrement  de  l'autel;  que  l'ame  meurt 
avec  le  corps  ;  qu'ainsi,  après  la  mort ,  il  n'y 
a  plus  ni  souffrances  ni  plaisir.  Outre  cela, 
elles  avoïent  plusieurs  foisattenté  toutes  les  deux 
à  sa  pudeur,  et  Tavoient  sollicitée  pour  qu'elle 
commit  des actiousdcslioLiuétes  ;  elles  employoient 
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pour  cela  l'artifice  de  lui  demander  de  loin  eu 
loin  ,  si  elle  étoit  sujette  aux  tentations,  et  peu 
à  peu  elles  arrivoient  jusqu'à  lui  dire  que,  si 
elle  vouloit  sortir  du  péclié,  il  falloit  qu'elle 
pratiquât  certaines  œuvres  ;  que  les  pratiquer 
n'était  pas  péc/té ,  mais  oraison,  pourvu  qu'elle 
eût  toujours  l'esprit  élevé  vers  Dieu  ;  qu'elle  ne 
devoit  point  parler  de  ces  œuvres  au  confesseur, 
parce  que  ,  disoient-elles,  tout  le  monde  fait  d'ail- 
leurs les  mêmes  choses.  Elles  ajoutoient  qu'elles 
lui  liroient  les  écrits  de  saint  Jean-de-Ia-Croix  ; 
ce  qu'elles  firent  en  les  lai  expliquant  tout  de 
travers  ,  dans  un  sens  qui  tendoit  à  l'union  et 
à  l'oraison,  telles  qu'elles  les  entendoient  elles- 
mêmes,  c'est-à-dire,  déshnnnétes.  La  déposante, 
étoit  demeurée  dans  le  doute  sur  ce  qu'on  lui 
disoit ,  et  elle  avoit  été  irrésolue  sur  le  parti 
qu'elledevoit  prendre,  pendantl'espace  d'environ 
dix  mois  i  mais  ,  à  la  fin  ,  la  grâce  du  Seigneur 
la  porta  à  se  jeter  entre  les  bras  de  son  confesseur, 
aux  pieds  duquel  elle  détesta  toutes  ses  erreurs 
passées.  Depuis  lors,  elle  n'a  plus  jamais  prêté  la 
moindre  attention  à  ces  discours.  »  Jnn*ia<'J 
«  En  socond  lieu  ,  sœur  Anne-Rose  Grazzini 
dépose  que,  se  trouvant ,  il  y  a  environ  six  ans, 
au  jardin,  accompagnée  de  la  mère  Buouamici 
qu'elle  servoit  en  qualité  de  sœur  converse , 
celle-ci  se  prit  à  lui  dire,  qu'il  n'y  a  point  de 
péché,  qu'il  n'y  a  ni  enfer,  ni  purgatoire .  Eton- 
née d'une  pareille  proposition  ,  la  déposante  émit 
cette  difficulté  :  Mais,  si  nous  allons  communier  ? 
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A  quoi  la  mère  Buonamici  répondit,  que  dans 
Fhostie  il  n'y  avait  rien.  La  déposante  insista 
en  répliquant  :  Comment  se  peut-il  qu'un  mal- 
heureux pécheur  et  un  pénitent  aillent  jouir  de 
la  présence  de  Dieu ,  de  la  même  manière  ? 
La  mère  Buonamici  dit  :  Quant  à  cela,  ne  vous 
inquiétez  de  rien  ;  la  miséricorde  de  Dieu  est 
grande.  —  Mais,  interrompit  alors  la  déposante  , 
si  nous  allons  nous  confesser?  et  la  sotur  Buo- 
namici  répliqua  :  Certainement  il  faut  que  -vous 
aussi  vous  vous  confessiez  ;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  de  vous  repentir  de  ce  que  vous  avez 
fait  ;  vous  devez  seulement  aller  à  confesse , 
pour  ne  pas  vous  trahir  :  et  prenez  bien  garde 
de  parler  le  moins  du  monde  de  ce  que  je  vous 
çi  dit.  » 

«  A  ces  paroles,  la  déposante  demeura  la  téle 
pleine  de  trouble  et  de  confusion,  et,  pendant 
dix  ou  douze  jours,  elle  ne  témoigna  rien  à 
personne,  pas  même  au  confesseur  ;  elle  alla  , 
sur  ces  eut  refaites,  à  la  sainte  table,  sans  le  moin- 
dre remords,  la  sccurBuonamici  ayant  levé  tous 
ses  scrupules.  Cependant ,  sou  trouble  continuant 
toujours,  elle  voulut  entendit)  l'avis  de  la  sœur 
Spiglii  ,  à  qui,  en  conséquence  ,  elle  confia  le 
secret ,  dans  la  persuasion  qne  la  sœur  Buonamici 
ne  le  prendroit  pas  en  mauvaise  part,  puisqu'elles 
etoient  intimes  amies  ensemble.  La  sœur  Spiglii, 
a  cette  confidence,  lui  répondit  en  peu  de  mots  ; 
Oui,  cela  est  vrai^  c'est  bien,  fort  bien;  et  la 
déposante  lui  ayant  demandé  où  elle  avoit  puisé 
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cotte  doctrine  ,  elle  dit  qu'elle  l'avoit  prise  dans 
la  théologie  mystif|ne.  i> 

h  Nonobstant  cela,  elle  avoit,  peu  de  jours 
après,  révélé  toute  la  chose  au  confesseur  qui 
étoit  le  père  Orlaitdi  ;  elle  lui  avoit  aussi  ma- 
nifesté quelles  étoient  les  oraisons  qui  lui  avoient 
été  enseignées  par  la  sœur  Buonamici ,  savoir, 
certains  actes  d'impureté  ;  et  elle  lui  avoit  dit 
qu'ayant  avoué  à  la  maîtresse  tout  la  répugnance 
qu'elle  sentoit  naturellement  pour  ces  actes, 
celle-ci  avoit  répondu  qu'il  valoit  mieux  en  ef- 
fet les  faire  avec  les  hommes,  c'est-à-dire,  en 
user  comme  font  entre  elles  les  personnes  ma- 
riées. » 

«  Après  avoir  entendu  ces  révélations  ,  le  con- 
fesseur entra  en  fureur;  il  ordonna  à  la  dé- 
posante de  ne  pas  écouter  la  soeur  Buonamici  et 
de  ne  pins  jamais  la  fréquenter,  disant  que  c'étoit 
une  folle,  une  extravagante.  II  différa  de  lui 
donner  l'absolution  jusqu'à  ce  qu'elle  auroit  dé- 
noncé ladite  sœur  Buonamici  au  saint  office ,  et 
lui-même  ,  à  cet  effet,  écrivît  sous  sa  dictée  les  er- 
reurs que  la  sœur  Buonamici  lui  avoit  enseignées, 
savoir,  qu'il  n'y  a  point  de  péché  ;  qu'il  n'y  a  ni 
enfer,  ni  purgatoire  ,  comme  elle  a  exposé  plus 
haut  ;  qu'il  n'y  a  ni  confession  ,  ni  communion  , 
et  plusieurs  autres  choses  dont  elle  ne  se  souvient 
pas  dans  le  moment.  » 

«  Dans  la  suite  ,  c'est-à-dire  il  y  a  environ 
cinq  ans,  tant  la  sœur  Buonamici  que  la  sœur 
Spïghi  donnèrent  des  signes  de  repentir,  et  la 
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sœur  Buonamici  demanda  pardon  à  la  dépo- 
sante* » 

V  «  Enfin,  la  sœur  Ursule  Passi  dépose  qu'elle 
étoit  encore  au  nombre  des  novices,  âgée  de 
seize  ans  et  sous  la  direction  des  susdites  mai- 
tresses,  les  sœurs  Buonamici  et  Spighi ,  qnaud 
ladite  sœur  Buonamici,  une  certaine  fois,  lui 
dit,  qu'elle  vouloit  lui  enseigner  la  voie  de  la 
perfection  et  la  faire  parvenir  à  l'union  avec 
Dieu;  que  pour  cela  il  lui  étoit  indispensable 
de  connoître  l'oraison ,  qui  consiste  en  certains 
actes  que  vulgairement  on  nomme  indécens;  que 
ces  actes  se  pratiquent  tant  avec  soi-même  qu'avec 
d'autres  personnes  ,  soit  du  même  sexe  ,  soit  d'un 
sexe  différent.  Cette  singulière  instruction  jeta 
la  déposante  dans  l'effroi  et  lui  causa  une  juste 
horreur  ;  elle  répondit  :  Comment  est-il  possible 
de  faire  Voraison  de  cette  manière  ?  —  Vous 
êtes  une  grande  sotte,  reprit  la  sœur  Buona- 
mici, eu  présence  de  la  sœur  Spighi  :  vous  ne 
connaissez  pas  le  monde  et  vous  n'en  avez  pas 
la  moindre  expérience,  apprenez  que  ce  sont 
là  des  choses  que  tous  font  également ,  hommes 
et  femmes  ,  prêtres  et  moines.  Ensuite,  elle  lui 
enjoignit  de  ne  rien  révéler  à  personne,  pas 
même  au  confesseur,  jusqu'à  ce  qu'elle  le  lui 
eût  permis;  néanmoins  elle  exigea  gu'en  atten- 
dant, la  déposante  allât  prendre  la  bénédiction 
de  ce  confesseur,  ajoutant  que,  quand  même 
elle  auroit  commis  quelque  chose  ,  ce  n'étoit  pas- 
uéché ,  et  qu'elle  ne  devoit  pas  s'en  troubler  Fèa»~ 
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prît.  Toujours  de  pins  en  plus  ellïnyée,  la  dé- 
posante protestait  qu'elle  ne  cotnpvenoit  point 
comment  ce  qu'on  fui  projiosoit  étoit  oraison , 
puisque  les  confesseurs  enseignent  que  l'oraison 
est  oh  mentale  on  vocale;  In  maîtresse  répondit  ; 
JVe  craignez  rien.-  c'est  là  l'oraison.  Voudrois-je 
vous  exposer  à  perdre  votre  ame  qui  m'est  aussi 
chère  que  la  mienne  propre?  Allez.;  quand  les 
**  confesseurs  disent  :  Faites  l'orais.m  ;  il  faut  en- 
tendre par-là  ce  que  je  -vous  ai  dit.  Quand  ils 
disent  :  Tâchez  d'être  bonne  ,  tic  demeurer  unie 
avec  Dieu  ;  il  faut  toujours  entendre  cela  de 
l'action  qui  fait  qu'on  s'unit  ,  tant  arec  les 
hommes  qu'avec  les  femmes,  par  le  moyen  des 
actes  dont  je  vous  ai  parlé.  A  quoi  la  novice 
répliqua  :  Si  ce  sont  là  des  choses  essentielle- 
ment bonnes,  pourquoi  les  prêtres  ne  nous  les 
disent-ils  pas  ?  et  la  maîtresse  :  Parce  que  nous 
devons  les  comprendre  de  nous-mêmes,  et  que 
de  nous-mêmes  nous  devons  entrer  dans  cette 
voie  de  la  perfection.  Les  confesseurs  n'ont 
jamais  voulu  me  prêter  en  cela  aucun  secours, 
tt  j'y  suis  arrivée  par  une  lumière  particulière 
qui  m'a  éclairée.  » 

«  Ces  discours  étaient  souvent  répété»  à  la 
déposante,  ou  par  l'une  ou  par  l'autre  desdites 
maîtresses,  mais  principalement  par  la  sœur 
Buonamici.  Pour  lui  prouver  ensuite  que  l'orai- 
son enseignée  étoit  la  vraie  ;  elles  commencèrent 
peu  à  peu  à -commettre  entre  elles  deux,  en  sa 
présence  j  des  actions  déshonnêtea  »  et  cela  pi*. 


Digilized  by  Google 


346  NOTE  TRENTE— CINQUIÈME, 
sieurs  fois  en  divers  temps  et  même  presque 
tous  les  jours.  La  déposante  le  voyant,  demeu- 
l'oit  toute  interdite,  comme  une  personne  qui 
ne  connoit  pas  les  choses  du  monde  ,  et  quoi- 
qu'elle crût  ces  actions  mauvaises  en  elles  mêmes, 
elle  ne  réussissoit  pas  cependant  à  se  tirer  en- 
tièrement de  son  état  d'irrésolution  et  d'embar- 
ras, attendu  l'idée  favorable  qu'elle  avoit  eue 
jusqu'alors  de  ses  maîtresses,  qui  paroiasoient 
être  l'exemple  du  monastère  ;  ajoutez  à  cela  que 
la  sœur  Buonamici  avoit  été  peu  auparavant 
prieure  de  toute  la  communauté.  » 

n  Peu  après,  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  des 
maîtresses  commirent  des  attentats  contre  sa  pu- 
deur ,  et  voulurent  faire  avec  elle  les  mêmes  ac- 
tions indécentes.  L'autorité  qu'elles  avoient  sur- 
la  déposante  et  la  crainte  qu'avoit  celle-ci  de 
leur  déplaire,  faisoient  qu'elle  devoit  le  plu» 
souvent  se  résoudre  à  céder  :  quelquefois  aussi 
excitée  par  les  maîtresses,  elle  fut  obligée  de 
pratiquer  quelques-unes  de  ces  impuretés  sur 
elle-même,  et  cela  sous  leurs  yeux.  Entre  elles 
deux,  elles  les  exerçoieut  tous  les  jours,  en 
sa  présence;  couchant  parfois  ensemble,  elles 
commettoient,  à  sa  vue,  les  obscénités  les  plus 
lascives.  La  déposante  les  pratiquoit,  soit  avec 
l'une  ,  soit  avec  l'autre  ,  quand  elle  étoit  sollicitée 
de  le  faire;  mais  c'étoit  toujours  avec  un  très 
grand  remords  de  conscience,  parce  qu'elle  sa- 
voit  bien  que  c'étoit  péché.  C'est  pourquoi ,  elle 
cherclioit  à  fuir  les  tentatrices  le  plus  qu'elle 
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pouroit.  Mais  celles-ci  la  grondoient  et  l'appe- 
loietit  mie  etiuemiej  de  l'oraison  ;  elles  l'ex- 
hortoieut  à  faire  celte  oraison  ■  seule ,  un  peu 
chaque  jour,  lui  témoignant  qu'il  leur  eu  cou- 
toit  trop  de  devoir  prendre  la  peiue  de  la  lui  en- 
seigner continuellement.  Néanmoins,  la  dépo- 
sante ne  cessa  jamais  de  faire  des  difficultés,  au 
point  même  qu'elle  dit  une  fois,  à  la  maîtresse 
qui  la  te  n  toit  :  J'ai  peur  que  vous  ne  soyiez.  le 
diable  ;  je  veux  vous  jeter  de  Veau  bénite.  A 
quoi  la  maîtresse  répondit  ;  Jetez-m'en;  j'y  con- 
sens volontiers  :  si  je  suis  le  diable,  je  dispa- 
raîtrai. Elle  prit  en  effet  de  l'ean  bénite,  et 
la  jeta  ,  toute  épouvantée  ,  au  visage  de  la  maî- 
tresse, se  figurant  qu'elle  alloit  réellement  dis- 
paraître; mais  celle-là  s'asseyant  tranquillement, 
lui  dit  :  Si  j'étais  le  diable  j'aurois  disparu.  » 

»  Dans  une  antre  rencontre,  la  déposante  fit 
cette  objection  à  la  même  maltresse  :  A  quoi  bon 
toutes  les  choses  que  vous  m'enseignez?  On 
exerce  la  vertu  jusqu'au  milieu  des  distractions 
du  monde ,  et  pour  se  bien  conduire ,  on  a  les 
divins  préceptes  de  Jésus  et  la  loi  de  Dieu.  La- 
dite maîtresse  lui  répondit,  que  la  loi  de  Dieu 
avait  été  donnée  pour  servir  de  règle ,  parce 
que  ,  sans  cela,  tout  l'univers  n'aurait  été  que 
trouble  et  que  confusion  :  c'étoit  là  une  phrase 
qu'elle  avoit  souvent  à  la  bouche.  »  r  .*  ■  , 

«  Au  commencement  de  la  perversion  de  la 
déposante,  les  deux  maîtresses,  voyant  la  ré- 
pugnance qu'elle  avoit  à  céder  à  leurs  instiga- 


Digitized  by  Google 


348  NOTE  TRENTE-CINQUIEME, 
tions  ,  lui  proposèrent,  d'un  commun  accord, 
pour  l'encourager  ,  d'écrire  au  père  Santoro  , 
célèbre  directeur  dominicain.  La  proposition 
ayant  élé  agréée,  elles  lui  écrivirent  en  effet,, 
et  dirent  qu'elles  avoient  «ne  novice  qu'elles 
dirigeoient  vers  la  perfection ,  savoir,  cette  per- 
fection qui  consiste  dans  l'union  avec  Dieu  et 
dans  l'oraison,  etc.  Santoro  répondit  qu'elles  fai- 
soient  fort  bien;  qu'il  est  vrai  que  la  perfection 
n'est  antre  eliose  que  l'union  avec  Dieu  et  l'eser- 
eice  de  l'oraison.  Elles  communiquèrent  cette  let- 
tre à  la  déposante,  en  interprétant  l'oraison  à 
leur  manière  ,  dans  le  sens  accoutumé.  Et ,  parce 
que  celle-ci  répliquoit  qu'il  étoit  impossible  que 
ledit  Santoro  eût  entendu  par  oraison  les  actions 
impures  dont  nous  avons  parlé,  la  maîtresse  lui 
répondit  que  c'étoit  un  homme  fort  docte,  et 
qu'il  ne  pouvoit  point  comprendre  les  cliosesd'une 

«  Lorsqu'il  s'agissait  de  la  lecture  de  l'un  ou 
de  l'autre  livre  de  spiritualité,  soit  que  ce  fus- 
sent elles  qui  le  lussent,  soit  que  la  déposante 
en  eut  lu  elle-même  quelque  cliepitre,  la  même 
esplication  venoit  toujours  à  propos,  et  elle  ser- 
voit  sans  peine  à  changer  le  sens  naturellement 
exprimé  par  l'auteur,  en  celui  que  leur  inspi- 
roit  le  caprice,  et  à  le'-  faire  accorder  avec  leurs 
étranges  principes.  »  '. 

«  Afin  d'exciter  de  pins  en  plus  la  dépo- 
sante, et  afin  de  lui  donner  de  la  hardiesse,  elles 
lui  proposoient ,  en  outre,  l'exemple  de  la  mère 
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Baroni  et  celui  de  la  converse  Grazfcïnî ,  qu'elles 
avoieiit  déjà  gagnée»)  avant  cllu  ,  à  tenir  parti; 
et  elles  nu  négligeoieut  jamais,  en  l' instruisant 
deslrois  pratiques  de  leur  dévotion  ,  de  chercher 
à  la  convaincre  qu'après  avoir  bien  appris  toutes 
ces  clioses  ,  elle  étoit,  à  son  tour,  strictement 
obligée  à  les  enseigner  aux  autres  r  elles  en  don- 
noient  pour  raison  qu'on  doit  toujours  faire  part 
des  lumières  qu'on  possède  ,  aux  personnes  qui 
en  manquent,  afin  que  tous  également  puissent 
atteindre  à  la  perfection.  C'est  là  un  signe  évi- 
dent qu'elles  auroient  voulu  infecter  toute  la 

n  Chaque  fois  que  les  religieuses  en  corps  al 
loient  à  la  sainte  table)  la  déposante  y  alloit 
avec  elles;  c'étoit  quelquefois  sans  s'être  con- 
fessée ,  et  après  avoir  seulement  demandé  la 
bénédiction  :  quelquefois,  et  pour  ne  pas  se  faire 
remarquer  par  le  confesseur,  elle  s'accusoit  do 
péchés  véniels  et  d'autres  bagatelles,  lui  cachant 
toujours  les  impndieilés  qu'elle  avoit  commises  , 
parce  que  la  maîtresse  lui  avoit  sévèrement  dé- 
fendu de  s'en  confesser,  n 

«  Snr  ces  entrefaites  ,  le  temps  de  faire  les 
exercices  spirituels  pour  la  profession  solennelle 
étant  arrivé,  la  maîtresse  Buonamici  lui  recom- 
manda précisément  à  cette  époque  ,  de  faire 
l'oraison  encore  plus  que  de  coutume.  Cepen- 
dant, elle  ne  la  fit  jamais  d'elle-même  pendant 
ces  dix  jours;  mais  néanmoins  il  fallut  bien 
qu'elle  la  fit  avec  la  maîtresse  et  la  sou.i-mai- 
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tresse,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  put  pas  réussir 
à  leur  échapper.  Souvent  aussi  ,  en  ce  temps  là  , 
la  sœur  Buonamici  s'efforça  de  lui  inculquer 
qu'elle  devait  bien  faire  attention  à  ne  prononcer 
ses  vœux,  et  spécialement  le  vœu  de  chasteté, 
qu'avec  l'intention  de  faire  l'oraison  accoutu- 
mée, soit  par  elle-même,  soit  avec  d'autres  per- 
sonnes, tant  du  même  sexe  que  d'un  sexe  dif- 
férent. Elle  lui  répéta  ce  conseil  diverses  fois; 
et  le  malin  même  du  jour  destiné  à  la  prise 
d'habit,  elle  s'approcha  d'elle  pendant  la  fonc- 
tion ,  pour  le  lui  rappeler  et  pour  lui  dire  à 
l'oreille,  que  ce  qu'elle  lui  avoit  enseigné  étoit 
le  vrai  vœu.  » 

«  La  cérémonie  étant  terminée ,  comme  la  dé- 
posante étoit  toujoii  rs  tourmentée  par  les  remords 
de  sa  conscience  et  qu'elle  paroissoit  fort  troublée 
même  extérieurement,  elle  fut  interrogée  sur 
lesmotifs  de  cette  inquiétude,  parla  mère  Suivi, 
alors  syndique ,  à  laquelle  finalement  elle  se  dé- 
cida à  ouvrir  son  cœur.  En  conséquence,  assistée 
maternellement  et  guidée  par  celle-ci ,  elle  alla 
se  jeter  aux  pieds  du  confesseur  qui  étoit  le  père 
Orlandi ,  et  elle  lui  fit  sa  confession  générale. 
Avant  cependant  d'en  recevoir  l'absolution  , 
ledit  confesseur  et  le  père  Quaretti  qui  étoit 
prieur,  lui  ordonnèrent  de  mettre  sur  le  papier 
tout  ce  qu'elle  a  exposé  jusqu'ici  j  ce  qu'elle  fit, 
en.  révélant  même  encore  d'autres  détails,  parce 
qu'à  cette  époque  elle  se  ressonveuoit  mieux  de 
tout  ce  qui  s'étoit  passé.  » 
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<:  Continuant  ensuite  à  demeurer  dans  le  no- 
viciat, elle  étoit  continuellement  tentée  par  les 
deux  maitressesj  pour  qu'elle  fit  l'oraison  ac- 
coutumée :  c'est  pourquoi,  afin  de  s'en  débar- 
rasser et  de  leur  faire  peur,  elle  prit  le  parti 
de  le»  menacer  de  tout  découvrir  à  la  religieuse 
qu'elle  servoit,  savoir,  sœur  Jésualde  Serrati,  qui 
étoit  précisément  alors  prieure  du  couvent.  A  quoi 
lesdites  maîtresses  répondirent:  Dites-lui  tout  ce 
que  vous  voudrez;  cela  servira  à  l'éclairer,  elle 
et  les  autres.  » 

«  Mais,  quand  elle  le  lui  eut  dit  en  effet , 
la  mère  prieure  en  informa  incontinent  le  con- 
fesseur ;  en  conséquence  ,  les  deux  maîtresses 
furent,  d'une  part ,  privées  de  leurs  emplois 
et ,  de  l'autre,  ramenées  dans  la  voie  du  salut  , 
au  point  qu'elles  firent  une  confession  générale. 
Elles  abjurèrent  aussi  leurs  erreurs  devant  le 
père  docteur  TJlivi,  et  demandèrent  pardon  iiu 
petit  nombre  de  religieuses  ,  auxquelles  il  fallut 
par  nécessité  découvrir  ce  qui  a'étoit  passé,  et 
nommément  à  la  déposante.  » 

4°  «  Il  résulte  des  dépositions  des  mères  Anne- 
Diomire  Baroni,  Jésualde  Serrati ,  Emmanuelle 
Dragoni  et  antres  religieuses  chorales,  ainsi  que 
de  celles  de  la  converse  Pussi  et  de  la  pension- 
naire Charlotte  B****,  que,  il  y  a  sept  ans,  la 
sœur  Buouamici  ,  étant  maîtresse  des  novices 
et  pensionnaires,  fit  et  enseigna  toute  espèce 
d'impudicités  à  la  même  pensionnaire  B****,  qui 
n'étoit  alors  âgée  que  de  sept  à  huit  ans,  en  lui 
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disant  que  c'étaient  là    des  oraisons  ;  que  ce 
u'étoit  pas  péché  ;  que  ce  n'étoit  rien,  a 

h  Item.  Il  résulte  de  la  déposition  (les  susdites 
mères  Baroni  et  Dragonî  ,  et  eu  outre  de  celles 
des  mères  Cécile  Salvi  et  Catherine*  Appolloni  , 
que ,  tant  la  sœur  Buonam  ici  que  la  sœur  Spighi  , 
eu  diverses  occasions,  tantôt  devant  une  seule,  tan- 
tôt devant  plusieurs  des  religieuses,  leurs  com- 
pagnes, «voient  coutume  de  mettre  en  dérision 
la  parole  de  Dieu  et  les  avis  des  confesseurs  ; 
elles  disoient  que,  c'étoient  des  propos  insigni- 
lians  ,  des  époitvantails ,  des  chimères,  bonnes 
pour  les  personnes  simples  et  ignorantes.  » 

«  Item.  Il  résulte  de  la  déposition  des  snsdi? 
tes  mères  Baroni }  Dragon i  et  Salvi,  et  de  celles 
de  la  mère  Filiadei  Noyellucci  et  de  la  converse 
P.assi,  que  les  deux  religieuses,  Bnonamici  et 
Spighi ,  alloient  à  la  communion  sans  être  à  jeun  , 
qu'elles  mangeoient  de  la  viande  le  vendredi  et 
le  samedi,  et  qu'elles  avoient  exhorté  les  autres 
religieuses  à  faire  de  même  :  la  mère  Baroni  nom- 
mément dit  qu'elle  a  vu  commettre  cette  <ler-r 
uière  infraction  aux  préceptes  de  l'église,  sous 
ses  propres  yeux  ,  et  qu'elle  fut  sollicitée  à  y 
prendre  part.  u 

«  Item.  Il  résulte  de  la  déposition  des  mères 
Salvi,  Serrati,  Dragoni  et  Baroni,  et  de  celle 
île  la  converse  Passi ,  toutes  déjà  plusieurs  fois 
nommées,  que  les  deux  susdites  religieuses  Buor 
namici  et  Spighi ,  pour  comble  de  scélératesse, 
ont  abusé  de  la  sainte  hostie,  en  l'ôtant  de  leur 
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bouche,  un  moment  après  la  communion  ,  et  en 
l'appliquant  ensuite  (aile  parti  padende).  Elta 
l'avoient  aussi  jetée  dans  le3  commodités.  Les 
déposantes  ci-dessus  désignées  conviennent  tou- 
tes sur  ce  point  ;  elles  disent  que  cela  arriva 
il  y  a  environ  six  ans  ,  les  trois  premières  l'ayant 
su  par  les  deux  dernières,  et  celles-ci  l'ayant 
appris  par  les  sœurs  Buonamici  et  Spiglii  elles- 
mêmes,  dont,  à  cette  époque  ,  elles  étoient  le» 
confidentes  et  les  prosélytes.  » 

5°  »  Il  résulte  de  la  déposition  particulière  de 
la  mère  Cécile-Antoine  Salvi,  actuellement  prieu- 
re du  monastère,  que,  il  y  a  cinq  ans,  la  sœur 
Buonamici  essaya  trois  fois,  en  divers  temps,  de 
la  séduire  et  de  la  corrompre ,  sons  prétexte  de 
l'éclairer  et  de  la  remettre  dans  la  voie  de  la 
perfection;  elle  préteudoit,  pour  mieux  arriver 
à  ses  fins,  lui  Faire  croire  qu'elle  avait  eu  com- 
merce avec  Jésus-Christ ,  comme  homme  ;  qu'elle 
avait  bu  le  lait  de  la  très  sainte  Vierge  ;  qu'elle 
avoit  joui  d'un  plaisir  de  paradis.  Elle  la  tenta 
aussi  pour  lui  {aire  commettre  des  actions  sales 
et  indécentes;  mais  la  déposante  ayant  révélé 
toutes  ces  choses  au  confesseur,  la  sœur  Buona- 
mici fut  forcée  de  lui  demander  exente ,  et  de 
montrer  du  repentir  de  ce  qui  s'étoit  passé  :  ce 
fut  là  le  motif  d'une  de  ses  abjurations,  d 

«  En  second  lieu,  le  18  janvier  dernier,  la 
même  sœur  Buonamici,  s'étant  rendue  à  la  cel- 
lule de  la  prieure,  déposante,  la  conjura  au 
nom  de  la  charité  et  en  faisant  les  plus  forte» 
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instances,  de  bien  vouloir  permettre  qu'elle  se 
trouvât  seule,  soit  le  jour,  soit  la  nuit,  avec 
son  frère,  le  père  Jean-Baptiste  Buonamici,  re- 
ligieux augustin  :  elle  soutenoit  que  cette  per- 
mission pouvoit  et  devoit  lui  être  accor  dée.  Mais 
la  faveur  qu'elle  deraandoit  lui  ayant  été,  com- 
me il  le  imitait,  refusée,  et  la  cliose  ayant  été 
rapportée  au  père  confesseur,  trois  mois  après, 
c'est-i-dire,  Je  18  mars  suivant,  elle  vint  de- 
mander pardon  à  la  déposante,  alléguant  pour 
excuse  d'avoir  été  ,  lorsqu'elle  s'étoit  oubliée  de 
la  sorte,  prise  de  vin.  » 

a  Eu  troisième  lieu,  le  jeudi  avant  la  der- 
nière fête  de  la  pentecôte,  la  sœur  Buonamici 
alla  trouver  la  déposante,  et  lui  dit  que  la  mère 
Spighi  avoit  besoin  de  lui  parler.  La  déposante 
lui  déclara  qu'elle  l'auroit  reçue  et  écoutée,  mais 
seulement  en  présence  de  quelqu' autre  religieu- 
se; on  désigna,  pour  cela,  d'un  commun  ao 
nord,  la  mère  syndique,  sœur  Emmanuelle  Drar 
goni.  Les  trois  religieuses  s'étant  ensuite  portées 
ensemble  à  la  cellule  de  la  déposante,  la  sœur 
Buonamici  s'y  présenta  également,  et  au  même 
moment,  la  sœur  Spighi  s'écria  qu'il  lui  étoit 
impossible  de  Continuer  à  vivre  de  cette  manier 
re.  Ladite  mère  prieure  lui  répondit  qu'elle  pour 
voit  s'expliquer  librement  et  leur  découvrir  les 
causes  du  trouble  dont  elle  paroissoif  agitée.  Est- 
ce  là  la  charité,  s'écria  alors  la  soeur  Spighi,  . 
est-ce  là  la  charité  dont  on  use  envers  nous.'  et. 
immédiatement  après  ,  tant  elle  que;  la  sœur 
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Bnoiianiici,  toutes  deux  transportées  de  luxure, 
troussèrent  leur  jupons,  etc.  Surprise  et  saisie 
d'horreur,  la  déposante  courut  vera  ellea  avec 
beaucoup  de  véhémence  et,  à  force  de  coups ,  elle 
les  chassa  de  la  cellule.  Ayant,  après  cela  ,  rendu 
compte  aux  pères  confesseur  et  prieur,  puisque 
la  chose  avoit  eu  quelque  sorte  été  publique,  le- 
dit père  confesseur  fit  appeler  les  sœurs  Buona- 
mici  et  Spighï,  eu  présence  de  deux  religieu- 
ses ;  là,  s'étant  de  nouveau  fait  raconter  par 
la  mère  prieure,  ce  qui  étoi!  arrivé  ,  il  les  gronda 
fortement,  les  priva  de9  sacremens  et  destitua 
la  sœur  Spigbi  de  l'emploi  qu'elle  desservoit  en 
sa  qualité  de  sacristine  :  il  finit  par  protester 
qu'il  les  auroit  dénoncées  à  qui  de  droit.  Elles, 
au  contraire,  se  moquèrent  de  ses  reproches  et 
de  ses  menaces,  et  lui  répondirent  qu'il  n'avoit 
qu'à  prendre  le  parti  que  bon  lui  semblerait  J 
que  ce  qu'elles  avaient  fait,  elles  devoieut  le 
faire  en  présence  de  la  supérieure,  parce  que 
c'étoient  là  des  actions  vertueuses  ;  que  d'ail- 
leurs elles  ne  craignoient  rien.  » 
■  6»  o  II  résulte  d'une  autre  déposition  particu- 
lière de  la  mère  sœur  Anne-Marie  Dounini,  que 
la  sœur  Buonamici,  avant  de  faire  cause  com- 
mune avec  la  sœur  Spighi ,  offrit  sa  direction  à  la 
déposante ,  lui  disant  qu'elle  vouloit  la  mettre  dans 
une  nouvelle  route,  pourvu  qu'elle  lui  promît, 
sur  sa  parole,  de  n'en  parler  ni  aux  confesseurs, 
jii  aux  autres  ministres  de  Dieu.  Ces  ecclésiasti- 
ques s'y  seroieut  opposés  ,  ajoutoit-ellc ,  non  qu'ils 
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ne  connussent  pas  la  vérité ,  mais  parce  qu'ils  dé- 
voient en  agir  ainsi.  La  déposante;  disoit  encore 
la  sœur  Buonamici,  si  elle  se  décidoit  à  suivre 
ses  conseils,  auroit  éprouvé  d'abord  beaucoup  de 
difficultés  et  rencoutré  de  puissans  obstacles;  elle 
auroit  dû  (c'étoient  ses  expressions)  gravir  col- 
lines et  montagnes;  niais  ensuite  elle  se  seroit 
trouvée  dans  une  situation  de  quiétude  parfaite. 
Elle  n'a  voit  pour  cela  qu'à  se  jeter  dans  ses  bras. 
La  sœur  Buonamici  avoit  fait  ces  propositions  à 
ladite  déposante,  an  moment  où  elle  se  prépa- 
rait pour  la  confession  ;  et  elle  lui  avoit  forte- 
ment recommandé  de  n'en  rien  dire  au  confes- 
seur. Celle-ci,  néanmoins,  alla  tout  découvrir 
et  à  l'instant  même.  Le  confesseur,  qui  étoit  le 
père  Facini,  voulut  savoir  le  nom  de  la  reli- 
gieuse de  qui  lui  étaient  venues  ces  suggestions  j 
il  fit  ensuite  connoître  la  vérité  sur  toutes  ces 
choses  à  la  déposante,  quoiqu'elle  la  connût  déjà 
d'elle-même ,  et  qu'elle  l'eût  prouvé  par  la  grande 
frayeur  que  loi  avoit  occasionnée  ce  projet  de 
nouvelle  route.  Il  lui  défendit  de  fréquenter  en- 
core à  l'avenir  ladite  sœur  Buonamici  ,  et  de  plus 
jamais  lui  parler,  si  ce  n'est  pour  autant  que 
J'exigeoieut  les  simples  convenances;  ce  que  la 
déposante  a  depuis  lors  scrupuleusement  observé, 
sans  avoir  jamais  témoigné  la  moindre  chose  à 
qui  que  ce  fût  de  ce  qui  s'étoit  passé,  h 

«  Il  résulte  de  la  déposition  de  la  mère  Em- 
manuelle Dragoni ,  que  l'époque  du  commence- 
ment des  erreurs  de  la  sœur  Buonamici  doit 
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avoir  été  à  peu  près  il  y  a  neuf  ans,  et  de  ce- 
lui des  erreurs  de  la  Spigtù,  huit  ans.  La  dé- 
posante avoit  aussi  été  sollicitée  par  les  deux  re- 
ligieuses à  commettre  des  actions  indécentes.  Il 
y  avoit  environ  quatre  ans  que,  la  déposante 
étant  prieure,  la  sœur  Buonamici  avoit  eu  la 
témérité  de  se  préseuter  devant  elle,  pour  la 
prier  de  lui  procurer  les  moyens  de  parvenir  à 
s'unir  avec  Dieu  :  elle  lui, avoit  déclaré ,  en  même 
temps,  que  ces  moyens  étpient  la  copulation  char- 
nelle ,  et  elle  lui  avoit  indiqué,  comme  étant 
propre  à  l'assister  dans  cette  entreprise,  le. con- 
fesseur d'alors  qui  é toit  le  père  Gamberani ,  parcs 
que,  disoit-elle,  la  chose  devoit  se  faire  avec  un 
prêtre.  La  déposante  avoit  fait  part  de  tout  au 
confesseur;  si  elle  ne  se  trompe,  ce  fut  en  con. 
fession.  Au  reste,  les  deux  religieuses,  non  con- 
tentes de  sou  refus,  s'enhardirent  jusqu'au  point 
de  renouveler  leurs  instances  devant  le  prieur 
lui-même,  le  père  Fortunali ,  qui  leur  fit  une 
terrible  réprimande  et  les  tint  éloignées  des  sa- 
cremens,  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'aux 
fêtes  de  pâques  de  l'année  suivante  1778.  u 

«  II  résulte,  en  outre,  de  la  déposition  de  la 
mère  Rose-Marie  del  Feo ,  que,  sous  le  priorat 
de  la  mère  Serrati,  il  y  a  cinq  à  six  ans,  une 
lettre  adressée  à  ladite  mère  prieure  tomba  en- 

elle  se  trouvoit  avec  le  père  prieur  Quaretti.  Le 
père  Quaretti  et  la  mère  prieure  se  tirèrent  à 
1 '.écart  pour  la  lire  ensemble.  C'est  pourquoi ,  la 

Digitized  by  Google 


358  NOTE  TRENTE- CINQUIÈME* 
déposante ,  poussée  par  la  curiosité ,  lit  en  sorte 
de  voir  par  elle-même  cette  lettre  qu'elle  recon- 
nut pour  être  de  l'écriture  du  père  Santoro  :  elle 
étoit  relative  aux  égare  me  us  de  la  sœur  Buona- 
mici qui ,  disoit  le  père  Santoro,  s'obstinoit , 
avec  tout  l'entêtement  du  fanatisme,  à  soutenir 
qu'elle  pouvoit  se  sauver ,  même  sans  la  foi;  elle 
nioit  l'existence  du  purgatoire  et  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  au  très  saint  sacrement. 
Enfin  ,  comme  si  le  père  Santoro  eût  su  que  la 
sœur  Buonamici  s'étoit  vantée  de  n'avoir  eu 
d'autre  maître  que  lui  dans  cette  doctrine  er- 
ronée, il  demandoit  dans  sa  lettre,  qu'elle  dé- 
clarât comment  et  quand  il  la  lui  avoit  ensei- 
gnée, n 

«  Item,  L'année  dernière,  à  l'époque  où  le 
père  De  Serio  étoit  confesseur,  la  déposante  étant, 
ainsi  que  la  sœur  Spiglii,  sacristine,  comme  il 
arrivoit  quelquefois  que  le  confesseur  ouvroit  un 
peu  plus  tard  que  de  coutume  la  grille  à  donner 
la  communion,  ladite  déposante  entendit  la  sœur 
Spiglii  avancer  cette  proposition ,  savoir  :  Qu'on 
tardait  bien  à  ouvrir  le  trou  ad  ïaitt;  qu'au, 
reste  cela  lui  étoit  fort  égal  .■  car,  pour  ce  qui 
la  concernait,  qu'on  pouvoit  mime ,  si  onletrou- 
voit  à  propos ,  ne  plus  jamais  l'ouvrir,  « 

h  II  résulte,  finalement,  de  la  déposition  de 
la  sœar  converse,  Marie-Madelaine  Ceroti ,  que 
sœur  Catherine-Irène  Buonamici,  pendant  qu'elle 
étoit  maîtresse  des  novices ,  lui  dit  que  ses  direc- 
recteurs  la  faisoient  devenir  folle,  et  qu'elle  de- 
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voit  interpréter  à  rebours  tout  ce  qu'ils  Ini  di- 
soient  :  par  exemple  ,  s'ils  lui  disoient  de  ne  point 
communier,  elle  devoit  aller  à  [a  communion.  La 
déposante  n'avoit  pas  fait  attention ,  pour  le  mo- 
ment, à  ce  discours,  ou  plutôt  elle  ne  l'avoit 
point  compris.  » 

8°  «  Suivent  les  examens  des  deux  accusées, 
faits  dans  les  lieux  respectifs  de  leur  détention  j 
en  présence  de  la  mère  Cécile- Antoine  Salvi, 
nouvelle  prieure  du  monastère,  et  de  stcur  Em- 
manuelle Dragoni ,  syndique.  Ces  actes,  pour 
qu'ils  atteignent  mieux  le  but  dans  lequel  ils 
ont  été  rédigés,  et  afin  qu'on  en  connoisse  le 
contenu  avec  la  plus  grande  justesse  et  préci- 
sion, seront  rapportés  ici  tout  entiers,  et  tels 
qu'on  les  lit  dans  l'original,  u 

«  Examen  de  la  mère  Buouamici.  » 

«  Interrogation.  Sœur  Catherine-Irène  Buona- 
mici ,  connoisse /.-vous  le  motif  pour  lequel  on 
vous  a  renfermée  en  ce  lieu?  —  Réponse.  C'est 
parce  que  je  suis  chrétienne  et  que  je  confesse 
les  vérités  du  christianisme,  u 

<t  I.  Quelles  sont  ces  vérités  dn  christianisme  , 
et  en  quoi  consiste,  selon  vous,  l'essence  d'une 
chrétienne?  —  R.  Elle  consiste  a  croire  qu'il  y  a 
un  premier  principe  qui  est  Dieu,  c'est-à-dire, 
voie,  vérité  et  vie,  sans  lequel  rien  n'a  été 
fait.  » 

«  I.  D'après  vos  principes,  quel  est  ce  Dieu? 
—  R.  C'est  la  vérité  des  choses.  » 

«  I  Croyez-vous  tiue  la  vérité  des  choses  dont 
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vous  venez  de  parler,  doive  s'eutendre  du  Dieu 
qui  a  formé  le  ciel  et  la  terre?  —  R.  Je  ne  puis 
pas  le  nier.  » 

«  I.  Croyez-vous  que  ce  Dieu  qui  a  créé  le 
ciel  et  la  terre,  8oit  le  même  qui  a  envoyé  sou 
fils  an  monde  pour  nous  racheter  du  péché? -j- 
R.  Assurément  :  ce  Dieu  est  un  assemblage  de 
tontes  les  choses  et  même  de  tout  Je  genre  hu- 
it I.  Vous  ne  croyez  donc  pas  que  celui  qni 
est  né  de  la  vierge  Marie  soit  le  fils  de  Dieu  ? 
—  R.  Non  :  je  crois  que  c'étoit  un  homme  comme 
tons  les  autres  hommes.  » 

a  1.  Croyez-vous  qu'il  soit  mort  sur  la  croix 
pour  nous  sauver  ?  —  R.  Je  crois  qu'il  est  mort , 
non  pas  pour  nous  sauver,  mais  purce  qu'on  le 
fit  mourir.  » 

«  1,  Croyez-vous  qu'il  soit  né  de  la  vierge 
Marie?  —  R.  Je  crois  qu'il  est  né  de  la  vierge 
Marie,  après  qu'elle  avoit  eu  charnellement 
commerce  avec  saint  Joseph.  » 

«  I.  Croyez-vous  que  Jésus-Christ  soit  l'insti- 
tuteur et  l'auteur  des  sacremeus?  —  E.  Non, 
mon  père  :  il  me  reste  quelques  doutes  sur  ce 
que  l'on  dit  de  la  dernière  cène  ,  parce  que  mon 
esprit  n'est  pas  encore  suffisamment  éclairé  à  ce 
sujet.  " 

«  I.  JésusrChxist  est-il  présent  dans  l'hostie 
consacrée,  avec  son  corps,  sou  sang,  sou  ame 
et  sa  divinité?  —  R-  Je  ne  le  crois  pas.  » 

■  I.  Avez-vous  jamais  abusé  de  l'hostie  consa- 
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cnêe?  —  R.  Je  l'ai  quelquefois,  par  mépris  pour 
ells  et  parce  que  je  ne  croyois  pas  ce  qu'on 
m'en  disoit  ,  jetée  dans  les  commodités.  —  Elle 
dépose  ,  en  outre,  spontanément  et  dit  :  Il  y  a 
environ  huit  ans  *  je  retirai  de  ma  bouclic  l'hns- 
tiu  consacrée  et,  je  la  mis  dans  une  petite  boîte; 
puis  je  l'en  ôtai  et  je  me  l'appliquai  (  aile  parti 
fuden.de).  » 

a  I.  Pourquoi  fa ïsiee-vous cela? — R. Parce  q^ie 
à  celte  époque,  je  n'avois  pas  encore  renoncé  à 
l'erreur,  de  croire  que  Jésus  -  Cl irist  est  gr.éaeut 
dans  l'hostie,  n 

a  Ii  ïaisiez-vou»  cela  par  inépris  pour  Jé$fis- 
Chripfc?  R.  N*>n,  nioiisieur,  maie  par  amour 
pour  lui  ,  et  {pc  fflf-lo  venir  mecç  in.  qfiulle 
parti  ).  »  . 

ii  I.  En  avez-vons  souvent  abusé  de  la  sorte , 
et  eij  quelles  circonstances  cela,  a-t-il  eu  lieu  ? 
—  B.  Il  me  paroîl  que  je  ne  l'ai  fait  que  deu\ 
eu  tr.ois  fois  seulement.  » 

«  I.  Aviez-vous  quelque  bprreurj  ou  sentiez- 
vous  de  la  répugnance  eu  faisant  ces  clioses?  — 
R.  Pas  le  moins  du  inonde.  » 

«  I.  Croye»-voiis  qnq  Jéaus'Clirist  soit  l'auteur 
du  baptême  ,  qui  est  nécessaire  à  l'iiommp  pour 
qji'il  puisse  se  sau  ver,  ?.  r  R.  Je  crois  que  le  ba  p- 
têmje  est  néçeasa ire  gour  quiconque  veut  être 
catholique;  mais  je  ne  crois  pas  que  Jesus-Clir.ist 
«oit  l'auteur,  du  baRtc-me.  » 

«  I.  Qni,  sfilou.  votre  opinion  ,  a  institué  1» 
baptême  ?  n  R.  Pour  ce]a  ,  je  n'en  sais  rirn  : 

Tt)M.    |  .  II. 
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je  suppose  que  ce  pourra  avoir  été  saint  Paul  ; 

ou  Lieu  que  les  apôtres  l'ont  établi,  de  concert 

outre  eux.  » 

«  I.  Croyez-vous  aux  autres  aacremens  de  la 

confirmation,  de  l'est rême-onction ,  etc.  —  R.  J'y 

crois,  mais  seulement  pour  autant  qu'ils  sont 

relatifs  à  la  foi.  ». 

«  I.  La  foi  nous  apprend  que  le  baptême  a 
été  institué  pour  effacer  le  péché  originel;  que 
répondez-voas  ?  —  R.  Je  réponds  que  le  péché 
originel  existe  eu  figure  et  non  pas  en  substance 
(  que  c'est  un  type  ,  mais  non  une  réalité  ).  » 

«  I.  D'après  ce  que  vous  avez  dit  plus  haut, 
savoir  queDieu  est  vérité,  voie  et  vie,  confesserez- 
vous  qu'il  est  éternel,  infini,  tout-puissant?  — 
R.  Assurément.  » 

ft  I.  Croyez-vous  que  ce  Dieu  tout-puissant 
donnera  aux  bons  une  récompense  éternelle  qui 
est  le  paradis,  et  aux  méchans  un  châtiment  éter- 
nel qui  est  l'enfer?  —  R.  Oui,  dans  ce  inonde; 
mais  non  pas  dans  l'autre.  » 

«  I.  Croyez -voua  qu'il  donnera  ,  après  leur 
mort,  lo  paradis  aux  bons  et  l'enfer  aux  mé- 
chans ?  —  R.  Je  crois  qu'il  leur  a  réservé  le  mémo 
sort.  » 

«  I.  Si  Dieu  donna  le  paradis  ou  l'enfer  sans 
distinction,  aux  bons  comme  aux  méchans,  il 
faudra  l'appeler  injuste.  —  R.  Il  n'y  a  ni  paradis, 
ni  eufer.  Je  soutiens  fermement  que  le  seul  pa- 
radis est  celui  qu'on  se  procure  en  ce  monde.  U 
n'y  a  d'enfer  et  de  paradis  que  pendant  la  vie 
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présente.  —  Elle  dépose  qu'elle  croit  que  la  vie 
éternelle  de  l'ame  est  la  transsubstantiation 
(peut-être  la  transfusion)  qui  s'opère  lorsque 
l'homme  s'unit  à  la  femme.  » 

«  I,  L'ame  est-elle  spirituelle,  immortelle?  — 
R.  Elle  est  mortelle  :  l'ame  consiste  dans  la  mé 
moire  ,  l'intelligence  et  la  volonté  j  et  lors  de  la 
mort  du  corps,  l'ame  meurt  également.  » 

,i  i_  Dieu' a  créé  l'ame;  Dieu  est  éternel  :  donc 
l'ame  est  éternelle  comme  lui.  Elle  est  un  pur 
esprit,  et  elle  ne  peut  pas  se  détruire  d'elle-même. 

—  R.  Elle  se  détruit  d'elle-même.  » 

«  I.  Où.  avez-vous  pnisé  cette  doctrine?  — 
R.  Je  ne  la  tiens  de  persoune.  » 

«  I.  Cependant,  sans  livres  manuscrits  ou  im- 
primés, sans  maître,  il  est  impossibled'apprendre 
ce  que  vous  venez  île  dire.  —  R.  Que  voulez-vous 
que  je  réponde  ?  Il  existe  un  maître  universel 
qui  est  Dieu ,  c'est-à-dire  ,  la  nature.  » 

a  I.  Avez-vous  enseigné  cette  doctrine  à  d'au- 
tres ?  —  R.  Oui ,  monsieur.  « 

«  I,  A  qui '  l'avez- vous  enseignée?  —  R.  Je  l'ai 
enseignée  à  deux  religieuses  chorales  et  k  deux 
cour  erses.  » 

«  I.  Qui  sont  ces  deux  converses  et  ces  chorales? 

—  R.  L'une  des  chorales  est  Anne-Diomire  Passi 
(erreur  :  elle  vouloit  dire  Baroni  ) ,  l'antre  Marie- 
Clodésinde  Spighi  ;  les  converses  sont  Marie- 
Ursule  Passi  et  sœur  Anne-Rose  Grazzini.  » 

«  I.  Ces  quatre  religieuses  ont-elles  pratiqué 
et  pratiquent-elles  encore  ce  que  vous  leur  avez 
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enseigné  ?  —  R.  Je  sais  fort  bien  qu  e  sœur  Marie- 
Qodésinde  le  pratique  :  qnant  aux  autres,  j'en 
ai  plus  que  des  soupçons ,  à  tel  "point  que  je  parie- 
rois  ma  vie  qu'elles  le  font  également.  » 

a  I.  Qu'avez-vous  enseigné  aux  quatre  reli- 
gieuses déjà  nommées?  —  R,  Je  leur  ni  dit -que 
les  hommes  peuvent  se  sauver  dans  toutes  les 
religions;  que,  faire  ce  que  nous  appelons  faits* 
neinent  des  impuretés  ,  est ,  au  contraire  ,  fce  en 
quoi  Consiste  la  vraie  pureté  ;  que  c'est  là  ceqne 
Dien  a  commandé  et  ce  qu'il  veut  que  nota 
pratiquions;  que,  sans  cela  ,  l'hontïhe  liV  point 
de  moyen  d'arriver  à  la  connoissaiiCB  de  -Dieu  , 
qui  est  la  vérité.  » 

«  I.  OùDieu  a-HI  commandé  que  Poh  fasse  ce» 
imparetés  ?  —  R.  Il  l'a  touioars  commandé. * 

»  I.  'Si  vous  savez  qu'il  l'a  toujours  «odrakatr* 
dé  ,  vans  saurez  encore  où  il  l'a  commandé  'et 
quand  ?  —  'R.  Ïe4'ui  tiré  de  l'inclination  de  la 
îiatwre.  i> 

»  I.  Auriez-vous  peut-être  puisé  cette  (roctrfne 
dans  des  discours  qne  vous  aul-ofent  tenus  ,  «oit 
des  prétl-es-i  Soit  des  moines  ou  des  séc  U  tiers  ?  >— 
R.  Je  sais  que  j'ai  reçu  des  lumières  qui  m'ont 
aidé  à  nequérir  ces  corinoissances  ;  Ces  lumières 
m'ont  été  enlevées. 

«  I.  De  qui  aviez-voos  reçu  ces  lumières?Nom. 
mes  quelqu'une  des  personnes  qui  tous  les  ont 
communiquées. —  R.  Mes  confesseu  rs,  le  pèreG-am- 
lierniiï  ,  le  père  Orlandi,  le  père  De  Serto.  h 

«'  I.  De  quelle  manière  vous  ont-ils •Conimum- 
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qaé  ces  lumières?  est-ce  par  écrit?  est-ce  par  le 
moyen  des  livres  qu'ils  vous  ont  prêtés?  —  R.  Je 
n'ai  point  eu  de  livres.  Le  père  Santoro,  domi- 
nicain, qui,  pendant  dix-huit  ans,  dirigea  ma 
conscience  ,  lorsque  j'étais  encore  scrupuleuse  , 
a  beaucoup  contribué  à  m'éctairer  par  ses  lettres  ; 
ensuite  .  quand  mou  esprit  eut  été  pleinement  il- 
luminé ,  le  même  père  continua  à  m'instruire, 
pendant  environ  un  an  et  demi.  »  ; 
«  I.  Avez-vous  les  lettres  qu'il  vous  a  écrites? 

—  R.  Non  ;  je  n'ai  plus  qu'une  seule  lettre,  dans 
laquelle  en  réponse  à  ce  que  je  lui  avoia  dit,  savoir, 
que  je  me  trouvois  abandonnée  sur  la  croix, 
mais  que  j'étois  résignée  à  demeurer  de  cette 
manière;  il  m'écrivit  que  je  faisois  fort  bien 
d'être  résignée.  Cette  lettre  doit  être  encore  dans 
ma  cellule.  » 

»  I.  Quelle  doctrine  avez-vons  apprise,  quelles 
lumières  avez -vous  reçues  des  antres  pères  que 
vous  venez  dénommer,  DeSerio,  Orlandi,  etc.? 

—  fi.  Je  n'en  sais  plus  rien  :  ils  me  défendoient 
de  participer  à  la  commnnion  ,  et  moi  je  corn- 
prenois  par-là  que  je  devois  y  participer;  car  je 
ue  croyois  à  rien  ,  et  j'avois  pris  le  parti  de  tout 
entendre  à  rebours.  i> 

»  I.  Ces  pères  vous  donnaient-ils  la  communion 
après  vous  avoir  défendu  de  vous  présenter  à  la 
sainte  table?  —  R.  Sans  ancun  doute.  M 

«  I  Vous  l'ont-ils  toujours  donnée?  —  R.  Le 
dernier  confesseur  me  l'a  refusée.  Lui-même 
cependant, dans  le  commencement,  quant  il  vint 
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au  couvent,  me  l'a  donnée  plusiertrs  fois.  Un 
jour  ,  entre  autres  (  et  c'éfcoit  L  la  même  époque), 
quoiqu'il  m'eût  été  défendu  ,  en  préseiwe  dés 
religieuses.,  de  communier,  il  me  don  na  la  com- 
munion :  puis,  tout  à  coup  il  ne  me  la  donna 
.plus;  et  moi,  nonobstant  sa  défense  .,  'jïllois  à 
la  sainte  table,  parce  que  je  ne  croyais  "pas  an 
.mystère,  et  le  confesseur  mVrdonnoit  de  me  re- 
tirer. 11 

«  I.  Avez-vous  fréquenté,  aux  grillés  et  à  la 
perte,  des  personnes  professant  les  tnté: mes  opinions 
et  la  même  doctrine  que  vous?  —  ït.  Non,  mon 
père  :  je  n'ai  parlé  qu'aux  pèfes  spirituels.  J'ai 
parié  anssi  à  l'oncle  de  MarieOtoéésiride,  mon- 
sieur îo  chanoine  Buti  ,  et  à  nn  père  de  aaint 
F ramoois,  nommé  Scarpanie  ,  il  y  a  sept  on  hoit 
jours.  » 

<■  I.  Atoz-vous  discouru  avee  le  père  «HoCteur 
UUvi  ,  franciscain  ?  —  R.  Certainement,  et  même 
souvent  :  je  lui  rendis  une  fois  compte  des  choses 
dont  nous  venons  de  parler  et  qui  sont  relatives 
a  la  foi;  mais  ce  ne  fut  pas  eu  confession,  Lui, 
néanmoins,  eut  l'ai  rue  prerrdre  cette  confidence 
pour  nue  confession  sacramentelle  ,  et  il  me  dit 
que  Dieu  m'avoit  pardonné  mes  péchés,  quoique 
je  fusse  pins  que-su»  qu'il  regardait  ma  confes- 
sion comme  fausse.  » 

«I,  Quelle  pénitence  vous  donna-t-il?  —  B,  Cinq 
pater  et  cinq  ave  aux  saintes  pfeies,  qu'il  Talloit 
que  je  récitasse  tons  les  jours  ,  jusqu'à  fiouvel 
o:dre;  mais  je  n'eu  fis  rien  ;  il  y  a  décela  environ 
*vpt  on  huit  mais,  n 
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«  I.  Vous  étiez-vous  confessée  autrefois  au  père 
docteur  Ulivi ,  avant  cette  époque  ?  —  R.  Non 
seulement  je  nie  confessai  à  lui,  mais  j"e  rui  "fia 
m*06nf«(tsiehçéBétiale,qiiand  j'êtois  scf&puleuse  ; 
je  ne  terminai  point  celle  confession,  parce  qu'a- 
lors cela  étott  au-dessus  de  mes  forces.  Pour  rendre 
ta  traiïqailttté  à  mon  esprit ,  il  fallut  que  le  père 
Pacini  confirmât  toutes  les  obligations  que  b'i- 
voit  imposées  te  père  Santoro ,  et  qtri  ooftvenoient 
i  l'état  de  scrupule  où  je  me  trouvois.n 

t 1.  Quelles  sont  ces  obligations  que  vous  avoit 
imposées  le  pète  Santoro  ,  et  que  le  père  Pacini  , 
dominicain,  confirma?  —  B.  In  prlmis  ,  l'obli- 
gation de  réciter  ï'officte  sans  attention  et  flans 
mtention  ,  comme  je  ne  pus  jamais  réussir  i  ïè 
dire  de  cette  manière,  je  demandai  au  père  Pacini 
de  ne  plus  le  dire  du  UWft.  Il  en  est  de  mémo 
des  confessions,  «pour  lesquelles  ce  père  ra'avoit 
prescrit  une  méthode  particulière  :  je  l'ai  souvent 
négligée.  »  - 

<■  I,  Avérons  encore  ces  lettres  et»  question  et 
la  méthode  pour  la  confession  sacra  mérité  Ile  ?  — 
R.  Je  n'ai  plus  rien  de  tout  Cela.  Les  ■dominicains 
me  donnèrent  l'ordrede  tout  brûler,  il  yttura  dix 
aïft  au  «ois  de  septembre.  » 

«  ï,  Oatre  les  quatre  religieuses  déjà  désignées  , 
avez-vcus  enseigné  votre  doctrine  à  d'autres  .  — 
R.  Je  ne  l'ai  pas  enseignée  à  d'autres ,  si  Ce  ft*est 
à  une  séculière  qtfi  était  fort  petite  \  elre  n'avoit 
encore  qu'à  ft*  près  sept  ans.  Je  lui  fis  donc 
mettre  en  pratique,  le  vécu  de  chasteté en  1m 
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disant  que  j  quand  elle  se  touclioit  (le  vergogne") 
(quand  elle  se  touclioit  ici,  indiquant  (le  parti  pu- 
dende)el\e  devoit  invoquer  le  Saint-Esprit  et 
dire  :  Esprit-Saint,  amour,  venez  dans  mon  cœur.» 

<c  I.  Qu'enseiguâtes-vous  aux  autres  religieuses, 
pour  les  induire  à  embrasser  vos  opinions?  — 
R.  Je  soutenois  que  ce  que  nous  venons  de  dire 
étoit  des  actions  vertueuses  ,  et  qu'elles  étoient 
obligées  de  les  faire  ,  pour  observer  le  vœu  de 
chasteté.  » 

«  I.  Que  devoiént-elles  faire  pour  observer  le 
vœu  de  chasteté?  —  R.  Se  toucher  les  parties 
naturelles,  s'unir  charnellement  aux  hommes 
et  surtout  aux  ministres  de  l'église,  et  s'unir  de 
la  même  manière  les  unes  aux  autres,  afin  qu'il 
y  eût  charité  fraternelle.  » 

n  I.  Avez-vous  commis  des  impuretés  avec  les 
ministres  de  l'autel  ?  —  R.  Non  ,  monsieur.  » 

«  t.  L'avez-vous  fait  avec  des  religieuses?  — 
H.  Oui.  » 

«  I.  Quelles  impuretés  avez-vous  commises  avec 
les  religieuses  ?  —  R.  Des  attouchemeus  réci- 
proques j  soit  avec  les  mains,  soit  avec  toute  la 
personne.  » 

a  I.  L'avez-vous  fait  avec  toutes  les  religieuses, 
que  vous  avez  désignées  ? — R.  Je  l'ai  fait  avec  trois 
seulement ,  savoir  avec  la  sœur  Baroni ,  deux  ou 
trois  fois;  avec  Marîe-Clodésinde  ,  très  fréquem- 
ment :  cependant,  je  lui  enseignois  plutôt  à  se 
le  faire  à  elle-même,  parce  _que  moi  également, 
de  mon  côté  ,  je  me  sentois  plus  portée  à  le  faire 
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par  moi-même.  Ave»  sœur  Ursule  Posai,  je  Fai 
Tait ,  mais  rarement  :  car  elle  ne  suivit  mes  con- 
seils que  pendant  quatre  ou  cinq  mois ,  et  JhffiÉ 
elle  reçut  L'ordre  de  m'éviteT.  » 

«  l.  Pourquoi  dut-elle  voua  éviter  ?  —  R.  Parce 
que,  si  la  route  que  je  suis  est 'bonne  par  elle- 
même,  néanmoins  je  TfledlraO*»  maintenant  qfcVl'e 
étort  difficile  pour  elle. « 

n  1.  Avea-Vuus  sollicité  tl\i  litres  Te  ri  gît!  Use  s  -j 
par  des  paroles  wn  par  des  actions?  Ji,  Il  lue 
ptfroîtque  non  i  il  est  possible  cependant  que  J'aie 
lâché  quelquefois  p*f*i  ya*-là  queïqtre  petit 
mot.  » 

Suiveut  les  signatures. 

«  Après  cela  ,  fut  interrogée  sœur  Marie-CIo- 
désinde  Spigbi  ,  comme  il  swit  :  Savcz-Vtms ,  sœur 
Clodésinde,  pour  qWel  motif  VoOS  êtes  ici  enfer- 
mée et  détewue?  —  Réponse.  Je  le  sais.  » 

k  h  Quel  est  ce  motif?  —  R.  Parce  qu'oïl  dit 
que  je  me  conduis  mal  ,  que  mus  opinions  sont 
erronées,  » 

«  I.  Eu  quoi  (lit-on  qïre  vous  vous  conduisez 
mat ,  que  vas  opinions  sont  erronées?  —  R.  On 
dit  que  je  suis  hors  de  la  voie  qu'il  est  ordonné 
de  suivre  par  la  loi  de  Dieu  ;  que  j'ai  falsifié 
cette  loi  et  que  je  lie  l'observe  noirit,  » 

«  I.  ObserveK-vous  la  loi  de  Dieu,  qui  con- 
siste particulièrement  dans  les  dix  commande- 
mens  que  Dieu  nous  a  donnés?  —  K.  J'observe 
ces  njmniandcmcns  ,  car  la  loi  de  Dieu  est  com- 
prise tout  entière  dans  le  précepte  d'aimer  Dieu 
et  le  prochain.  » 
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«  I.  Vous  aimez  donc  Dieu  ?  Croyez-vous  qu'il 
aoît  un  être  infini ,  tout-puissant ,  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre  ?  —  R.  Assurément,  m 

«  I.  Croyez-vous  que  Dieu  soit  le  rémunéra- 
teur des  bous  et  qu'il  les  reçoive  dans  Je  paradis  ; 
le  punisseur  des  médians  et  qu'il  les  condamne  à 
l'enfer?  —  R.  Je  crois  qu'il  est  le  distributeur  de 
la  justice,  mais  en  cette  vie  seulement  :  après 
la  mort,  il  n'y  a  plus  ni  paradis,  ni  enfer.  » 

«  I.  Que  deviendra,  après  la  mort,  l'ame  que 
Dieu  a  créée  spirituelle  et  immortelle  ?  —  R.  Elle 
finira  d'exister  avec  le  corps.  » 

«  I.  L'ame  étant  spirituelle  ne  peut  pas  se  dé- 
truire d'elle-même  ,  ni  être  détruite' par  les  au- 
tres. —  R.  Je  crois  que  c'est  un  esprit ,  mais 
qu'il  se  dissout  comme  un  brouillard.  » 

11 1.  Dieu  a  créé  l'ame  et  l'a  infusée  dans  l'hom- 
me ,  pour  qu'elle  l'aime  et  le  serve  en  cette  vie  , 
et  puis  pour  lui  donner  dans  l'autre  une  récom- 
pense éternelle  qui  est  le  paradis.  —  R.  Il  n'y  a 
de  paradis  que  dans  ce  monde  :  il  consiste  dans 
la  fruition  on  la  jouissance  de  Dieu.  » 

a  I.  Comment  parvient-on  à  cette  fruition  de 
Dieu  ?  —  R.  Par  le  moyen  de  l'acte  qui  fait  qu'on 
s'unit  à  Dieu.  » 

h  I.  Comment  s'effectue  l'union  avec  Dieu?  — 
R.  Par  l'opération  de  l'homme ,  dans  lequel  je  re- 
connois  Dieu  lui-même.  » 

«  I.  Cette  union  avec  Dieu,  moyennant  l'in- 
termédiaire de  l'homme,  comment  se  fait-elle? 
—  R.  Voulez-vous  que  je  vous  en  donne  une  idée  ? 
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(Ea  disant  ces  mots,  la  sœur  Spighï  s'est  levée 
tt  se  tenant  droite  sur  ses  pieds,  elle  a  troussé 
ses  jupons,  en  présence  de  la  mère  prieure  et  de 
la  mère  syndique  :  moi  ,  tout  saisi  d'horreur , 
je  l'ai  grondée  ;  elle  s'est  assise  de  nouveau  et  a 
continué)  Ce  sont  là  des  œuvres  selon  la  loi 
de  Bien.  » 

«  I.  De  qni  avez-vous  appris  cette  abominable 
doctrine  et  qui  vous  a  enseigné  ces  œuvres?  — 
R.  Je  les  ai  apprises  dans  le  livre  de  la  vérité.  » 

«  I.  Quel  est  ce  livre  de  la  vérité  ?  —  R.  Dieu 
lui-même  est  la  vérité  ;  je  les  ai  apprises  de  lui.  » 

n  I.  Dieu  est  parfait  et  saint  :  il  n'enseigne  pas 
ces  choses  ;  au  contraire ,  il  les  défend.  —  R.  Il  les 
défend  matériellement,  c'est-à-dire,  selon  la  lettre 
delà  loi;  mais,  à  les  considérer  dans  l'esprit  de  la 
loi ,  il  ne  les  défend  pas.  » 

n  I.  Ces  actions  sont  matérielles ,  il  est  vrai  ; 
mais  elles  sont  défendues  ,  puisque  dans  le  sixième 
commandement  :  Non  mœchaberis  (tu  ne  com- 
mettras pas  adultère  )  ,  le  mot  employé  doit  s'en- 
tendre ,  tant  pour  le  sens  spirituel ,  que  pour  le 
sens  littéral.  —  R.  Moi ,  j'entends  précisément 
par  là  ,  que  c'est  un  précepte  qui  ordonne  de  faire 
ces  choses,  n 

a  I.  En  quoi  consiste  l'oraison  ,  au  moyen  de 
laquelle  nous  avons  recours  à  Dieu  dans  nos  be- 
soins? —  R.  Elle  consiste  à  faire  du  bien  ,  de  la 
manière  qu'il  &  été  ordonné  par  l'église,  a 

h  I.  Faites-vous  ce  bien  ordonné  par  l'église  ? 
—  R.  6ans  doute.  » 
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«  I.  Comment  le  faites-vous?  t.  &.  J«  me  con- 
forme- à  ce  que  font  lps  autres,  » 

«  I.,  ypqfl  avez  dit,  il  y  a  un,  imitant,  que 
vgua  croyez  que  Dieu  est  k-  créateur  du,  ..Loi  et 
(Je  la,  terre;  enoyez-vons  aussi  qu'il  ait  envoyé 
son  fijs  unjque.  d.U  ciel  pour  nous  rachetai  du 
péché  ?  —  R.  Non  ,  monsieur  ;  maïs  je  crois  q^e 
JésJ'S  est  un  bouune  comme  le*  autres.  » 

«  I  Croye.z-voi)s  qu'il  soit  mor,t  pW  aviser 
nos  aimt?  —  R.  Oh!  pour  cela,  qu'il  est  mort 
pouq  nous  sanver,  je  n'en  crois  rien.  Mais,  qput 
autres,  chrétiens,  nous  le  considérons  comme 
nptre.  chef,  colline  le  £pi|  dateur  de  notre  loi.  » 

n  I.  Quelle,  est  la,  loi  que  Jésus-Christ  a  foji- 
dée?  — r  R.  Il  non*  »  imposé  un  grand  «oiefere 
de  préceutes  iHverft  y, 

a  I.  Indiquez  les  préceptes  qu'il  nous  a  ïjji- 

ppaés?  —  p.  Un ù»*Utué,  les  mtvHfmn  » 

«  L  Qu*ls  sac,reiftens  a-l^il  institué*?  H- 
hfi  baptême  ,  la.  Kw6fig"Vl*9"  »  BffMfaHBBtM  et 
qgatre  auices  sacremens,  cftr  ii  y  «  « 

seul,  q 

K  I.  Croyex-VQHS.  que  le  baptême  w$  institué 
pou*  nous  purjfipr  de  la  tache  du  péché  origi- 
nel? —  R.  On  le  dit;  mais  je  ne  le  çro.ia  pas- :  on 
vient  d'ailleurs  au  monde  avec  espèce  de 

sympathie  et  avec  l'iflstijppt  qui  pfo.HfVtm  « 

k  t  Croyez^-pus-  aux  autres  saccenjens  ?  —  R. 
Je  crois  à  tous,,,  comme  je  cnpi»  à  celui  du  bap- 
tême. » 

<•  I.  Avez-vons  abusé  des  sacremens?  —  R.  J'en 
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ai  Fait  un  usage  insolite ,  mais  non  pas  dans  l'in- 
tention d'en  abuser,  n 

«  I.  Qu'avez-vous  fait?  —  R.  J'ai  jeté  le  sa- 
crement de  l'eucharistie.  » 

«  I.  Où  l'avez-vous  jeté? —  R.  Dans  les  com- 
modités. » 

«  I.  Combien  de  fois?  —  R.  Une  fois.  » 

h  I.  N'en  avez-vous  point  abusé  d'une  autre 
manière?  —  R.  Oui,  monsieur.  » 

«  I.  Quel  abus  en  avez-vous  fait  ? — R.  Je  l'ai 
appliqué  ici  (montrant  avec  la  main)  le  parti 
pudende),  et  je  l'ai  fait  par  amour  pour  ce  sa- 
crement, n 

ii  I.  Combien  de  fois  avez-vous  fait  cela?  — 
R.  Une  seule  fois,  » 

«  I.  Combien  de  temps  y  a-t-il  que  vous  avez 
commis  une  impiété  aussi  sacrilège  ?  —  R  II  y  a 
longtemps;  il  doit  bien  y  avoir  six  ans.  » 

u  I.  L'avez-vous  enseignée  à  d'autres  religieu- 
ses ;  ou  les  avez-vous  sollicitées  à  faire  la  même 
chose  ?  —  R.  Non ,  monsieur.  » 

«  I.  Savez-vous  si  d'autres  l'ont  faite?  —  R. 
Il  me  paroît  que  non  :  je  communiquai  cela  à 
une  religieuse  ;  si  elle  le  fît  ou  non  ,  c'est  ce  que 
j'ignore.  » 

«  I.  Qui  est  celle  à  qui  vous  le  communiquâtes  ? 
I —  R.  La  religieuse  sœur  Catherine-Irène  Buo- 
namici.  » 

«I.  Qui  vous  enseigna  à  commettre  un  crime 
aussi  exécrable?  —  R.  Personne  :  quand  je  jetai 
l'eucharistie  dans  les  commodités  ,  ce  fut  l'eifet 
il.. 
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d'une  incrédulité  entière  ;  et  quand  je  me  rap- 
pliquai {aile  parti  vergognes?) ,  je  le  fis  par 
amour,  parce  que  je  n'étais  pas  encore  complé- 
temeat  débarrassée  des  l^ens  de  U  foi.. 

«  I.  AveK-vous  cherché  à  insinuer  ces  idées  à 
d'autres  personnes?  — R.  Au  commencement ,  ou- 
tre sœur.  Catherine-Irène  Buooamiei  et  moi ,  il 
y  avoit  doux  autres  religieuses,  qui  pensoient 
comme  nous;  mai»  eliee  n'ont  jamais  tout  su,  ; 
c'étoient  sœur  Ap»e-D«.miie  Baroni  et  sœur  Ur- 
sule Passi.  » 

a  I.  Que  leur  enseiguâ.les-v«u,&?  —  R,  Je  leujr 
enseignai,  de  concert  avec  la  sœur  Catherine- 
Irène-,  à  se  faire  réciproquement,  des  attouche- 
mens  déshonnêtes  avec  les  mains  :  je  ne.  me  rap- 
pelle pas  qu'il  se  passât,  autres  chose  eotre  nous 
et  la  sœur  Baroni.  Quant  à  la  sœur  Passi ,  il  y 
eut  des  embrassemeps  Iascif3et  desatt0ucb.em.cn» 
réciproques.  » 

«  I.  Combien  de  temps  c  ont  in  liâtes.- von  s.  à  com- 
mettre ces  impudicités  avec  les  religieuse»  indi- 
quées ?  —  R.  Avec  Ut  sœur  Baroni ,  U  n'y  eut  que 
des  discoure  obscènes ,  et  je  t>e  fis  point  d'attouche- 
mens,  pour  autant  que  je  puis  m'en  ressouve- 
nir; et  cela  eut  lieu  plus  souvent  et  dnça  jflvp 
longtemps  qu'avec  la  sœur  Passa,  Cette  dernière 
vécu  t  de  cette  manière  avec  nous  ,  pendant  à  peji 
près  un  an.  » 

«  I.  Combien  de  temps  y  a-t-il  que  celai  a  en 
lien?  —  B.  U  y  a.  sept  ans.  que  je  pratique  ces 
choses;  la  sœur  Buonamici  et  moi,  nous  com- 
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mertç&mes  presque  aussitôt  a  les  enseignenr  a  Osai 
aut  religieuses,  nos  compagnes,  n 

■<  i.  Les  avez-voUs  enseignées  à  d'antres  qwa 
celles  que  vc*s  avez  Meinmées  ?  —  R.  Oui,  à  une 
pensionnaire  qui  est  Charlotte  B****.  » 

«  I.  Qu'enseigna  tus- vous  à  cette  pensionnaire? 
—  H,  A  se  faire  des  attouchemens ,  lui  disant 
que  ce  n'était  pas  péché.  Je  ne  lui  tins  pas  d'au- 
très  dbconra.  » 

*  I.  Loi  fites-vous  voUtt-mèrae  des  attouche- 
mens?  —  S.  Je  lui  (is  des  attouchemeirs  huit  ou 
dix  fois  ,  je  ne  «ne  le  l'appelle  point ,  et  ce  Tut  seu- 
lement avec  les  mains.  » 

«  I.  Savez-vous  où  cette  pensionnaire  se  trouve 
maintenant?  —  R.  Elle  se  trouve  dans  le  cou- 
vent, si  elle  n'est  pas  partie  depuis  que  je  suis 
renfermée  ici.  » 

»  I.  Savez-vous  si  ladite  pensionnaire  a  continué 
à  faire  les  attoucliemens  ?  —  R.  Je  n'en  sais  rien  ; 
il  y  a  plusieurs  années  que  je  ne  lui  ai  point 

n  I.  Avez-vons  enseigné  de  semblables  'choses 
à  d'autres  pensionnaires  ou  à  des  reliflieBses? — 
R.  Non,  monsieur;  à  aucune,  m  par  mes  dis- 
cours, ni  par  mes  actions,  n 

h  I.  Savez-vous  si  sœur  CatJherine-IVene  les  a 
enseignées,  ou  à  des  pensionnaires  ou  à  des  re- 
ligieuses ?  —  R.  Je  ne  le  crois  pas  ,  du  moins  que 
je  sache  :  elles  les  a  enseignées  salement  à  sa 
converse,  sœur  Anne-Rose  Grazzini.  Non»  par- 
lions souvent  entre  nous  de  ces  choses  ,  sœur  Ca- 
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therine-Irène,  Anne -Rose  Grazzini  et  moi.  » 

«  I.  Commltes-vons  aussi  avec  la  même  Graz- 
xini  des  actions  déshonnétes  ? — ■  R.  Pour  moi, 
je  ne  lui  ai  jamais  rien  fait  ;  je  ne  sais  pas  ce 
qu'aura  pu  faire  la  sœur  Buonamici.  » 

k  I.  Quels  discours  teniez- vous  ensemble  ?  —  R. 
Nous  parlions  souvent  de  notre  incrédulité;  par- 
fois aussi  nous  nous  occupions  de  choses  indif- 
férentes. Il  me  sembla  toujours  qu'il  ne  nous  fal- 
loit  que  bien  peu  d'efforts  pour  persuader  la  sœur 
Grazzini  de  ce  que  nous  voulions  qu'elle  crût.  » 

n  I.  Et  avec  sœur  Ursule  Passi ,  fîtes-vous  de» 
attouchemens ,  et  tlntes-vous  des  discours  ?  —  R  . 
Je  l'ai  déjà  dit  plus  haut.  » 

a  I.  Pourquoi  la  sœur  Passi  et  la  sœur  Gras 
ssînî  finirent-elles  par  s'éloigner  de  vous  ?  —  R.  Je 
crois  qu'on  les  força  de  s'éloigner.  Quant  à  moi, 
je  ne  les  ai  pas  renvoyées  ;  mais  aussi  je  ne  les  ai 
pas  rappelées.  » 

a  I.  Depuis  ce  temps-là,  leur  avez-vous  encore 
tenu  des  discours?  —  Non,  jamais.  » 

«  I.  Quel  emploi  desserviez-vous  alors?  —  R. 
J'étais  employée  dans  le  noviciat ,  où  j'apprenois 
à  lire  ù  Charlotte  ;  ensuite ,  mon  temps  étant  fi- 
ni ,  je  sortis  du  noviciat  t  il  y  a  de  cela  six  ans. 
Pour  dire  vrai ,  je  ne  m'y  retrouve  plus  moi- 
même.  » 

a  I.  Dans  quel  but  cherchiez-vous  à  attirer  à 
votre  parti  les  religieuses  et  les  pensionnaires , 
en  leur  enseignant  ces  impiétés  ?  —  R.  Pour  les 
instruire  dans  les  bonnes  choses.  » 
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«  I.  Où  avez-vous  puisé  cette  doctrine?  L'on 
ne  peut  pas  arriver  à  la  connuilre  sans  livres, 
soit  écrits,  soit  imprimés,  ou  du  moins  sans  maî- 
tres ,  etc.  —  R.  Ali  !  sut  ce  point-là  vous  n'écri- 
rez par  mes  dépositions;  car  je  ne  puis  pas  dire 
que  j'aie  rien  appris  par  le  moyen  des  livres.  * 

h  I.  Vous  l'aviez  donc  appris  par  celui  des  maî- 
tres? —  H.  Ce  fut  la  religieuse,  sœur  Catherine  , 
qui  me  persuada  et  me  gagna  ,  en  me  disant  que 
c'éluit  là  l'union  avec  Dieu  ,  et  qu'il  étoit  permis 
de  faire  tout  ce  que  j'ai  dit,  parce  que  l'homme 
est  në  libre  et  que  personne  ne  peut  enchaîner 
son  esprit.  » 

11  I.  A  vcK-votts  en  d'autres  maîtres  -qui  sont  ve- 
nus à  la  porte  du  couvent  ou  aux  grilles,  vous 
enseigner  cette  horrible  doctrine?  —  E.  Non, 
monsieur  j  je  n'ai  pas  en  d'autres  maîtres,  m 

«  I.  Vous  avez  parlé  du  moins  des  actions  li- 
cencieuses que  vous  commettiez,  à  des  prêtres, 
des  séculiers  ou  des  moines,  par  manière  de  passe- 
temps  ?  —  R.  Assurément ,  je  leur  en  ai  parlé.  11 

«  J.  A  qui  en  avez-vous  parlé  ?-—  R.  A  Un  mi- 
nistre '6V  l'église  ;  c'étoit  un  prêtre,  p 

ii  I.  Qui  étoit  ce  prêtre  ?  —  R.  Il  me  paroit  qu'il 
se  nommoit  Jean  Bottelto.  » 

a  I.  Ce  Bottello  ,  outre  les  discours  lascifs,  a-t-il 
fait  aussi  des  actions  déshonnêtes.  —  R.  Sans 
doute,  u 

it  I.  Quelles  actions  a-t-il  faites?  —  R.  J'ai 
moi-même  touché  (le  sue  parti  vergognose),  a 
u  I.  Combien  de  temps  cela  a-t-il  duré?— R.  Ces 
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choses  sont  arrivées  quatre  ou  cinq  fois ,  en  qua- 
tre ou  cinq  mois.  » 

«  L  En  quel  endroit  avoient  lien  ces  attouche^ 
mens  ?  —  R.  Aux  grilles;  cela  n'eut  jamais  lieu 
à  la  porte.  » 

« .  L  Étiez-vous  «wule  avec  lai  ?  —  R.  J'étois 
seule,  lorsque  ces  attouchemèns  avoient  lieu  : 
quand  il  ne  s'agissoit  que  d'une  simple  conver- 
sation 1  sœur  Catherine-Irène  venoit  quelquefois 
nous  trouver.  » 

o  I.  Combien  de  temps  y  a-t-il  que  cela  est  ar- 
rivé? —  R.  Il  y  a  quatre  ans  que  je  n'ai  plus  vu 
Bottello.  » 

<i  I.  Savez-vous  où  il  se  trouve  maintenant  ? 
—  R.  Non ,  monsieur,  u 

«  I.  Vous  a-t  it  jamais  écrit?  —  R.  Après  son 
départ,  il  m'écrivit  deux  lignes  ,  pour  me  dire 
qu'il  étoit  parti.  » 

«  I.  N'est-il  jamais  venu  d'autres  personnes 
chez-vous?  —  R.  Non.  —  Elle  dépose  qu'elle  se 
ressouvient  d'avoir  une  fois  parlé  à  Jean  Bottello 
qui  étoit  étranger,  sur  les  matières  delà  foi  ,  et 
d'avoir  reçu  pour  réponse  qu'elle  méritoit  d'être 
brûlée.  » 

«  I.  Avez-vous  eu  d'autres  liaisons  ? — R.  Ici, 
dans  l'intérieur  du  couvent,  j'eus  quelque  petite 
intrigue.  »  ■ 

a  I.  De  quelle  espèce  fut-elle?  —  R.  Je  lis  des 
attouchemèns  impudiques.  » 

«  I.  Avec  qui  eurent-ils  lieu?  —  R.  Avec  un 
homme  qui  étoit  au  service  de  la  communauté.  » 
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.  «  I.  Qui  étoit  cet  homme  ? — R.  Un  nommé  Jo- 
seph Marini,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

x  I.  Quels  attouchemens  y  eut-il?  —  R.  De» 
attouchemens  réciproques  (aile  vergogne ,  aile 
parti  disoneste).  Cela  fut,  il  y  a  environ  cinq 
ans.  i> 

«  I.  Combien  de  fois  cela  eut-il  lieu  ,  et  combien 
de  temps  cela  dura-t-il  ?  —  R.  Cela  arriva  trois 
fois  seulement,  dans  l'espace  d'environ  deux 
mois  ;  je  ne  m'en  souviens  pas  bien.  » 

«  I.  Où  se  trouve  maintenant  ledit  Joseph  Ma- 
rini ?  —  R.  Je  ne  le  sais  pas  ;  il  n'est  plus  au  cou- 
vent. 11 

«  I.  Qui  est  votre  converse?  —  R,  Sœur  Marie- 
Ancille  Guasti.  » 

•t  I.  Avez-vous  tenu  avec  elle  des  discours,  011 
fait  des  actions  déshonnétes?  —  R.  Non,  mon- 
sieur, ni  l'un  >  ni  l'autre.  » 

«  I.  Les  religieuses  composant  la  communauté 
ont-elles  jamais  découvert  que  vous  teniez  ces  dis- 
cours et  que  vous  commettiez  ces  actions  impu- 
res ?  —  R.  On  doit  l'avoir  su  ,  du  moins  je  le  sup- 
pose ;  cependant  je  ne  me  suis  jamais  trahie  moi- 
même.  » 

«  I.  Que  vous  disoient  les  confesseurs  à  qui 
vous  vous  confessiez  de  ces  choses  ?  —  R.  Je  ne 
m'en  confessai  qu'une  fois  seulement;  je  révélai 
ce  qui  s'étoit  passé  la  première  fois  avec  Ma- 
rini. » 

«  I.  Vous  confessiez-vous  des  autres  impudici- 
té»?  —  R.  Au  commencement,  je  le  faisois;  mais 
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uniquement  pour  donner  aux  confesseurs  use  lé- 
gère idée  do  ma  manière  de  penser  et  d'agir,  » 

«  I.'Que  tous  disaient  I«a  confesseurs?  —  B.  Ils 
ne  me  permettaient  pas  de  continuer  à  vivre  com- 
me je  vivais  alors.  Ils  disaient  que  cela  ne  conve- 
noit  pas  » 

I.  Comment  fais  lez- von  s  pour  participer  aux 
sacremens?  —  R.  J'y  part  ici  pois  de  moi-même.  Les 
confesseurs  soutenaient  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
m'accorder  la  communion;  mais  ils  avouaient 
que  ,  si  je  me  pvésentois  pour  la-  recevoir,  ils  ne 
pouvoient  pas  me  repousser.  —  Elle  dépose  spon- 
tanément ce  qui  suit  :  Dans  les  commencemens , 
un  confesseur  à  qui  j'avois  entièrement  ouvert 
mon  cœur  ,  à  qui  je  m'étoïs  montrée  telle  que  je 
suis  encore  maintenant,  avec  toutes  mes  opinions 
relatives  à  la  foi,  m'avoit  refusé  la  bénédiction. 
Peu  après,  il  se  montra  moins  difficile  et  me  la 
donna.  Je  lui  6s  remarquer  cette  contradiction  , 
lorsqu'une  antre  fois  cette  bénédiction  me  fut  re- 
fusée ,  et  il  me  la  donna  de  nouveau  la  fois  sui- 
vante ,  mais  Bans  confession  préalable.  H  me  dit 
ensuite  :  Je  -supposais  que  vous  vous  étiez  com- 
fessée.  Ce  confesseur,  c'étoit  le  père  Orlaadi  , 
me  renvoyoit  continuellement  à  nu  autre.  En- 
nuyée de  eela,  je  fis  appeler  le  père  Ulivi,  vicaire 
du  sain  t  office.  Je  lui  dévoilai  l'état  de  mon  a  me  ; 
je  lui  «xfuiqiiai  -longuement  ce  que  j'étois,  fet  ce» 
que  je  n'étois  pas.  A  tout  cela  }  le  père  Ulivi  mo 
répondit  i  Je  vois  bien  que  vous  voudriez  tirer 
te  marrons  du  feu  avec  la  patte  des  autres.  Dta- 


Digitized  by  Google 


NOTE  TRENTE— CINQUIÈME •  58 1 
puis  lors,  je  continuai  à  participer  aux  s  acre - 
mens ,  quoique  je  n'eusse  pas  obtenu  pour  cela 
le  consentement  positif  des  confesseurs.  » 

«  I.  Puisque  les  confesseurs  tous  refusoient  les 
sacremens  ,  en  vous  reprochant  votre  conduite  , 
pourquoi  donc  alliez-vous  y  participer  ?  —  R.  Parce 
qu'il  me  paroisse  it  qu'ils  auroient  pu  me  les  ac- 
corder, s'ils  l'a  voient  voulu,  u  - 

ci  I.  Avez- vous  jamais  tenu  des  propos  indéoens , 
ou  commis  des  actions  impudiques  avec  les  confes- 
seurs ?  —  R.  Certainement ,  je  l'ai  fait.  » 

«  I.  Avec  qui  cela  a-t-il  eu  lieu?  —  R.  Avec 
deux  de  nos  confesseurs,  avec  le  père  Orlandi  et 
avec  le  père  Gamberani.  n 

»  I.  Sont-ce  les  confesseurs  eux-mêmes  qui  vous 
tinrent  ces  propos  et  qui  firent  des  indécences  ?  — 
R.  Non  :  c'est  moi  qui  les  ai  faites  à  eux  ,  et  qui 
leur  ai  tenu  les  propos  lubriques,  » 

ii  I.  Quels  étoient  ces  propos  et  quelles  furent 
ces  actions  ?  —  R.  Je  me  trous  sois  les  jupons  de- 
vant eux,  comme  je  viens  de  faire  il.  y  a  un 
instant ,  et  je  leur  demandois  de  satisfaire  mes 
désirs.  » 

«  I.  Où  cela  se  passoit-il  ?  —  R.  A  la  grille  de  la 
sacristie.  » 

«  I.  Combien  de  fois  cela  arriva-t-il  ?  —  R.  L'ac- 
tion de  me  trousser  les  jupons  eut  lieu  deux  fois  , 
devant  le  père  Orlaitdi  ,  et  une  seule  fois  devant 
l'autre  :  quant  à  la  prière  de  condescendre  à  ce 
que  je  voulois  d'eux,  je  la  renouvelai  plusieurs 
fois,  tant  auprès  de  l'un  qu'auprès  de  l'autre; 
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je  m'adressai  pourtant,  plus  souvent  au  second 

qu'au  premier  » 

n  I.  Les  confesseurs  se  rendirent-ils  à  Vos  solli- 
citations ?  —  R.  Non ,  Monsieur.  » 

»  I,  Que  disaient  les  confesseurs,  quand  tous 
leur  faisiez  ces  demandes  et  que  vous  commettiez 
ces  actes?  —  R.  Les  confesseurs  me  grondoient  et 
me  refusoient  les  saeremens  :  il  ine  sembloit  alors 
qu'ils  n'en  agissaient  ainsi  que  pour  m'éclairer  , 
et  afin  de  m'a p prendre  qu'il  falloit  que  je  fisse 
ce  qu'ils  me  défeiidoieht  :  il  me  semblait  que  j'é- 
tois  obligée  de  le  faire. —  Elle  dépose  d'elle-mê- 
me ;  Je  fis,  une  fois,  ma  confession  générale  au 
père  Gamberani ,  et  je  *ial  d'avoir  jamais  fait 
aucune  des  actions  que  j'avois  faitesfiOWsne*  yette  ; 
je  niai  «gaiement  d'avoir  avancé  aucune  des  opi- 
nions relatives  a  la  foi  ,  sur  lesquelles  il  éonnois- 
eoit  parfaitement  ma  façon  de  penser,  puisque  je 
les  arois  soutenues  devant  lui-même.  Il  traîna 
celle  confession  en  longueur,  pendant  près  d'à 
deux  mois  ;  j'en  profitai  pour  lui  avouer  tout  ce 
que  j'avois  dit  et  fait,  excepté  mes  opinions  con- 
ceruaut  la  foi ,  que  moi-même  je  loi  avois  au- 
trefois dévoilées ,  et  les  actions  contre  la  pureté 
qu'il  m'avoit  vu  commettre  :  je  continuai  à  sou- 
tenir fermement  que  je  n'avois  jamais,  ni  avancé 
les  unes,  ni  Tait  les  autres.  Mon  intention  étoit 
de  ne  plus  lui  laisser  à  l'avenir  le  moindre  doute 
sur  ce  que  j'étais  réellement,  et  de  lai  mont  ver 
à  découvert  que  je  «'étais  nullement  changée; 
que  ,  dans  le  fonds ,  }e  ne  m'étois  point  couver- 
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lie.  Je  voulois  aussi  me  convaincra  awi-uiéme, 
une  fois  pour  tontes,  que  je  devois  tout  inter- 
préter en  sens  contraire ,  et  que  ,  lorsque  les  con- 
fesseurs tue  disoient  Ke  faites  pas  ceci,  je  de- 
vais comprend  re  qu'il  falloit  que  je  le  fisse  ;  quand 
ils  ajoutaient  :  H'allçz  pas  à  1»  conunuition,  je 
devois  comprendre  qu'ils  vouloieotdire  lAUfiA^y. 
E!j  bien  !  le  père  Gamberani,  nie  donna  finalement 
la  suinte  absolution  :  il  m'assura  que  le  Seigneur 
Os'avoit  pardonné  tous  mes  péchés.,  et  qu'ij  fal- 
loit que  je  n'en  parlasse  plua  à  personne,  à  l'ave- 
uiri  qu'en  un  mot,  je  devois  les  vouer  à  un  éter- 

«  \.  AvaiiJ  de  vous  donner  l'absolution  ,  vous 
fit-U  faire  l'abjuration  dfi  vos  erreurs?  m  B,.  Non. 
Dans  le  commencement,  lorsqu'il  vint  ici  et)  que 
j'étais  dape  les  mêmes  erreurs,  ou  me  fit  faire  une 
abjuration,  et  j'en  avois  déjà  fait  une  autre  csr 
lejf  mains  du  confesseur  précédent,  i*  pèrfe 
Orlapd,i.  » 

I,  Entre  les  mains  de  q»(i  fi  tes- nous  lesdjtes 
abjurations  ?  —  R.  Je  les  fis  entre  celles  des  con- 
fesseurs, e.t  tous  deux  njje  remirent  uu  papier. 
Le  premier  fit  d'abord  un  brouillon  ,  pour  que  je 
le  gardasse  :  il  y  n  voit  fait  fé  numération;  de  mes 
opinion.'!  u,ccontuJJiées  sur  les  articles  de  la  &i; 
puis,  il  me  présenta  l'original  a^u  bas  duquel  je 
signai  mon  nom.  Le  second  qui  étoit  le  père  Gaw* 
bùrani,  prétendit  aussi,  celte  fois-là  ,  qu'il  étoit 
nécessaire  que  je  fisse  l'abjuration,  et  il  ajouta  : 
Comment  ferons no&a.? 'Je  Lui  dû  que  j'avois  cn- 
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core  la  minute  que  m'avoit  donnée  le  père  Or- 
landi ,  et  je  demandai  s'il  vouloît  la  voir.  Il  ré- 
pandit :  Montrez-la  moi  ;  et  ce  fut  sur  cette  pièce 
qu'il  prit  tontes  ses  mesures.  J'abjurai  donc  de 
nouveau,  en  soucrivant  le  papier  qu'il  me  pré- 
senta. Ensuite  il  me  donna  l'absolution,  et  la 
chose  fut  terminée  de  cette  manière.  » 

«  I.  Quelle  pénitence  vous  imposa  le  confes- 
seur ,  lors  de  cette  abjuration  ?  —  B.  Aucune.  » 

«  I.  Les  confesseurs,  tant  le  premier  que  le 
second  ,  ne  vous  imposèrent-ils  jamais  de  péni- 
tences après  vos  abjurations  ?  —  H.  Il  me  parolt 
que  non  ;  je  ne  m'en  ressouviens  pas.  « 

<■  I.  Quand  il  vous  donnaient  l'absolution  ,  les 
confesseurs  vous  imposoient-ils  une  pénitence? 

—  R.  Oui.  » 

«  I.  Quelle  pénitence  vous  imppsoïent-ils?  — 
R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas  du  tout  :  ils  m'auront 
probablement'ordonné  de  réciter  des  prières  telles 
que  les  sept  pseaumes  ou  le  rosaire  :  il  me 
semble  que  l'un  d'eux  m'enjoignit  an  jour  de 
jeûner.  » 

«  I.  Vous  conformâtes-vons  à  cette'  pénitence  ? 

—  R.  Non,  monsieur;  je  n'en  fis  rien.  —  Elle 
dépose  :  Tout  cela  s'étant  passé  de  la  manière 
que  je  viens  de  dire  ,  je  demeurai  parfaitement 
tranquille  et  ne  me  confessai  plus  que  rare- 
ment ;  mais  toujours ,  lorsque  je  le  faisois,  c'étoit 
de  façon  à  me  faire  remarquer  par  mes  com- 
pagnes. » 

■>  I.  Adressez-vous  quelquefois  des  prières  à 
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Dieu  ?  —  R.  Je  fais  f  oraison ,  mais  selon  ma. 
méthode.  » 

»  I.  Quelle  est  cette  oraison,  selon  votre  mé- 
thode ?  —  R.  C'est  l'acte  par  le  moyen  duquel  je 
m'unis  à  Dieu  intérieurement  et  extérieurement, 
pour  autant  que  cela  dépend  de  moi.  » 

«  I.  Par  quelles  actions  croyez-vous  pouvoir 
vous  unir  à  Dieu  ?  —  R.  Par  celles  que  vous  appe- 
lez des  attouchemens  impudiques.  » 

«  I.  Les  faites-vous  souvent? — R.  Oui,  plusieurs 
fois  le  jour.  » 

<■  I.  Les  faites-vous  à  vous-mêmes,  ou  avec 
d'autres  personnes  ?  —  R.  A  présent  je  les  fais 
à  moi-même,  parce  que  je  ne  puis  pas  les  faire 
avec  d'autres.  » 

«  I.  Par  le  passé,  avec  qui  les  faisiez-vous?  — 
R.  Avec  la  religieuse,  sœur  Catherine-Irène.  » 

Suivent  les  signatures. 

«  Là  finit  l'interrogatoire,  fait  par  le  père  doc- 
teur Baldi,  avec  tous  ses  résultats.  Nous  y  ajou- 
terons une  autre  déposition,  obtenue  hors  de  cet 
examen  ,  de  noble  demoiselle  Rose  M***** ,  néa 
à  Prato  et  qui  a  été  pensionnaire  dans  le  mo- 
nastère de  sainte  Catherine,  depuis  le  ln  avril 
'774  •  jusqu'à  la  fin  de  septembre  delà  même  an- 
née, sous  la  direction  des  maîtresses  Baonamici 
et  Spighi ,  déjà  tant  de  fois  mentionnées.  Ladite 
demoiselle  ayant  donc  été  interrogée ,  dépose  que 
la  mère  Buonamici ,  maîtresse  supérieure,  fut, 
nne  fois,  avertie  qu'une  des  pensionnaires  pre- 
noit  avec  Une  autre  des  privautés  illicites  et 
il... 
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tléslioimèles  ;  qu'au  lw«  itu  la  corriger,  elle 
dit  qu'il  no  falloit  pas  ainsi  supposer  qd'il  y  a 
de  la  malice  dans  tout  ce  qui  se  fait;  et  qu'ensuite 
elle  se  mit  à  rire  avec  ta  seconde  maîtresse,  en 
présente  de  la  déposante.  » 

«  Item.  La  déposante  ayant  commis  quelque 
légère  foute  dont  ladite  mère  Buonamici  étoit 
instruite,  elle  lui  témoigna  qu'elle  ne  sa  voit  pas 
trop  comment  faire  pour  s'eu  confesser.  La  mère 
Buon»K»e-i  lui  répondît  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire 
d'y  regarder  de  si  près  à  l'égard  de  toutes  ce» 
choses;  qu'il  nefalleifc pas  se  confesser  des  pennés 
■véniels  ;  qitHI  étoit  absolument  iwrtitedele  fltlre. 
Ensuite  fltle  altott  rire  de  tewt  cela  avec  la  se- 
conde maîtresse,  et  elle  recommencent  ses  risées , 
chaque  fois  que  la  déposante  s'ébat  confessée.  Les 
deux  maîtresses  lui  demandoient  alors  comment 
elle  s'étoit  expliquée  en  ■'accusant ,  et  eeque  lui 
■Mi*  dit  le  confesseur  Ces demandes  se  répét  oient 
bien  «auvent  r  presque  après  chaque  coHfession 
que  fatsolt  ht  déposante.  » 

ii  Itein.  Lorsque  la  converse  sœur  Ursule  Pasai 
fai.io-it  les  exercices  spirituels  qui  précédent  la 
prise  d'habit  (  voyez  I'intervoga toiee  n"  a  et  3  , 
Twsi»6n  -.Surces  entrefait**,  U  temps  de  faine 
trs  mmatem  spirituels  pou*  la  pmjàxtim  solon- 
nelle  ,'tant  mrivéyetc),  les  don*  maîtresses  la 
(viurhiisoient  dans  Jeun  ckarobres,  avant  qu'elle 
sa  rendit  nu  près  du  caniessenr,  et  elles  l'y  re- 
tenaient  pendant  quelque  temps  dans  une  confé- 
rence secrète  :  bîeu  souvent  oa  les  t-ntciido.it. 
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r'.h.  La  même  chose  avait  lieu  lorsqu'elle  re- 
venoit  d'auprès  Audit  confesseur  ;  mais  elles 
repaient  alors  beaucoup  plus  longtemps  ensem- 
ble. » 

h  Item.  En  été  ,  la  mère  Baonamici  se  tenoit 
souvent,  en  présence  des  pensionnaires,  avec  h> 
sein  découvert  d'une  manière  kn modeste  :  mie 
des  maîtresses  dit ,  -a  ce  propos  ,  A  la  déposante 
(elle  ne  Se  rappelle  plus  précisément  laquelle  des 
deux),  que,  dans  la  société  des  autres  jeunes 
filles,  il  n 'é toit  pas  nécessaire  que  Pou  se  couvrît 
avec  tant  de  scrupule.  » 

alto».  <Jua»d  tes  «Mtres  religieuses  étoU*tt 
retirée*,  chacune  dans  sa  propre -cellule,  la  mère 
Spighi  avoit  coutume  d'aller,  à  la  dérobé»  -  dans 
la  chambre  de  la  mère  Buonamici  ;  et  là,  toutes 
les  deux  demeuroient  enfermées  ensemble  à  se 
divertir  :  on  le  supposoït  du  moins,,  parce  que 
on  les  entendoit  rire.  Quelquefois  ,  la  déposante 
les  vit  toutes  deux  déshabillées  dans  la  chambre 
de  îa  même  mère  Buonamici  ,  l'une  dans,  le  lit 
et  l'autre  dessus  (sur  le  lit);  souvent  elle  les 
fit  dans  le  noviciat ,  de  la  même  manière.  Eu 
oHtre ,  on  les  a  soupçonnées  d'avoir  couché  en- 
semble ,  parce  que  y  le  matin ,  on  les  a  vues  sortir 
<lè  la  même  chambre.  Les  ayant  plusieurs  fois 
entendues  se  parler  en  chiffres,  par  les  lettres 
Z  et  P  ,  la  déposante  £rut  quelles  le  faisoient 
pour  dire  entre  elles  des  choses  obscènes;  d'autant 
plus  qu'elle  les  pria  de  lui  enseigner  à  parler  de 
la  même  manière  ,  et  qu'elles  lui  répondirent 
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qu'elles  s'exprimoient  ainsi  tout  exprès,  ponr  n'ê- 
tre pas  comprises  par  les  pensionnaires.  » 

«  Enfin,  la  déposante  avoit  observé  que  Iesdites 
religieuses,  avant  d'aller  se  confesser,  causoient 
ensemble  et  rioîent  entre  elles,  et  qu'elles  faisoient 
la  même  chose  après  la  confession  ;  ce  qui  lui 
avoit  fait  croire  qu'elles  tournoient  le  confes- 
seur en  ridicule.  C'est  là,  etc. ,  etc.  u 

HOTE  TRENTE-SIXIÈME. 

(36)  (Page  ni.  Les  actions  indécentes  qu'une 
d'elles  (  la  sœur  Bonamici  )  fit  devant  le 
prélat ,  etc. 

Cette  action  indécente  eut  lieu  ,  d'après  ce  que 
disent  des  personnes  à  qui  l'évèque  de  Pistoïe 
i'avoit  raconté  lui-même ,  lors  de  la  première 
visite  de  l'archevêque  à  l'hospice  des  insensés  ,~~ 
dit  Je  Bonifazio. 

Toujours  jaloux  de  Ricci,  Martini  avoit  ma- 
uifesîé  hautement  ses  doutes  sur  la  vérité  des 
imputations  faites  aux  deux  religieuses  ,  qu'il 
croyoit  victimes  d'une  aveugle  aversion  de  leur 
pasteur  contre  tous  les  ordres  monastiques.  Il  se 
présenta  devant  les  sœurs  Bonamici  et  Spighi  r 
avec  un  air  riant  et  en  leur  disant  qu'il  leur 
apportoit  le  petit  Jésus ,  voulant  probablement, 
par  ces  paroles  de  douceur,  les  exciter  à  la  con- 
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fiance  et  les  -porter  4  démentir  tout  ce  que  l'on 
avoit  mis  sur  leur  campte.  Mais  les  deux  pri- 
sonnières, ennuyées  de  leur  détention  et  sur- 
tout tles  continuelles  exhortations  et  des  sermon* 
qu'on  ne  cessoit  de  leur  faire,  ne  virent  dans 
l'archevêque  qu'un  nouveau  catéchiste,  et  l'«ne 
d'elles  (nous  croyons  ■qn»  <*  fut  la  sœur  Bo- 
namict)  lui  répondit,  dans  un  mouvement  d'im- 
patience et  en  se  troussant  jusqu'à  la  ceinture  : 
Si  vous  nous  apportez  l'en  font  Jésus ,  nous  veut 
ferons  voir  notre  sainte  Vierge. 

NOTE  TRENTE-SEPTIÈME. 

(3;)  (Page  lia.  Tout  a  contribué  à  me  faire 
toujours  douter  [dit  Ricci)  de  la  sincérité 
d'une  prétendue  conversion  et  d'une  abjura- 
tion qu'elles  firent  (  les  sœurs  Bonamici  et 
Spighi)        entre  ïes  mains  de  l'archevêque.) 

Elles  avoîent  déjà  abjuré  Unt  de  foi*,  que 
cela  n«  devait  plus  guère*  leur  coûter,  q»»nd 
les  circonstances  leur  en  faisoieut  espérer  quel- 
que avantage.  Nous  avons  promis  des  détails  sur 
les  abjurations  qu'elles  firent  dans  leur  couvent 
à  l'rato  :  nous  les  donnerons  ici,  d'autant  plus 
volontiers  ,  qu'ils  serviront  à  faire  connaître  de 
plus  en  plus  combien  profondément  et  oient  cor- 
rompus les  moines  de  cette  époque  ,  et  quelle 
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étoit  cette  inquisition  de  la  Toscane,  à  laquelle 

le  pape  vouloit  qu'on  remît  les  deux  religieuses 

«  Sœur  Marie-Ancille  Guasti ,  converse  de  la 
religieuse  séduite,  Spighi,  écrivant  à  donna 
Marie-Aurélie  Buti,  religieuse  à  Saint-Michel 
de  Pîstoie  et  tante  de  la  même  Spighi ,  s'ex- 
prime de  cette  manière  (a)  :  Quand  M.  le  cha- 
noine-pénitencier vint  ici  {c'étoit  le  frère  de  la- 
dite sœur  Marie-Aurélie  Buti  ;  il  y  alla  au  mois 
de  mai),  les  deux  religieuses  voulurent  abso- 
lument faire  appeler  le  vicaire  de  l'inquisition, 
pour  faire  la  quatrième  abjuration  ,  ce  que  je  ne 
crois  pas  qu'il  fût  permis  de  leur  accorder;  et, 
en  même  temps,  le  démon  les  aveugla  tellement 
que,  au  lieu  d'abjurer,  elles  soutinrent  leurs 
erreurs,  et  personne  ne  put  les  y  faire  renoncer. 
Elles  voulurent  être  mises  en  jugement  j  elles 
demandèrent  qu'on  instruisît  leur  procès,  qu'on 
prononçât  la  sentence  et  qu'on  les  condamnât 
même  s'il  le  falloit,  afin  qu'elles  fussent  délivrées, 
une  fois  pour  toutes,  comme  elles  s'exprimèrent  , 
de  tant  de  contestations  et  de  toutes  les  vexations 
qu'elles  avoient  eu  à  souffrir  depuis  sept  ans  : 
elles  ajoutèrent  avec  une  impudente  hardiesse  : 
On  verra  qui  aura  raison.  » 

n  M.  le  vicaire  Palli  confirma  par  sa  lettre  à 
monseigneur  l'archevêque,  du  19  juin  1781 ,  la 

(a)  Ab.  Mengoni,  note  3  A  la  lellre  -In  pape  à  Ricti 
(3o  miii),  p.  ,9  etsui». 
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nouvelle  de  cet  étrange  parti  que  venoient  de 
prendre  les  deux  malheureuses  religieuses.  Cette 
résolution  les  auroit  immanquablement  conduites 
vers  une  perdition  assurée,  puisqu'elles  étoieot 
habituées  à  ces  actes  extérieurs,  auxquels  elles 
montraient  toujours  !a  plus  grande  envie  de  se 
soumettre,  soit  qu'elles  y  fussent  excitées  par 
les  dominieains  qui  craignaient  que  l'on  ne  vînt 
enfin  à  découvrir  an  dehors  cet  excès  de  déprava- 
tion de  leur  ordre,  soit  comme  elles  l'ont  ensuite 
dit  elles-mêmes,  qu'elles  n'eussent  en  le  faisant, 
d'autre  intention  que  celle  de  se  faire  rendre 
la  liberté  de  se  trouver  ensemble,  et  de  se  dé- 
livrer de  toute  inquiétude  et  de  toute  peine  à 
ce  bu  jet.  » 

«  En  effet ,  on  appela  le  père  franciscain 
Bitossi,  chargé  des  affaires  de  l'inquisition  sous 
l'inquisiteur  de  Florence,  et  on  lui  fit  accroire 
que  les  délinquantes  étoient  déjà  converties  et 
prêtes  à  faire  une  rétractation  spontanée.  La 
chose  s'étant  passée  tout  autrement  que  les  moi- 
nes ne  l'avoient  espéré,  Bitossi  se  retira ,  en 
disant  qu'il  auroit  rendu  compte  à  ses  supé- 
rieurs. Cela  eut  lieu  ,  dans  le3  premiers  jours 
de  juin  1781.  n 

c  L'inquisition  de  Florence  connut  donc  alors 
tout  l'ensemble  de  ces  impiétés  et  de  ces  turpi- 
tudes, si  toutefois  elle  ne  les  connut  qu'à  cette 
époque.  On  pourroit  dire  qu'elle  en  avoit  déjà 
été  avertie  par  le  père  docteur  Ulivî,  vicaire 
du  saint  office  à  Pralo  ;  mais  la  conduite  de  ce 
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religieux  est  trop  Coupable ,  pour  supposer  qu'il 
ait  osé  communiquer  à  ce  tribunal  s  de  quelle 
mnuWc  il  «voit  agi  lui-même  dans  l'affaire  déli- 
cate et  dimcile  dans  laquelle  il  a  voit  été  mc.li:  , 
an  mois  de  Janvier  de  la  même  -année  i  <jSt,  Voici 
ce  <qne  la  susdite  aceur  Ancille  Guasti  écrivit  à 
ce  sujet  à  la  religieuse  Buti  :  a 

m  Gemme  tes  deax  religieuses  séduites  avaient 
-déjà  fait  deux  abjurations,  on  dit  que  les 
ïninTcains  n'approuvèrent  pas  la  troisième  ,  et 
que,  pour  a'ôter  à  eux-mêmes  toute  responsabilité 
et  dans  la  crainte  de  ce  qui  pourroit  lear  arri- 
ver de  mal  ,  dans  la  suide,  fls  prièrent  le  père 
Buonamici  (augustin, frère  delà  religieuse  séduite 
de  ce  nom  )  de  leur  suggérer  ce  qu'il  falloit 
qu'elles  fissent ,  pour  mettre  tout  le  monde  à 
eau  ver  t.  Ce  père  Buonamici,  après  bien  des  p.  i  ies 
et  bien  deâ  courses,  réussit  à  engager  le  vicaire 
de  l'inquisition  A  se  rendre  au  couvent,  et  oe 
fut  devant  lui  qu'elles  firent  leur  troisième  ab- 
juration.. .~  .  Cela  eu  lieu  au  mois  de  jani-ie 
dernier.  » 

Le  même  père  doctewrUlivi  les  avoit  -déjà  l'air 
abjurer  owe  autre  fois  ,  entre  li  s  mains  de  la 
mère  Jesualde  Serrât  i}  alors  prieure  du  couvent, 
à  l'époque  où  Je  pèreOrlandi  étoit  le  confesseur  de 
ce  même  couvent ,  et  le  père  Vernaocmi  prieur  du 
l'ordre  de  saint  Dominique.  Il  se  Conduisit  pro- 
bablement alors  comme  il  avoit  fait  en  1781 
(voyez  le  procès).  Au  reste,  après  la  dernière 
abjuration ,  «  les  deux  religieuses  séduites  cwn- 
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mencèrent  de  nouveau,  vers  le  milieu  de  juin  , 
1  manifester  leurs  maximes  impies ,  et  la  sœur 
Buonamicî  qui  les  soutenoit  avec  la  pins  grande 
obstination,  ne  manquoit  jamais  d'en  donner  pour 
motif,  qu'elle  ne  pouvait  plus  douter  de  l'or- 
thodoxie de  sa  croyance  ,  puisqu'après  l'avoir 
exposée  deux  fois  tout  entière  en  confession  à 
feu  le  père  Ulivi ,  ce  religieux  ne  lui  avoit 
prescrit  aucune  pénitence.  C'est  là  ce  qu'on  lit 
dans  une  lettre  de  M.  le  vicaire  Palli,  écrite  à 
l'évêque  de  Pistoie ,  en  date  du  a j  juin,  » 

NOTE  TRENTE-HUITIÈME. 

(38)  {Page  112.  Je  fus  très  surpris  {dit  Ricci).... 
quand  j'appris  qu'on  leur  avoit  fait  abjurer 
{aux  deux  religieuses)  les  erreurs  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée.) 

Cette  Abjuration  et  profession  de  foi  de  la 
scaur  Bonamici  se  trouve  entre  les  papiers  de 
l'évoque  Ricci.  Elle  abjura  les  erreurs  des  sec- 
tateurs de  la  R.  P.  R.  (  religion  prétendue 
réformée  )  :  et ,  ce  qui  importait  le  plus  ,  elle 
déclara  qu'elle  croyait,  entre  autres  choses , 
que  «  la  sainte  église  catholique  ,  apostolique, 
romaine  est  la  maîtresse  et  la  mère  de  toutes  les 
églises  (a).  » 

(«)  MiicolUn.  lom.  3,  fol.  169. 
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NOTE  TRENTE-NEUVIÈME. 

(3g)  (Page  n3.  La  sœur  Buonamici       devait , 

à  en  juger  par  ses  réponses ,  avoir  lu  les  œuvres 
de  Voltaire,  de  Rousseau  et  d'autres  écri- 
vains du  même  genre.  ) 

La  pretirtèie  chose  que  firent  las  dominicains, 
lorsqu'ils  s'aperçurent  qu'on  vonloit  régler  I«s 
affaires  de  leurs  religieuses  sans  eux,  et  la.  der- 
nière qu'on  leur  laissa  faire,  ce  fut  de  mettre 
les  religieuses  dans  l'impossibilité  de  les  compro- 
mettre par  leurs  aveux,  au  moyen  de  preuves 
matérielles  et  écrites  ;  par  là  ils  privèrent  l'évê- 
que  de  tout  ce  qui  au  roi t  pu  l'éclairer  davantage 
dans  ce  procès  intéressant.  Ils  prirent  cette  pré- 
caution en  vrais  moines, c'est-à-dire,  eu  mettant 
en  œuvre  le  patelinage,  la  duplicité,  la  tromperie 
et  le  mensonge.  Le  r8  juin  i;8i ,  le  prieur  des 
dominicains,  Potentini,  alla  voir  l'évêque  Ricçi 
à  Pistoie,et  ayant  pris  les  dehors  du  zèle  le  plus 
pur,  il  lui  promit  de  surprend  re~to  us  les  livres 
et  tous  les  papiers  des  religieuses  dans  leurs 
propres  cellules.  Il  le  fit ,  en  effet  ;  maïs  lorsque 
Ricci,  le  surlendemain,  se  rendit  à  Prato  pour 
examiner  ces  pièces  importantes ,' le  même  Po- 
tentini lui  dit  qu'il  avoît  tout  fait  brûler  la  veille. 
Happelons-nouS  ici  que  la  sœur  Buonamici  avoua 
que,  dix  ans  auparavant,  elle  a  voit  reçu  des  domi- 
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uicains  l'ordre  de  détruire  également  les  papiers 
qui  pou  voient  servir  «le  preuves  contre  eux ,  et 
nommément  Tin  chiffre  pour  leur  correspondance 
secrète  avec  le  couvent  ,  et  une  méthode  pour 
les  confessions  des  religieuses.,  méthode  dont  le 
but  étoit  probablement  de  rendre  cette  pratique 
la  moins  gênante  et  même  la  pins  agréable  pos- 
»ible  (a*). 

HOTE  QUARANTIÈME: 

(4o)  (Page  114.  Le  docteur  Longinelli  m'a  avoué 
(  dit  Ricci  )  n'avoir  pu  réfuter  les  sopAismes 
(de  la  sceur  Bonamici)....  si  ce  n'est  par  une 
assistance  toute  particulière  qu'il  recevait  évi- 
demment d'En-kaut.  ) 

Yoiei  ce  que  l'abbé:  Antoine  Longinelli  é«ivit 
à  l'éïéqne  de  Pistoie  ;  c'est  la  suite  de  l'histoire 
des  deux  religieuses  de  Prato  ,  après  leur  arrivée 
à  Klorenee  («)  : 

«  (  1%  juillet  »7&*.  )  Plein  de  confiance  dans 
a  prouesse  infaillible  de  Jésus- Christ,  qui 
nous  assure  que,  sans  que  l'on  songe  ni  à  ce 
qu'on  doit  d  iie,  ni  à,  la  manière  dont  on  doit  le 
dire ,  le  Saint-Esprit,  nous  suggérera  les  paroles 

(o*)  Ab.  Mengoni,  noie  7  lur  ta  relire  *e  Rreci  M 
pape,  du  »S  juin  ,  p.  i5  et  i& 

{«)  Lïtleie  ni™»*,»  dej  et  158. .  fui. 
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les  plus  salutaires,  mardi  matin  ,  je  commençai 
mes  conférences  avec  la  sœur  Buonamici.  Comme 
la  sœur  Clodésinde  Spighi  avoit  demandé  un 
prêtre ,  dès  le  lundi  matin  ,  M.  Fondelli  crut 
devoir  l'écouter,  quoique  nous  fussions  convenus 
d'attendre  quelques  jours,  afin  qu'elles  eussent 
toutes  les  deux  le  temps  de  réfléchir  et  de  se 
calmer.  La  sœur  Buonamici  avoit  d'abord  protesté 
qu'elle  n'auroit  parlé  qu'à  S.  A.  R.  Cependant, 
lorsque  je  me  présentai  au  nom  du  prince  ,  elle 
me  découvrit  l'état  de  son  ame  et  me  dévoila  ses 
erreurs,  avec  toute  la  modestie  et  l'humilité  possi- 
bles, au  moins  extérieurement,  ji 

«  Je  pensai  qu'il  falloit  surtout  insister  sur  le 
point  principal,  et  lui  prouver  la  fausseté  de  l'opi- 
nion que  Dieu  n'est  antre  chose  que  la  nature  et 
le  monde  :  l'argument  de  Pascal ,  mis  dans  tout 
son  jour  piirMassillonjIa  frappa  tellement,  qu'elle 
ne  sut  que  répondre  et  qu'elle  versa  un  torrent 
de  larmes  ,  ce  qui  dura  pendant  tout  le  temps  de 
la  conférence  ,  c'est-à-dire  ,  pendant  an  moins 
deux  heures.  Elle  montra  le  désir  de  se  convertir, 
et  moi,  je  l'y  exhortai  de  mon  mieux.  J'allois  la 
voir  le  matin  et  l'après-midi.  Hier,  je  la  trouvai 
un  pen  plus  revêclie,  mais,  cependant,  toujours 
prête  à  rétracter  ses  erreurs  et  n'opposant  plus 
que  la  difficulté  de  les  bannir  de  son  esprit.  Après 
bien  des  efforts  pour  vaincre  son  obstination  ,  je 
l'ai  finalement  portée  à  déclarer  quel  étoit  le 
commencement  de  sa  perversion ,  et  je  crois  avoir 
démêlé  le  nœud  de  cette  affaire;  je  crois  avoir 
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découvert  ses  complices  et  avoir  sondé  tout  ce 
mystère  d'iniquité.  J'ai  écrit,  ce  matin,  pendant 
près  de  trois  heures,  et  j'ai  fait  signer  la  sœur 
Buonamici  à  chaque  page  :  ce  soir,  j'espère  ter- 
miner ma  besogne.  » 

■1  Quant  à  la  sœur  Spighi  qui  est  dirigée  par 
M.  Fondelli  ,  ce  matin  ,  malgré  toutes  les  pro- 
messes qu'elle  lui  avoit  faites  ,  elle  a  déclaré 
hiuteinent  qu'elle  étoit  décidée  à  persévérer  dans 
ses  opinions  ,  à  ne  pas  manifester  la  moindre  cir- 
constance, et  même  à  ne  plus  répondre  lors  des 
interrogations  qu'on  lui  feroit  pour  mettre  ses 
réponses  par  écrit.  Wons  demandons  ,  d'après  cela, 
si  votre  grandeur  approuve  qu'on  diminue  la 
quantité  ordinaire  du  sa  nourriture,  et  qu'on 
la  mortifie  plus  qu'on  n'a  encore  fait  jusqu'il 
présent.  La  sœur  Buonamici  a  dit  qu'elle  s' étoit 
aperçue  que  la  sœur  Spighi  se  trouvoit  dans  la 
chambre  voisine  à  la  sienne  ,  et  qu'elle  l'avoît 

entendu  parler.  La  chose  est  probable   En 

effet,  la  sœnrSpigbi  a  interrompu  et  même  ar- 
rêté tout  court  ce  matin,  M.  Fondelli.  Pour 
moi,  j'avois  prévu  cette  question.  J'ai  répondu 
à  la  sœur  Buonamici  que  je  ne  savois  pas  ce 
qu'elle  vouloit  dira,  et  elle  ne  m'a  plus  demande- 
autre  chose.  » 

a  Cette  Buonamici  est  très  bien  instruite  dans 
les  saintes  écritures,  et  hier,  à  l'appui  de  ses 
opinions,  elle  me  cita  le  texte  de  saint  Pau!  : 
Sentlo  in  membris  mets  ,  etc.  (  Je  sens  dans  mes 
membres,  etc.)  ;  alors,  sans  le  vouloir,  son  es- 
TOM.   I.  12. 
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prit  a  pria  le  mords  aux  dents.  Jusqu'à  présent , 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  elle  n'a  jamais  su  répondre 
pertinemment  à  mes  objections,  et  elle  ne  dit 
rieu  antre  chose  sinon  :  Je  ne  suis  pas  assez 
savante  pour  résoudre  toutes  vos  difficultés.  J'ai 
beaucoup  fait  valoir  cet  aven  :  je  lui  ai  montré 
sous  leur  véritable  aspect,  son  ignorance,  sou 
aveuglement  et  son  obstination.  Il  semble  qu'elle 
promette  une  boune  réussite  ;  mais  je  m'en  défie 
encore.  Elle  m'a  prié  de  la  recommander  à  Dieu , 
et  elle  m'a  dit  qu'elle  le  fera  également  de  son 
côté,  quoiqu'elle  se  plaigne  qu'elle  éprouve  à  le 
faire  nue  très  forte  répugnance.  » 

Lorsque  les  dominicains  et  la  cour  de  Rome  vi- 
rent la  tournure  que  prenoit  cette  affaire  et  le 
tort  irréparable  qu'elle  leur  faisoit ,  surtout  à 
mesure  qu'elle  se  développoit  entièrement  et  dans 
toute  «a  turpitude  aux  yeux  du  public,  ils  essayè- 
rent de  faire  passer  les  deux  religieuses  pour 
folles.  Le  pape  lui-même  n'eut  pas  honte  d'ap- 
puyer ce  briiit  par  son  bref  à  l'évéque  Ricci  j 
mai*  les  religieuses  ne  le  secondèrent  nullement 
par  leur  conduite  ,  malheureusement  trop  con- 
séquente et  trop  bien  raisonnée,  dit  l'abbé  Men- 
goni  (b).  Rapportons  avec  lui  la  lettre  du  vicaire 
Palli  à  Ricci  (3o  novembre),  qui  prouve  cette 
vérité. 

a  Une  personne  qui  a  parlé  ce  matin  à  Longi- 

(  6  )  Kb.  Mengoni ,  not.  10  sur  la  lettre  du  pape  a  Ricci 
<3o  mai),  p.  ito  et  *uiv.  -  Affori  di  Prato.uUal. 
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nelli,  m'a  dit  que  nos  deux  religieuses  hérétiques, 
de  l'aveu  de  Longïnelli  même,  coin  m  en  ço  lent 
à  être  regardées  comme  Toiles  ;   on  en  donnoit 

pour  preuve,  qu'elles  passoieut  les  journées  entiè- 
res à  chanter,  en  se  répondant  alternativement 
l'une  à  l'autre,  et  que  la  sœur  Spighi  vouloit 
se  faire  passer  pour  la  mère  de  Jésus  -  Christ. 
Selon  moi,  tout  se  dispose  de  la  part  de  Rome  et 
des  moines,  pour  faire  faire  la  déclaration  dont 
vous  m'avez  parlé  de  vive  voix.  Dans  tous  les  eus, 
le  moins  qu'on  fera,  sera  de  les  considérer  comme 
ayant  l'esprit  aliéné,  mais  seulement  depuis  peu, 
c'est-à-dire,  à  la  suite  d'un  accident  survenu  de- 
puis qu'elles  sont  en  prison.  » 

NOTE  QUARANTE-UNIÈME. 

(4>)  (Page  n8.  Les  théories  sur  les  voies  illu- 
minai iv  e  ,  purgative  ,  unitive,  ....  étaient 
expliquées  par  la  sœur  Bonamici ,  dans  le 
sens  d'un  système  de  quiétisme  décidé.  ) 

Nous  verons  plus  loin  l'explication  libertine 
que  les  deux  religieuses  donnoient  à  l'Exercice 
spirituel,  du  père Navarra. Elles abusoient  aussi, 
nous  dit  l'abbé  Mengoni,  des  œuvres  du  B.  Jean- 
de-la- Croix  et  d'autres  livres  de  théologie 
mystique,  pour  porter  au  péché  les  religieuses, 
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leurs  compagnes ,  les    novices  et  les  pension- 
naires (a).  » 

NOTE  QUARANTE-DEUXIÈME, 

(4a)  (Page  119.  Je  sus  (dit  Ricci}',...  qu'il  était 
mort  à  la  ville  quelques  personne  s  distinguées, 
en  donnant  des  signes  non  équivoques  d'incrér 
dulïté.) 

C'étoit  par  la  dépravation  des  mœurs  que  les 
moines  conduisoient  leurs  pénitentes  vers  l'incré1- 
.  dulité,  qui  servoït  ensuite  de  garantie  pour  ces  . 
séducteurs,  qu'elles  auraient  persévéré  dons  le 
dérèglement.  , 

Il  existe  plusienrs  bulles  contre  les  prêtres 
tentateurs  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  :  cela 
prouve  combien  le  mal  a  toujours  été  enraciné. 
Escobar,  que  l'on  trouve' constamment  sous  la 
main,  lorsqu'il  s'agit  d'une  coupable  indulgence, 
ne  voit  qu'un  péché  véniel  dans  les  actes  des 
confesseurs  qui  prennent  la  main  à  leurs  péni- 
tentes, en  tordent  les  doigts  et  les  pincent,  et 

même  qui  leur  touchent  le  sein  par  affection  

Don  Llorente,  dans  sa  curieuse  Histoire  de  l'In- 
quisition ,  établit  un  calcul  fort  remarquable 
sur  la  fréquence  des  subornations  dans  Jes  di - 

{a)  Ah.  Mengoni,  DOt.  4  à  In  lettre  du  pape  à  Ricci  ,  du 
îu  moi,  j>.  Ko. 
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vers  ordres  religieux,  laquelle  augmente,  dit- 
il,  en  raison  directe  de  la  difficulté  qu'éprouvent 
les  moines  de  se  procurer  des  femmes  d'une  au- 
tre manière  que  par  le  confessionnal.  Chez  les 
carmes  déchaussés,  lea  capucins  ,  etc.,  on  compte 
un  suborneur  sur  deux  cents  moines;  viennent 
ensuite  les  augustins  déchaussés  ,  les  carmes  et 
les  augustins  chaussés,  les  dominicains,  les  fran- 
ciscains ,  les  minimes,  et  enfin  les  bénédic- 
tins ,  les  prémontrés,  les  bernardins,  les  ora- 
to riens  ,  etc.,  etc.  :  ces  derniers  n'en  donnent 
qu'un  sur  mille,  et  les  prêtres  séculiers,  un  sur 
dix  raille  (<*).  On  pourroit  tirer  de  ce  calcul  des 
argumens  victorieux  en  faveur  du  mariage  des 
clercs ,  et  une  preuve  évidente  de  l'impossibilité 
de  la  continence  absolue. 

Si  le  lecteur  est  curieux  de  savoir  comment 
les  confesseurs  dominicains  préparaient  peu  à  peu 
la  séduction  des  religieuses,  des  novices  et  des 
demoiselles  qui  étaient  placées  comme  pension- 
naires dans  les  couvens  qu'ils  dirigeoient ,  en  ne 
cessant  do  présenter  à  leur  imagination  des  images 
obscènes  ou  lascives ,  il  peut  lire  les  quatre  pièces 
suivantes,  dont  l'intérêt  ne  sauroit  être  contesté, 

(a)  Pii  IV  couitit.  3-;,  Cum  ttntt  nuper ,  loin.  4,  pari. 
3,  in  bullor.  rom.  Moinnntî  ,  p.  77  ;  Rom» ,  i-3j).  -- 
Grtgor.  XV  conitit.  j3  ,  Univers  i,  tom.  S,  part.  5  ,  p.  54. 
—  Etcobar.  theolog,  moral,  tract.  5,  cum.  1 ,  cap.  5,. 
n.  546  ;  Lngelutii  (tans  date  ,  d'après  l'édition  de  Bruxelles, 
«65i  ).  --  Don  T.lorente  ,  biil.  crit.  de  l'inquisition  ,  chnp. 
s8,  art.  1  ,  n"  14  etiS,  tom.  i,  p.  36;  Péris,  1818. 
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et  dont  les  originaux  se  trouvent  dans  les  ar- 
chives Ricci  [b).  Cela  fera  ,  sans  doute  ,  faire  de 
sérieuses  réflexions  à  tons  ceux  dont  la  femme, 
]a  sœur,  les  filles  sont  soumises  à  l'immorale 
et  pernicieuse  pratique  de  la  confession  auri- 
culaire. 

(  ïï°  I.)  —  n  Très  illustre  et  très  révérend  moiir 
seigneur  évêque  de  Piatoie  et  Prato  , 

o  La  soussignée,  pensionnaire  dans  le  couvent 
de  saint  George  de  Prato,  comparott  devantvotre 
seigneurie  illustrissime  et  révère»  dissime ,  et 
pour  la  décharge  de  sa  conscience,  expose  que, 
pendant  la  durée  même  de  lacté  de  la  con- 
fession : 

i?  «  S'étant  accusée  d'avoir  désiré  savoir  de 
quelle  manière  naissent  les  en  fans,  le  père  Gain- 
berani,  actuellement  confesseur  ordinaire  du 
couvent  de  sainte  Catherine  ,  dans  la  même  ville 
de  Prato,  ou  elle  se  trouvoit  en  qualité  de  pen- 
sionnaire, lui  répondit  :  On  écarte  les  genoux 
et  l'enfant  sort;  >> 

2°  «  Ayant,  une  autre  fois,  demandé  au  père 
Gamberanï,ce  que  vouloit  dire  (fornicare),  il 
répondit  :  Âvez-vaus  jamais  vu  ceux  qui  en- 
fournent le  pain ,  qui  mettent  et  âtent  sans 
cesse  ?  eh  !  bien  ;  tirez-en  la  conséquence  ;  » 

3°  m  Ce  même  pèro  confesseur  demanda  plu^ 
sieurs  fois  à  la  soussignée,  dans  quel  état  elle 
se  trouvoit  aous  fe  rapport  des  incommodités  donf 

(b)  Àffari  di  r»tq,  lit**  I.  ..  ' . 


Digitized  by  Google 


NOTE  QUARANTE— DEUXIÈME.  4o3 
les  femmes  soutirent  tous  les  mois,  afin  de  lui 
procurer  des  drogues  pour  les  provoquer,  drogues 
qu'il  lui  procura  en  effet;  » 

4°  «  Elle  avoit  fait  au  susdit  confesseur  des 
eomplimens  de  la  part  d'autres  religieuses  ou 
pensionnaires,  et  elle  les  leur  avoit  rendus  de 
sa  part;  elle  en  avoit  aussi  reçu  de  lui  par  1© 
moyen  des  autres  pénitentes.  Tout  coin  se  p assoit 
pendant  que  duroit  encore l'acto  de  la  confession, 
et  dans  le  confessionnal  même.  » 

n  En  outre  ,  hors  de  confession  ,  le  confesseur 
avoit  souvent  pris  la  main  à  la  soussignée  ,  et  la 
lui  avoit  pressée  ,  lorsqu'il  avoit  eu  occasion 
de  la  rencontrer  dans  le  monastère  :  il  lui  avoit 
tenu  alors  d'antres  propos,  dont  la  soussignée 
n'a  voit  pas  bien  compris  le  sens,  quoiqu'elle  soup- 
çonnât qu'ils  rouloient  sur  des  matières  déshon- 
tiétes.  » 

«  C'est  là  ce  qu'expose  la  soussignée  à  votre 
seigneurie  illustrissime  et  révérendissime,  comme 
inquisiteur  ordinaire ,  en  exécution  des  constitu- 
tions apostoliques  contra  sollicitantes  (contre  les 
confesseurs  qui  sédaiseut  leurs  péniteutes),  -a 

*  Ce  jourd'hni,  ai  août  1781.» 

«  JUoi,  RoseM****,  je  confirme  ce  que  dessus , 
de  ma  propre  main,  n 

(N°  II.  )  ~  a  Illustrissime  et  révérendissime 
monseigneur, 

n  £,a  soussignée ,  religieuse  converse  dam  le 
couvent  de  suint  Vincent  de  Prato  ,  comparait 
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devant  Y.  S.  Illm"  et  Révm«  comme  inquisiteur 
ordinaire,  et  lui  expose  : 

i°  «  Que,  pendant  l'acte  de  la  confession, 
ayant  demandé  an  père  Quaretti,  dominicain, 
confesseur  en  sa  qualité  de  prieur,  de  pouvoir 
faire  quelque  exercice  de  mortification  ,  et  no- 
tamment de  pouvoir  se  donner  la  discipline,  il 
le  lui  défendit ,  en  la  tournant  en  ridicule,  dana 
des  termes  qui  avoient  rapport  aux  parties  hon- 
teuses; » 

a°  «  Que ,  après  la  confession  ,  s'étanl  arrêtée 
dans  le  confessionnal,  pour  lui  demander  s'il  se 
portoit  bien  et  s'il  avoit  bien  reposé,  il  lui  répon- 
dit en  se  servant  de  paroles  qui  îndiquoient  qu'il 
avoit  dormi  entièrement  nu  et  découvert  ;  » 

3°  »  Qu'elle  a  tenu  souvent  avec  lui,  dans  le 
confessionnal  même  ,  quoique  hors  de  confession, 
des  discours  tendres,  mais  dans  des  termes  décens 
et  honnêtes  $  » 

4°  «  Finalement,  qu'elle  avoit  eu  à  souffrir 
de  sa  part  en  diverses  occasions,  quelques  badi- 
nages  positivement  indécens  et  des  actions  con- 
traires à  la  pudeur  ,  et  qu'elle  lui  avoit  enteudu 
prononcer  des  mots  et  des  phrases  qui  n'étoient 
nullement  bienséantes.  » 

a  C'est  ce  qu'expose  la  susdite  ,  pour  décharge 
de  sa  conscience,  en  exécution  des  bulles  pon- 
tificales ;  elle  signe  de  sa  main ,  ce  i"  décem- 
bre i  j8i.  » 

«  Moi,  sœur  Paule-Thérèse ,  je  confirme  ce  qui 
est  dit  ci-dessus.  » 
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(M°  III.)  tt-  «  Illusl""  et  Rév"  monseigneur, 
n  La  soussignée,  religieuse  du  monastère  de 
aawt  Vincent  de  Prato,  comparoît  devant  V.  S. 
Illm«  et  Rév""  comme  inquisiteur  ordinaire)  et 
humblement  lui  expose  : 

i°  «  Qu'étant  demeurée  dam  le  confessionnal 
avec  le  père  Quaretti  ,  dominicain  ,  actuellement 
confesseur  ordinaire ,  quoiqu'elle  ne  se  fût  pas 
encore  confessée  ,  et  qn'elle  n'eût  pas  l'intention 
de  se  confesser,  elle  lui  entendit  émettre  quel- 
ques propositions  trop  hardies  et  indécentes,  con- 
cernant les  mouvemens  dns  parties  honteuses  ; 
hors  du  confessionnal,  il  lui  répéta  les  mêmes 
discours  dans  les  conversations  familières  qu'il 
eut  avec  elle  ;  » 

2°  «  Que,  également  dans  le  confessionnal,  le 
père  Viretti,  aussi  dominicain  et  actuellement 
confesseur  ordinaire,  lui  tint  des  propos  tendres, 
mais  cependant  en  se  servant  de  termes  avoués 
par  la  bienséance,  ce  qui  n'empêcha  pas  la  dé- 
posante de  concevoir  de  mauvais  soupçons  ,  puis- 
qu'elle entendit  ensuite  dans  la  bouche  du  mémo  ' 
confesseur,  quelques  expressions  qui  n'étoient  ni 
décentes,  ni  honnêtes.  » 

«  C'est  ce  qu'expose  la  susdite,  pour  décharge 
de  sa  conscience,  en  exécution,  des  bulles  pon- 
tificales, ce^ourd'hui  4  de  l'an  ij8a.  n 

«  Moi,  sœur  Thérèse-Fidèle,  je  confirme  ce  que 
dessus,  de  ma  propre  main.  » 

(No  IV.)  «  IllB"  et  Rév™*  monseigneur, 

»  La  soussignée,  religieuse  du  couvent  ds  saint 
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Vincent  de  Prato,  comparoît  devant  V.  S.  111™* 
et  Rév°o  et  lui  expose  : 

a  Quêtant  plusieurs  fois  restée  dans  le  confes- 
sionnal 5  quoique  sans  vouloir  se  confesser,  avec 
le  père  André-Thomas  Potentini,  confesseur  or- 
dinaire en  sa  qualité  de  prieur,  elle  entendit  te- 
nir, par  le  même  confesseur,  des  discours  ga- 
lans  qui  furent  immédiatement  suivis  d'attou- 
cliemens  avec  les  mains.  » 

«  C'est  ce  que  dépose  la  susdite,  pour  décharge 
de  sa  conscience,  en  exécution  des  constitu- 
tions apostoliques,  émises  contra  sollicitantes  ad 
turpia  ,  contre  les  confesseurs  qui  sollicitent  leur» 
pénitentes  à  commettre  des  impuretés.  Ce  jour, 
5  avril  178a.  p 

«  Moi,  sœur  Catherine-Alexandre  Centeni,  je 
confirme  ce  que  dessus. 

NOTE  QUARANTE-TROISIÈME. 

(43)  (Page  124.  Il  {Ricci)  ne  cessa  d'écrire  à 
Rome  il  écrivit  au  pape  lui-même.  ) 


Ricci  écrivit  au  cardinal  Corsini,  le  3  juillet 
1781,  ce  qui  suit; 

«  Les  choses  que  je  suis  parvenu  à  découvrir, 
par  le  moyen  de  l'interrogatoire  que  l'inquisiteur 
extraordinaire  a  fait  subir  aux  religieuses , 
m'ont  pénétré  d'horreur.  Les  deux  malheureuses, 
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NOTE  QUARANTE— TROISIÈME.  ^07 
non  seulement  ont  confirmé  ce  qu'elles-mêmes  , 
les  autres  religieuses  et  les  pensionnaires  avoient 
déjà  déposé  sur  leur  compte;  mais  encore,  avec 
une  impudence  inexprimable ,  elles  ont  ajouté 
beaucoup  de  nouveaux  détails,  et  elles  ont  dé- 
voilé le  plus  effroyable  des  abus  qu'elles  fai- 
soient  du  sacrement  de  l'eucharistie.  Excepté 
un  ex-jésuite  portugais,  le  père  Bottello  ,  qui 
journellement  alla  les  voir  et  s'entretenir  avec 
elles,  pendant  tout  un  été,  lorsqu'elles  étoieut 
déjà  perverties,  je  n'ai  pas  jusqu'ici  découvert 
d'une  manière  certaine,  d'autres  personnes  qu'on 
pût  convaincre  de  leur  avoir  enseigné  une  doc- 
trine aussi  abominable;  et  même,  pour  le  père 
Bottello,  on  n'a  réussi  à  mettre  hors  de  tout 
doute,  que  ses  discours  déshonnêtes  et  ses  actions 
licencieuses  (a).  » 

Ricci  ajoute  à  cela,  que  les  deux  religieuses 
ne  cherchoient  dans  leurs  réponses  qu'à  disculper 
les  dominicains  de  toute  complicité  aveo  elles  : 
c'est  aussi  ce  que  nous  avons  vu  dans  leur  in- 
terrogatoire original.  Heureusement  que  nous 
avons,  pour  remplir  cette  lacune  de  leurs  aveux, 
ceux  de  la  mère  Flavie  Peraccini  ,  que  nous 
avons  rapportés  plus  haut.  Jointes  aux  indi- 
ces fournis  par  les  sœurs  Buonamici  et  Spighi 
elles-mêmes  ,  ces  révélations  servent  à  établir 
d'une  manière  irrécusable  la  vérité  de  ce  qui 

fa)  Copulettere  da'.L'anno  17S0  n  tutto  l'anno  1781  , 
P-  90  8  91. 
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4o8  NOTÉ  QUARANTE  TROISIÈME. 
é«oit  aussi  le  plus  vraisemblable,  savoir,  que  les 
confesseurs  et  prienrs  qu'elles  nomment,  avoient 
été  les  seuls  maîtres  de  spitiosisme ,  de  matéria- 
lisme, de  quiétisme  et  de  libertinage,  qu'eussent 
eus  les  religieuses. 

Autre  lettre  de  Ricci  au  même  cardinal  f  le 
7  juillet  1781. 

«  La  conduite  qu'ont  tenue  tant  de  provin- 
ciaux, tant  de  prieurs,  tant  de  confesseurs,  non 
seulement  dans  le  couvent  de  sainte  Catherine 
de  Prato  ,  mais  aussi  dans  les  antres  couvens  du 
même  ordre  y  doit  justement  nous  faire  craindre 
que  le  mal  ne  tienne  à  tout  le  corps  de  l'ordre 
des  dominicains  r  et  que  ce  ne  soit  par  système 
qu'on  y  a  adopté  des  maximes  contraires  à  la  loi 
de  Jésus-Christ.....  Quelle  confiance  les  évêques 
pourront-ils  accorder  à  ces  religieux  ?  Leursera- 
t-il  encore  permis  de  les  admettre  dans  les  tri- 
bunaux de  la  pénitence  ,  depuis  qu'ils  savent  que 
l'erreur  serpente  au  milieu  d'eux,  et  qu'on  ne 
peut  point  déterminer  précisément  quête  sont  les 
individus  qui  la  professent  (b)  ?  a 

Le  même  jour  {7  juillet),  l'évèque  de  Pistoîe 
écrivit  au  pape,  et  lui  envoya  le  rapport  détaillé 
des  principes  qui  formoieiit  la  doctrine  soutenue 
par  les  deux  religieuses  de  sainte  Catherine  de 
Prato  (c). 

(b)  ibid.  p.  95. 

(c)  A.b.  Kcngrmi,  note.  1  à  lu  lettre  de  Ricci  au  pape, 
dn  7  jnitleC  1-81 ,  p-  rt-3*.  MUri  dl  Prolo  ,  film  1 ,  SU- 
tema  empio  ed  oriendn,  etc. 
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«  Copie  du  rapport  sur  l'impie  système  des 
deux  religieuses  séduites  de  sainte  Catherine , 
lequel  est  déduit  de  leurs  dépositions  et  a  été 
expédié  à  sa  sainteté  par  l'évéque  de  Pistoie  ,  avec 
une  lettre  portant  la  date  du  y  juillet.  » 

«  Nous  devons  tous  reconnoître  un  premier 
principe  qui  est  Dieu.  Ce  Dieu  n'est  antre  cliose 
que  la  nature  et  tout  l'ensemble  de  cet  univers. 
Nous-mêmes,  en  conséquence  de  cette  vérité ,  nous 
participons  ,  en  quelque  manière ,  de  l'essence  di- 
vine. » 

«  Jésus-Christ  né  de  Marie,  ensuite  d'une  union 
toute  humaine  et  d'un  commerce  charnel  nveo 
saint  Joseph  ,  est  venu  au  monde  ,  ou  a  été  en- 
voyé sur  la  terre,  comme  tous  les  autres  pro- 
phètes (cette  proposition  est  de  la  sœur  Buona- 
mici).  Il  a  promulgué  une  loi  qui,  de  son  nom, 
s'appelle  chrétienne,  afin  que  ceux  qui  la  pro- 
fesseroient  fussent  distingués  du  reste  des  na- 
tions. Mais  en  définitif,  il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence entre  les  juifs,  les  turcs,  les  chrétiens,  etc., 
parce  que^ef  unum  Ofile  et  unus pastor  (il  n'y 
aura  plus  qu'un  seul  troupeau  et  un  seul  pas- 
teur). Nous  devons  observer  cette  loi ,  comme 
ayant  pour  but  le  maintien  de  l'équilibre  et  de 
la  paix  dans  la  société.  Si  nous  faisions  autre- 
ment ,  tout  seroit  confusion  et  discorde.  C'est 
pour  la  même  raison  que ,  afiu  de  prévenir  les 
désordres,  on  doit  observer  dans  les  monastères 
et  dans  les  couvens  les  règles  et  les  institutions 
prescrites.  » 
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«  Tonte  la  loi  se  borne  à  l'amour  de  Dieu  et 
à  l'amour  du  prochain,  qu'on  appelle  charité; 
elle  y  est  renfermée  tout  entière.  L'homme- qui 
s'unit  â  Dieu  par  le  moyeu  de  la  femme,  sa- 
tisfait à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  préceptes,  ans- 
quels  on  obéit  également,  si,  élevant  l'esprit 
vers  Dieu  ,  on  jouit  avec  une  personne  du  mémo 

sexe,  ou  bien  tout  seul        Néanmoins  la  vraie 

union,  outre  qu'on  l'opère  au  moyen  de  l'eu- 
charistie, consiste  principalement  dans  un  com- 
merce charnel  avec  les  prêtres  (cette  proposition 
appartient  à  la  sœur  Bouamici  et  à.  la  sœur 

Spighï  ).  » 

«  C'est  même  pour  cela  que  Jésus-Christ  a 
institué  les  sacreuieus.  Il  a  voulu  qu'il  y  eût 
des  ministres  consacrés  et  surtout  des  prêtres, 
an  moyen  desquels  on  pût  arriver  à  l'union  avec 
Dieu  et  avec  le  Christ.  Tous  les  prêtres,  mua 
par  ces  raisons,  font  ce  qui  ,  dans  le  texte  de 
la  loi  ,  n'a  été  permis  qu'aux  seuls  séculier*. 
Cependant,  il  ne  faut  jamais  rien  leur  révéler 
concernant  ces  principes.  Sûrs  de  bien  faire , 
nous  devons  tout  tenir  secret  et  caché.  N'igno- 
rant pas  ces  vérités,  les  prêtres  nous  défen- 
droient  de  les  mettre  en  pratique;  et  en  effet 
ils  le  défendent  ,  en  tant  que  cette  pratique 
mène  à  troubler  l'ordre  et  l'harmonie  de  l'uni- 
vers (cette  proposition  est  de  la  sœur  Bonamici)!  » 

«  Voilà  pourquoi,  quand  ils  disent  :  Ne  faites 
pas,  ne  dites  pas  telle  chose  ,  il  faut  interpréter 
ces  paroles  comme  signiSant  qu'il  faut  les  dire 
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et  qu'il  faut  les  faire.  On  ne  doit  avoir  aucun 
égard  à  la  prohibition  de  ces  actions,  que  les 
urètres  font  aussi  bien  que  nous,  parce  qu'elles 
sont  excellentes  par  leur  propre  nature.  La  loi 
ne  s'oppose  à  ce  qu'où  les  fasse,  que  pour  au- 
tant qu'elles  peuvent  troubler  la  société.  Ce  pé- 
ril évité,  non  seulement  elles  sont  permises, 
mais  encore  elles  sont  nécessaires,  pour  quicon- 
que veut  observer  la  loi  dans  toute  sa  per- 
fection. C'est  pour  cette  raisou  qu'en  trans- 
gressant la  loi,  on  ne  fait  autre  chose  que  pé- 
cher matériellement.  Et  d'ailleurs  tous  les  péchés 
sont  matériels,  c'est-à-dire,  qu'il  n'y  a  en  eux 
qne  l'action  matérielle  que  l'on  commet  contre 
la  loi.  Notre  esprit  étant  libre,  c'est  l'intention 
qui  rend  l'action  mauvaise.  Il  sufïit  donc  d'éle- 
ver son  esprit  à  Dieu  ,  pour  que  ,  quelque  action 
que  ce  puisse  être,  ne  soit  plu3  péché  (cette 
proposition  est  de  la  sœur  Bonamici).  De  là 
naît  l'oraison  qui  nous  unit  à  Dieu.  Par  con- 
séquent, le  baptême  u'etFace  pas  le  péché  ori- 
ginel. Il  est  simplement  un  signe  qui  nous  dis. 
tingue  de  ceux  qui  ne  le  reçoivent  pas.  » 

«  L'eucharistie  dans  laquelle  Jésus-Christ  se 
trouve  seulement  en  apparence,  fut  instituée 
pour  nous  fournir  les  moyens  d'obéir  à  la  loi 
de  la  manière  la  plus  parfaite  (cette  proposition 
est  de  la  sœur  Bonamici).  Par  son  intermé- 
diaire, comme  ou  l'a  déjà  dit,  se  fait  l'union 
avec  Dieu,  en  l'appliquant..   (l'un  des  ma- 

nuscrits se  sert  de  points  ;  celui  qui  se  trouve 
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dans  le  recueil  intitulé  :  Affaires  de  Pratot  au- 
lieu  de  points ,  met  alla  n....a,  c'est-à-dire,  à. 
la  v.,..).  n 

«  Après  avoir  rempli  sa  mission,  le  Christ 
mourut,  ou  plntAt  on  le  fit  mourir  (cette  pro- 
position est  de  la  sœur  Spighi).  » 

i<  Il  y  «  un  enfer  pour  les  médians  e^nn  pa- 
radis pour  les  bons  ;  cela  ne  signifie  autre  chose» 
sinon  que,  seulement  dans  ce  monde,  il  y  a  , 
pour  chacun,  selon  son  mérite,  des  cMtimeiis 
et  des  récompenses  (  cette  proposition  est  de  la 
sœur  Bonamici).  Notre  ame  étant  matérielle, 
quand  le  corps  meurt,  elle  meurt  également; 
on,  si  l'on  ne  veut  pas  admettre  la  transmigra- 
tion des  âmes,  elle  finit  et  se  dissipe  comme 
un  brouillard  (cette  proposition  est  de  la  sœur 
Spighi). 

A  la  fin  du  manuscrit  qui  se  trouve  parmi  les 
Affaires  de  Prato ,  on  lit,  outre  ce  que  nous 
venons  de  voir  : 

«  Le  père  S.  (  probablement  le  père  Santoro  ) 
écrivit ,  en  réponse  à  une  lettre  de  la  sœur  Buon. 
(de  la  sœur  Buonamicï),  que  pour  s'acheminer 
vers  la  perfection  ,  une  excellente  chose  étoit 
la  méditation  du  livre  intitulé  :  Exercice  quo- 
tidien du  père  Navarra,  de  l'oratoire  de  saint 
Philippe  Neri,  Interprétation  :  Navarra  veut  dire 
une  agitation  ,  un  trémoussement ,  et  que  sais-je 
moi?....  Oratoire,  c'est  nous,  u 

•  Voilà  la  substance  des  révélation*  conG- 
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dentielles  et  des  dépositions  judiciaires  (d).  » 

Dans  une  autre  lettre,  du  iâ  juillet,  Ricci 
mande  au  pape  que,  tant  les  deux  religieuses 
qu'on  venoitde  transporter  à  Florence,  que  celles 
qui  étoient  demeurées  à  Prato,  refusoient  d'ac- 
cuser aucun  moine  de  leur  ordre,  et  même  qu'elles 
se  plaignoien  t  amèrement  des  soupçons  qu'on  nvoit 
conçus  contre  leurs  confesseurs.  Elles  soutenaient 
qu'elles  ira  voient,  eu  besoin  ni  de  livres ,  ni  d'ins- 
tructions écrites  ou  verbales,  pour  réunir  en  sys- 
tème les  principes  de  la  doctrine  qu'elles  profes- 
soient,  et  qu'elles  prétendoient  être  née  sponta- 
nément dans  leur  esprit.  L'évêque  de  Pistoîe 
.joignit  à  sa  lettre  les  dépositions  des  religieuses 
de  sainte  Catherine  de  cette^ille,  faites  en  157S  , 
lorsqu'on  enleva  ce  couvent  à  la  direction  des 
dominicains,  dépositions  qui  roulent  sur  les  mê- 
mes erreurs  que  l'on  retrouva  ensuite  chez  les 
religieuses  de  Prato,  et  que,  dès  cette  époque, 
on  attribuoit  déjà  aux  instructions  et  aux  insi- 
nuations des  moines.  Il  présente  cette  circons- 
tance comme  une  nouvelle  preuve  de  ce  qu'il 
étoit  si  important  de  démontrer  jusqu'à  l'évi- 
dence ,  savoir  que  ces  mêmes  religieux  étoient  les 
seuls  coupables  de  tous  les  désordres  du  couvent 
de  Prato  ,  où  ils  étoient  passés  à  la  direction  spi- 
rituelle des  communautés  de  filles  de  leur  ordre, 
après  avoir  perverti  celles  de  Pistoie  (e). 


(<()  AflViri  di  Prato,  Blxn  I,  Sistema  empio,  etc. 
■  (e)  lbid.p.  )05. 
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rent  entièrement  confirmés  de  cette  manière,  et 
il  ne  resta  plus  le  moindre  doute  sur  la  dépra- 
vatiou  morale  et  religieuse  de  tout  l'ordre  de 
saint  Dominique,  dépravation  que  les  moines 
a  voient  sans  cesse  soin  de  perpétuer ,  en  com- 
mençant par  initier  dans  le  système  du  plus  im- 
pie matérialisme,  les  religieuses  qui  dévoient 
ensuite  servir  à  leurs  grossiers  plaisirs.  Noua  ver- 
rons bientôt  que  cet  ordre  n'étoit  pas  le  seul  où 
l'on  eût  ainsi  organisé  le  libertinage  au  moyen 
de  l'incrédulité. 

Il  paroît  que  le  père  Bonamici  (  pour  ne  plus 
devoir  revenir  sur  son  compte  )  n'avoit  tout  au 
plus  participé  qu'aux  déréglemens  des  sens.  Le 
père  Vasquez  répondit  à  Ricci,  le  i8 août,  que 
ce  religieux  étoit  fort  simple  ,  dévot  et  même 
scrupuleux,  au  point  qu'il  avoit  cru  une  fois 
devoir  dénoncer  sa  sœur  pour  avoir  prononcé  en 
sa  présence  quelques  paroles  suspectes  au  sujet 
de  la  religion  (g). 

Au  reste,  outre  les  dominicains  et  les  augus- 
tins ,  on  eut  bientôt  lieu  de  soupçonner  d'autres 
instituts  monastiques  de  fomenter  les  mêmes  dé- 
sordres. Nous  lisons  dans  une  lettre  de  monsignor 
Foggini  à  l'évêque  de  Pistoie  (Rome,  le  i4  juil- 
let 1781),  ces  propres  paroles  (A)  : 

(g)  Ah.  Mangoni,  not*  3  i  la  leltre  du  pape  à  Ricci 
(3„  mai),  p.  79  et  ïuiv. 

L'original  de  celte  lettre  se  trouve  danl  les  Lellere 
diverse  de!  i;Bo  e  K781 ,  f.  99. 

(h)  Lettere  diverse  dcl  1-80  0  l-fii ,  (.  -fi. 
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du  chef  d'un  ordre  monastique  honteusement 
célèbre,  et  du  chef  de  tous  les  catholiques,  contre 
ceux  qui  ne  purent  extirper  l'erreur  et  faire 
cesser  les  turpitudes  qu'eu  les  rendant  publiques, 
les  pièces  suivantes  serviront  à  démontrer  jus- 
qu'à l'évidence ,  ce  que  nous  n'avons  avancé  que 
d'après  l'autorité  respectable  du  pieux  évêque  de 
Pistoie. 

Pie  VI  avoit  dit  dans  son  bref  insolent  à  Ricci, 
en  date  du  3o  mai,  que  lui-même  n'auroit  pas 
osé  concevoir  do  soupçons  sur  le  très  saint  ordre 
des  dominicains.  L'abbé  Mengoni  a  peu  de  peine 
à  couvrir  de  ridicule  cette  crainte  puérile.  Il 
prouve  que  sa  sainteté  auroit  facilement  pu  se 
convaincre  de  l'exacte  vérité  de  tout  ce  que  lui 
avoit  écrit  l'évêque  de  Pistoie  et  Prato,  rela- 
tivement aux  dominicains  et  aux  dominicaines. 
Il  u'avoit  qu'à  charger  son  nonce  à  Florence 
de  fouiller  dans  les  archives  de  Pistoie  ,  et  il  y 
auroit  découvert  tout  ce  que  nous  avons  rapporté 
plus  haut,  sur  les  désordres  des  couvens  de  la 
Toscane.,  gouvernés  spirituellement  par  les  moines 
de  saint  Dominique  ,  désordres  dévoilés  depuis 
cent  quarante  ans.  Le  pape,  d'ailleurs,  ne  devoit- 
il  pas  se  ressouvenir  des  motifs  pour  lesquels  il 
avoit  arraché  lui-même  à  l'obéissance  des  domi- 
nicains cinq  couvens  de  Sienne,  de  Pise  et  de 
Pistoie ,  peu  après  les  dénonciations  de  i  ; j4î  dont 
il  avoit  pleine  connoissance  ? 

Il  y  a  plus  :  il  résulte  d'une  lettre  de  mou* 
signor  Foggini  à  l'évêque  Ricci,  écrite  à  Rome, 
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le  ai  juillet  1781  ,  qu'on  y  avoit  vu  une  espèca 
de  confession  faite.au  pape,  par  une  religieuse 
de  sainte  Catherine  de  Prato,  avant  que  Ricci  fût 
instruit  de  ce  qui  se  passoit  dans  ce  couvent, 
et  qui  avoit  indubitablement  été  remise  entre 
les  mains  du  secrétaire  d'éfat  pontifical.  Enfin  , 
une  sœur  Thérèse-deJésus ,  religieuse  à  saint 
Sepolcro,  écrivit,  le  17  du  même  mois,  qu'elle 
avoit  fait  faire  une  confession  semblable  au  gé~ 
néraldes  dominicains  par  la  sœur  Spiglti;  qu'elle- 
même  s'étoit  adressée  à  ca  général,  relativement 
à  cette  affaire ,  et  ne  lui  avoit  rien  caché  de  ce 
qu'elle  étoit  parvenue  à  savoir.  Cela  n'empêcha 
pas  Pia  VI  de  poser  en  fait,  dans  son  bref,  ce 
que  le  général  des  dominicains  lui  avoit  assuré, 
savoir,  «  que  dans  la  secrétairerie  du  généralat, 
il  ne  se  trouvoit  rien  qui  concernât  les  désordres 
nouvellement  découverts  (a).  » 

Mousignor  Foggini  écrivit  à  Ricci,  de  Rome, 
le  ai  juillet ,  comme  nous  venons  de  le  voir,  que, 
quelques  années  auparavant,  une  lettre  d'une 
religieuse  de  Prato  pour  le  pape ,  avoit  été  remise 
au  secrétaire  d'état:  «  peut-être,  ajonte-t- il ,  que 
cela  donna  lieu  à  une  des  fausses  abjurations  dont 
Tous  m'avez  parlé;  mais  la  demande  de  la  reli- 
gieuse n'eut  aucun  résultat  (b).  » 

On  vient ,  dit  Ricci  ,  dans  une  lettre  à  Se- 

(n)  Ab.  Mengoni,  noie  1  à  ln  lettre  du  pape  i  Ricci 
(  îo  mai),  p.  hg  et  tôt*. 
{*)  LetU-re  di.erse  del  1780,  fol.  79. 
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ratti  ,  secrétaire  du  grand-duc,  écrite  le  i5  août 
1581  (c) ,  de  trouver  les  lettres  d'une  capucine  de 
Borgo-a-San -Sepolcro  et  d'une  converse  de  la 
sœur  Spigly.  On  y  voit  clairement,  a  que  l'i  11  con- 
duite des  religieuses  étoit  connue  de  plusieurs 
personnes;  que  l'un  recourait  aux  abjurations 
avec  la  plus  grande  facilite;  que  monseigneur 
Ippoliti  parvint  â  savoir  quelque  chose,  mais 
(comme  je  l'appris  d'autre  part),  qu'on  lui  per- 
suada presque  aussitôt  qu'elles  avoient  abandonné 
leurs  erreurs,  etc.  Les  autres  lettres  de  la  capucine 
prouvent,  que  la  sœur  Spighi  a  voit  tenté  de  la. 
séduire;  qu'outre  la  sœur  Buonamici,  elle  avoit  en- 
core d'autres  compagnes  ;  que  celles-ci  étoient  éga- 
lement liées  avec  la  capucine,  et  qu'elles  cessèrent 
aussi  de  lui  écrire,  lorsque  cette  dernière  se  fut 
expliquée  catégoriquement  avec  la  Spfghi  ,  et 
qu'elle  eût  suspendu  sa  correspondance.  Ces  let- 
tres prouvent  encore  que  ,  lors  de  l'année  sainte 
(  1775  ),  on  instruisit  la  cour  de  Rome  de  toute 
l'affaire,  et  il  pn  roïi  que  le  général  qui  dit  n'avoir 
rien  trouvé  dans  ses  archives,  étoit  déjà  entiè- 
rement au  fait  depuis  cette  époque.  ». 

Pour  en  revenir  à  la  dépravation  de  tout  l'ordre 
des  dominicains  ou  du  moinsdesessupérieurs,nous 
citerons  une  lettre  de  l'avocat  Zanobetli ,  écrite 
à  l'évêquede  Pistoie,  de  Rome,  le  a5  octobre  1781. 

On  voyoit,  dit-il ,  dans  cette  capitale,  le  père 

(c)  Copialettere ,  dail'  aooo  1780  a  tulto  i7B»,  p.  >35. 
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Quinoues,  «cet  orgueilleux  général  des  domini- 
cains, assister,  toutes  les  semaines,  à  tin  diner 
familier  d'incrédules  et  de  libertins  (d).  »  Zano- 
betti  plaint  le  pape  qui  paroissoit  ignorer  «  tout 
ce  dont  est  capable  l'humaine  malice  cachée  sons 
le  voile  de  l'hypocrisie ,  et  garantie  par  l'égide 
d'une  inattaquable  impunité,  u 

C'est  pour  avoir  voulu  louer  les  dominicains  dans 
son  fameux  bref  de  reproches  à  Ricci ,  ajoute  le 
correspondant  de  celui-ci ,  que  le  pape  «  s'est  en- 
gagé si  puérilement  et  d'une  manière  si  déshono- 
rante pour  lui,  dans  des  embarras  qui  ont  fini  par 
le  rendre  digne  de  pitié.  » 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  dominicains. 
Joignons-y  quelques  lignes,  qu'on  pourra  appli- 
quer à  quelque  ordre  religieux  qu'on  voudra. 

Dans  une  lettre  de  Paul  Delmare  à  Ricci  (Gènes, 
le  4  août  1781)  on  lit  :  a  Je  sais  que,  dans  Rome 
même,  où  tous  les  ordres  réguliers  envoyent  leurs 
jeunes  gens  pour  étudier,  il  y  a  un  de  leurs  col- 
lèges où  l'on  enseigne  l'incrédulité  e*  profes- 
se («).  » 

(d)  Ibid.  f.  99. 

AL.  Mepgooi ,  note  3  i  la  le  are  du  p.po  à  fiieci ,  d» 
3o  mal ,  p.  -9  et  fui». 

(e)  Lettere  diveria  del  >,8o  «  ijSi  ,  f.  8j. 
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NOTE  QUAEANTE-CIRQTJIÈME. 

(45)(Page  126.  Martini        craignoit  qu'il  n'y 

eût  également  dans  son  diocèse  des  religieuses 
perverties  par  les  moines.) 

Il  paroît  que  les  craintes  de  l'archevêque  étoient 
fondées,  et  qu'il  eut  tont  lieu,  dans  la  suite, 
de  s'eu  convaincre  par  lui-même.  On  voit  par  une 
lettre  du  père  servite ,  Baldi  (3  septembre  1781)  : 

Qu'on  toi  avoit  dit  (a)  «  que  ,  dans  un  couvent 
de  dominicaines  à  Florence  ,  on  veuoit  de  décou- 
vrir de  grands  abus,  et  qu'on  avoit  été  forcé 
d'exiler  le  confesseur  de  ces  religieuses.  » 

C'est  un  couvent  corrompu  à  ajouter  à  ceux 
de  Pistoie  ,  de  Prato  ,  de  Pise ,  de  Sienne,  de  Pe- 
rmise, de  Faenza,  etc. ,  etc.,  etc. 

(a)  ÀÛori  di  Prato  .  Ella  I. 
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.  NOTE  QUARANTE-SIXIÈME. 

(46)  (Page  126.  Le  pape  signa  un  bref  adressé 

à  Ricci,          tout  hérissé  des  prétentions  de 

la  cour  romaine.) 

Nous  avons  déjà  eu  sauvent  occasion  de  parler 
des  singulières  propositions  de  ce  bref  du  pape., 
et  nommément,  dans  la  note  précédente,  de  l'é- 
loge si  déplacé  et  si  hors  de  saison,  que  le  saint 
père  y  fait  de  l'ordre  de  saint  Dominique.  Cet 
éloge  est  suivi  de  celui  de  l'inquisition,  encore 
bien  plus  monstrueux  que  le  premier,  a  On 
croira  que  j'avance  une  calomnie,  dit  l'abbé 
Meugonî ,  mais  il  n'est  que  trop  vrai  que  sa 
sainteté  qui  d'ailleurs  n'y  etoit  pas  forcée,  a 
loué  ce  tribunal  qui  déshonore  notre  sainte  re-^ 
ligion  (a).  »  Pie  VI  aurait  voulu  soustraire  les 
deux  religieuses  de  sainte  Catherine  à  la  justice 
inexorable  et  publique  de  l'évêque,  pour  les 
livrer  aux  procédures  secrètes  du  saint  office.  Là^ 
une  confession  volontaire  dans  le  genre  de  celles 
qu'elles  avoient  déjà  faites  si  souvent,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  leur  auroit  non  seu- 
lement mérité  leur  entier  pardon  ,  mais  encore 
procuré  les  moyens  de  marcher  toujours  dans  la 
même  voie,  ce  tribunal  n'étant  cruel  qu'envers 

(a)  Ab.  Mengoni,  noie  3  à  la  lettre  du  pape  à  Ricci 
[  3o  mai  )  ,  p,  r<j  et  mfV. 
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ceux  dont  la  conduite  ou  les  sentimens  connus 
peuvent  influer  sur  l'opinion  publique,  de  ma 
nière  à  diminuer  l'autorité  et  les  revenus  du 
clergé.  Et  puis  ,  comme  l'observe  très  bien  l'abbé 
Mengoni ,  l'inquisition  sous  le  sage  Léopold  n'é- 
toit  plus  qu'un  vain  nom  en  Toscane  «  où  ,  loin 
de  laisser  à  un  moine  sanguinaire  le  pouvoir  de 
brûler  les  hommes  ou  de  les  persécuter  cruelle- 
ment, ce  tribunal  avoit  perdu  tous  ses  moyens 
de  nuire  (6).  » 

Les  autres  passages  injurieux  ,  pour  ne  pas  dire 
plus,  de  la  lettre  du  pape  à  Ricci,  se  déduisent 
de  la  réponse  respectueuse  mais  ferme,  que  lui 
fit  l'évéquede  Pistoie,  le  6  août  ij8i. 

Après  s'être  plaint  amèrement  d'avoir  été  traité 
par  sa  sainteté  d'homme  de  mauvaise  fol ,  de  fa- 
natique, de  menteur,  de  calomniateur,  de  sédi- 
tieux ,  d'usurpateur  desdroitsd'autrui  (c),  etc., 
Ricci ,  pour  passer  des  outrages  aux  raisons,  cher- 
che à  prouver  de  nouveau  ce  qu'il  avoit  déjà 
prouvé  tant  de  fois,  sur  le  compte  des  domini- 
cains, que  l'on  étoit  forcé  de  considérer  du  moins 
comme  les  complices,  si  on  ne  les  accusoit  pas 
encore  d'être  les  séducteurs  des  religieuses,] 

«  Il  est  certain,  très  saint  père,  dit-il,  que 
la  connivence  des  provinciaux,  prieurs  et  cou- 

10)  lbid,  noie  H  ,  p.  1,4, 

(c)  Ab.  X,  rita  MS.  'di  mon  :goor  de'  Ricci,  ûara- 
mcnli  ii  insprjrsi  iecondo  le  cliiamate  délie  pagiiie  (en 
«ppcudii  à  h  fin  Je  ladite  rte),  p.  0. 
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feaseurs,  qui  ont  été  pleinement  informés  de» 
abus  qui  avoient  lieu  ,  est  inexcusable.  Si  je 
craignis ,  dès  le  commencement,  que  le  mal  ne 
sa  fût  insinué  en  d'autres  couvens ,  j'en  avois 
au  motif  bien  plausible,  puisque,  dans  les  dé- 
positions faites  il  y  a  six  ans  par  les  reli- 
gieuses de  sainte  Catherine  de  Fis.ti.itr,  et 
dont  les  originaux  se  trouvent  dans  la  royale 
secrétairerie  d'état,  on  découvre  que  les  mêmes 
opinions  impies,  maintenant  soutenues  par  les 
deux  malheureuses  religieuses,  étoient  égale- 
ment professées  et  enseignées,  quoique  moins 
systématiquement  liées  entre  elles ,  dans  le  cou- 
vent de  Pistoie,  par  quelques  religieux  domi- 
nicains. Dans  la  suite,  ces  mèmesreligieujc  sont 
devenus ,  dans  les  autres  couveus  de  leur  ordre , 
ou  confesseurs,  ou  prieurs  ,  ou  intéressés  sous  une 
dénomination  quelconque  au  gouvernement  spi- 
rituel des  religieuses  qui  les  composnient  (d).  » 

Ricci  répète  alors  ce  que  nous  avons  déjà  vu, 
savoir  que  le  confesseur,  en  prenant  possession 
de  son  ministère,  choisissoit  publiquement  une 
maîtresse  entre  les  religieuses  ;  et  que  ,  lors  de 
la  maladie  de  l'une  d'elles  ,  il  y  avoit  fête  au 
couvent,  le  confesseur  s'y  faisant  servir  à  table 
parles  religieuses  racines,  avec  lesquelles  il  jouoit 
ensuite  aux  cartes,  il  dansoit ,  etc.  Faut-il  s'é*- 
tonner,  dit-il,  si  les  désordres  de  tant  de  reli- 
gieuses ,  qui  toutes  avoient  été  tentées  et  dont 

(  d)  Ibid.  p.  S-io. 
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beaucoup  étaient  séduites  ,  finirent  par  se  répan- 
dre dan»  la  ville  ,  «  et  si  leur»  maximes  horribles 
et  leurs  actious  les  plu»  scandaleuses  devinrent 
l'obscène  sujet  de  toutes  les  conversation*  dam 
les  sociétés  publiques  ?  » 

NOTE  OTJABANTE-SEPTIÈME. 

(47)  {Paëe  12"-  11  C-R'C")  ne  fit  partir  sa  lettre 
qu'après  l'avoir  soumise  à  l'approbation  du 
grand-duc ,  à  celle  de  son  secrétaire  Serait  î 
et  à  celle  de  l'archevêque  Martini.) 

Seratti ,  dit  Ricci,  «  montra  toujours  du  pen- 
chant pour  les  Piémontois,  et  la  rusée  cour  de 
Turin  sut,  dans  la  circonstance,  profiter  adroi- 
tement de  cette  foiblessp  pour  se  faire  livrer 
l'infortuné  Deuina,  que  kéopold  accorda  à  ses 
instances,  sur  des  promesses  qu'on  lui  fit,  mai» 
qu'on  ne  tint  pas  (a).  » 

Martini,  dit  encore  Ricci ,  avoit  la  fureur  de 
vouloir  se  mêler  de  tout  ;  avant  de  quitter  Ro- 
me, il  avoit  promis  au  pape  de  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  arrêter  les  travaux  déjà  fort  avancés 
de  la  publication  de  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Racine,  et  pour  faire  supprimer  l'édition  qui 
était  sur  le  point  de  paraître  des  Œuvres  da 
Machiavel. 

(o)  Bicci,  memor,  SIS. ,  part.  ■,  f .  18  recto. 
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L'évêque  de  Pistoie  fat  instruit  de  ces  projets, 
qui  lui  déplaisaient  encore  plus  comme  anti- 
jansénistes  ,  que  comme  anti-libéraux  ;  il  en 
avertit  Léopold  qui,  dès  ce  moment,  ne  négli- 
gea rien  pour  mettre  Martini  dans  l'impossibi- 
lité de  les  exécuter.  Le  protecteur  de  l'archevê- 
que ,  «  Seratti  ,  ajoute  à  ce  propos  le  même  pré- 
lat, étoit  un  petit  esprit,  qui,  tant  qu'il  se 
borna  à  n'être  que  le  copiste  secret  du  prince 
et  un  fidèle  exécuteur  de  ses  ordres  ,  put  se 
donner  les  airs  d'un  bon  secrétaire  du  conseil  i 
mais  qui ,  dès  que ,  sans  capacité  et  sans  moyens  , 
il  voulut  faire  le  ministre  d'état  (S  )  ,  »  se  laissa 
toujours  guider  par  les  flatteurs  qui  l'entou- 
roient,  suivit  des  principes  contraires  aus  inté- 
rêts du  grand-duc,  à  ses  intentions  et  aux  opi- 
nious  qu'il  vouloit  faire  prévaloir,  et  vit ,  à  la 
vérité,  augmenter  son  propre  crédit  auprès  des 
amis  du  pouvoir,  mais  aussi  perdit  peu  à  peu 
l'estime  defl  bons  citoyens  ,  des  vrais  amis  de  la 
patrie. 

n  Quant  i  Martini,  formé  depuis  longtemps 
aux  intrigues  et  aux  détours  d'une  cour  fourbe 
et  astucieuse,  ce  prélat  devina  le  ministre,  et 
il  mit  sa  nullité  à  proBt.  » 

[6)  Ibtf.  f.  i8,  Terw. 
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NOTE  QUARANTE-HUITIÈME. 

(48)  (Page  i34-  Les  deux  affaires,  celle  du 
sacré-cœur  de  Jésus  et  celle  des  domini- 
cains ,  etc.  ) 

Il  paroit  que  la  dévotion  au  sacré-cœur  de  Jé- 
sus avoit  beaucoup  de  liaison  avec  le  libertinage 
des  dominicains  et  des  dominicaines  ;  du  moins 
est-il  certain  que  les  moines  en  abusoient  pour 
inspirer)  au  moyen  de  cette  pratique  ridicule , 
des  idées  fausses  qu'ils  exploitaient  ensuite  au 
profit  de  leurs  plaisirs  :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y 
a  point  de  préjugé  ,  quelque  innocent  qu'il  puisse 
paroître,  qui  n'offre  mille  occasious  à  des  coeurs 
corrompus  de  le  rendre  immoral  et  pernicieux. 
La  vérité  seule  est  hors  de  toute  atteinte  ;  elle 
ne  sauroit  être  violée. 

L'abbé  Longinelli  écrivit  à  l'évéque  de  Pis- 
toie,  le  7  septembre  1781,  en  lui  envoyant  «deux 
estampes,  représentant  le  Sauveur,  avec  la  poi- 
trine ouverte  et  le  cœur  en  main ,  tel  que  l'a 
inventé  le  célèbre  Battoni  (a)  ». 

«  Les  voici,  écrit-il  (6)}  les  dernières  dépouil- 
les des  nombreuses  erreurs  de  la  religieuse  Bno- 

U)  4b.  Mengoni,  nota  t>  à  la  lettro  du  pape  k  Ricci 
(3o  mal  J  ,  p.  ni  et  116. 

(6j  Ibid.  Letlere  direno  dell'  anuo  kjBc-  e  1-81, 
f.  108  {en  original). 
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namîci.  Les  images  ci-incluses  lui  furent  données 
par  un  jésuite.  Elles  les  aimoit  tellement  et  en 
avilit  un  soin  si  particulier,  qu'elle  les  portoit 
sur  elle,  depuis  le  moment  qu'elle  avoit  été  trans- 
portée de  Prato  à  Florence.  Je  ne  dirai  pas  à  votre 
grandeur  quelles  idées  abominables  elle  avoit  at- 
tachées à  ces  images.  L'instruction  que  je  lui  don- 
nai sur  la  vraie  dévotion  ,  bien  réglée,  la  porta  à 
dévoiler  celle  qu'elle  avait  eue  au  cœur  de  Jésus, 
avec  toute  sa  scandaleuse  histoire.  Lorsque  je  l'eus 
illuminée,  je  lui  demandai  de  remettre  entre  me» 
mains  lesdites  images,  et  elle  le  flt  à  l'instant  et 
Sans  la  moindre  difficulté.  La  docilité  qu'elle  fait 
paroître,  depuis  quelque  temps,  aux  exhortations 
d«  l'archevêque  et  des  personnes  qui  l'instruisent, 
promet  le  succès  le  plus  heureux.  Les  mortifica- 
tions qu'elle  pratique,  sans  pompe  et  sans  osten- 
tation, puisqu'elle  a  défendu  à  sa  garde  de  le? 
révéler  à  qui  que  ce  fût,  et  que  j'ai  découver- 
tes par  Lazard  ,  font  espérer  que  sa  conversion 
est  sincère,  u 

Cet  espoir  fut  complètement  déçu,  comme 
le  prouve  la  lettre  suivante  ,  la  dernière  mal- 
heureusement que  Louginelli  écrivit  à  ce  sujet, 
et,  plus  malheureusement  encore,  la  dernière 
pièce  que  nous  ayions,  concernant  cet  intéres- 
sant procès.  Nous  avons  fait  tout  ce  qui  dépeti- 
doit  de  nous  pour  découvrir  le  procès-verbal  de 
l'interrogatoire  dont  parle  Louginelli,  et  qui 
auroit  jeté  un  grand  jour  sur  la  complicité  des 
moines,  s'il  peut  rester  encore  le  moindre  douta 
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k  cet  égard.  Mais  lions  croyons  pouvoir  assurer 
que  les  pièces  que  le  scrupuleux  abbé  remit  à 
Léopold ,  ou  ont  été  emportées  à  Vienne,  lors- 
que ce  prince  succéda  à  l'empereur  Joseph  II, 
son  frère,  ou  ont  été  détruites  à  la  même  épo- 
que et  pour  les  motifs  que  Longinelli  appor- 
te dans  sa  lettre.  Ainsi,  nous  serons  proba- 
blement privés  à  jamais  de  quelques  matériaux 
de  plus  pour  la  connoissance  de  l'inextricable 
dédale  des  contradictions  de  l'esprit  humain. 

Louginelli  écrivit  à  l'évéqne  de  Pistoie,  le  9 
février  178a  (c)  : 

«  Quant  à  la  déposition  de  la  Buonamici,  que 
votre  grandeur  m'a  demandée  par  la  dernière 
lettre  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  je 
puis  lui  assurer ,  avec  toute  la  sincérité  possible  , 
qne  je  n'ai  pas  conservé  même  le  plus  petit 
morceau  de  papier.  Je  ne  vous  en  alléguerai 
d'autres  motifs  que ,  d'abord  la  promptitude  avec 
laquelle  j'ai  fait  l'examen  ,  dont  j'ai  remis  im- 
médiatement toutes  les  pièces  à  S.  A.  R. ,  ensuite 
la  crainte  de  ce  qui  anroit  pu  arriver  si  j'avois 
tenu  copie  du  procès-verbal.  Cette  copie  ,  en  tom- 
bant,  quelque  jour,  entre  les  mains  des  curieux, 
leur  auroit  fait  connoître  les  infâmes  détails  des 
scélératesses  de  la  malheureuse  Buonamici  et  de 
ses  complices,  encore  bien  plus  scélérats  qu'elle.  » 

«  Maintenant,  je  ne  vais  plus  la  voir,  et  jus- 
qu'à ce  qu'elle  donne  des  signes  non  équivoques 

(e)  LeUare  diverïe  del  »j6»,  f.  i3. 
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d'une  résipiscence  évidente,  je  ne  me  présente- 
rai pas  devant  elle,  ayant  appris  par  ma  propre 
expérience,,  que  la  charité  qu'on  a  montrée  à  son 
égard  ,  et  le  soin  qu'on  a  eu  pour  son  salut  éter- 
nel, se  sont  changés  dans  son  cœur  corrompu  en 
autant  de  poison  ,  et  n'ont  servi  qu'à  la  faire  ré- 
sister avec  plus  d'opiniâtreté  et  s'emporter  avec 
plus  de  fureur.  Quand  on  cherche  à  la  convain- 
cre par  les  mêmes  raisons  que,  pendant  trois 
mois,  elle  avoit  paru  goûter,  au  point  qu'elle 
se  donnoit  pour  entièrement  convertie,  elle  ne 
répond  autre  chose,  si  ce  n'est  qu'il  n'est  pas 
possible  que  tant  d'hommes  sages  et  instruits  qui 
ont  travaillé  à  éclairer  son  esprit,  aient  eu  l'in. 
tention  de  la  tromper.  Cet  argument  lui  paraît 
invincible  ;  c'est  son  Achille.  Combien  celte 
malheureuse  victime  de  la  séduction  m'inspire 
de  pitié  !  " 

Tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  sur  la 
suite  de3  aventures  des  deux  dominicaines,  se 
réduit  à  ceci  :  Que,  de  l'hospice  de  Bonîfazio  , 
elles  furent  transférées,  la  sœur  Bonamici, 
dans  un-  petit  couvent  situé  précisément  vis-à- 
vis  ,  appelé  sainte  Lucie  ,  où  elle  mourut  pres- 
que en  odeur  de  sainteté,  il  y  a  environ  vingt- 
deux  ans;  la  sœur  Spighi  à  saint  Clément,  cou- 
vent également  dans  le  voisinage  de  l'hospice  des 
insensés.  A  l'arrivée  des  François  qui  supprimè- 
rent saint  Clément,  elle  dut  passer,  avec  ses 
compagnes  ,  au  couvent  de  saint  Martin  ,  rue  de 
la  scala ,  d'où  ,  lors  de  la  suppression  de  toutes 
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les  maisons  claustrales,  elle  se  retira  volontaire- 
ment avec  quelques  unes  de  ses  co-religieiises  dans 
le  monastère  abandonné  des  franciscains.  Lors 
de  la  restauration  de  ces  prétendus  asyles  de 
l'innocence,  la  sœur  Spiglii  entra  à  saint  Girolamo 
délie  poferine ,  couvent  bâti  sur  l'Arno,  dans 
la  rue  appelée  le  casine  ,  où  elle  vit  encore  ,  bien 
et  duement  convertie ,  coromo  on  peut  se  rima- 
Vie  de  Ricci  l'y  a  vue,  en  i8a3. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  concernant  la  dévotion 
au  sacré  coeur,  et  les  idées  d'un  mystique  liber- 
tinage qu'elle  étoit  destinée  à  réveiller  dans,  l'es- 
prit des  adeptes,  nous  porte  à  ajouter  quelqnesmots 
concernant  l'institutrice  de  ce  singulier  culte. 

Ou  le  doit  à  sœur  Marguerite-Marie,  visitan- 
dine  au  monastère  de  Paray-Ie-Monial  en  Cha- 
rolois,  diocèse  d'Autun  :  cette  religieuse  pins 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Marie  Ala- 
coque  ,  ne  fit,  nous  dit-elle,  en  appelant  l'ado- 
ration des  fidèles  sur  le  sacré  cœur,  qu'obéir 
aux  ordres  exprès  qu'elle  en  avoit  reçus  elle- 
même  de  Jésus-Christ  en  personne  Elle  chargea 
le  père  La  Colombière,  jésuite  et  son  confesseur, 
de  cette  pieuse  commission,  dont  les  fruits  n'ont 
pas  été  perdus  pour  l'adroite  société,  malgré  les 

Languet,  archevêque  de  Sens,  a  écrit  la  vie 
de  sainte  Alacoque.  Il  y  rapporte,  entre  autres 
choses,  que  cette  inventrice  de  la  dévotion  au 
sacré  cœur  disoit  «  que  Jésus-Christ  lui  faisoit 
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«  éprouver  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  doux  dans  les 
»  caresses  de  son  amour  ;  qu'il  se  retiroit  dans  le 
»  cœur  de  sa  bien-aimée  disciple  pour  y  prendre 
u  son  plaisir  ;  qu'elle  passoit  des  nuits  entières 
m  en  colloques  amoureux  avec  lui.  »  Comme  on 
vouloit  la  renvoyer  de  la  Visitation ,  à  cause  de 
ses  extravagances  ,  elle  en  fit  a  des  reproches 
u  amoureux  à  Jésus-Christ  qui  en  étoit  la  cause;» 
mais  celui-ci  lui  ordonna  de  dire  à  la  supérieure 
■  qu'il  répondoit  d'elle,  et  que,  si  on  le  trou- 
»  voit  solvable ,  il  seroit  sa  caution.  »  —  Sainte 
Marie  Alacoqne  fit,  en  faveur  de  Jésus-Christ,  un 
testament  dont  la  supérieore  des  visitandinei 
fut  le  notaire,  sur  la  promesse  que  lui  fit  Jésns- 
Christ  ,  «  de  la  payer  solidement.  »  En  récom- 
pense, Jésus-Christ  donna  à  Marie  Alacoque  son 
«ocré  cœur,  par  un  acte  que  sainte  Marie  écri- 
vit :  sous  sa  dictée  ,  avec  sou  propre  sang  ;  cet  acte 
étoit  conçu  en  ces  termes  ?  «  Je  te  constitue  hé- 
»  ritière  de  mon  cœur,  .  .  .  pour  le  temps  et 
»  pour  l'éternité,  te  permettant  d'en  user  selon 
»  ton  désir.  Je  te  promets  que  tu  ne  manquerai 
u  de  secours  que  lorsque  ;e  manquerai  de  puis- 
b  sauce.  Tu  en  seras  pour  toujours  la  disciple 
»  bien-aimée,  le  jouet  de  son  bon  plaisir  etl'holo- 
»  causte de  son  amour,  etc.,  etc.,  etc.  (</).» 

(rfj  Vont  M.  Grégaire  ,  hist  de*  ïectei  religieuiei , 
un.  Cordicolet ,  tom.  1,  p.  34o  et  iuiï.  Paris,  1814.  — 
Nouvelle!  atcHfWt.  tom.  1  .  p.  1  et  S ,  on  aie  ijîo. 
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Clément  XIII  institua  la  fèLe  du  sacré  cœur, 
en  1765.  Pie  VI  accorda  en  son  honneur  les  plus 

nous  avons  copiée  nous-même  dans  l'église  de 
Santa  Maria  dsgli  Angeli  (3a  in  tc-Mnvie-des- An- 
ges) ,  à  Florence  ,  à  un  au  Ici  latéral  qui  se  trouve 
à  main  droite  eu  entrant. 

«  Chaque  lidéle  qui  visitera  l'image  du  sacré 
cœur  de  Jésus  ,  placée  à  cet  autel ,  et  qui  priera 
selon  l'intention  du  souverain  pontife  ,  acquerra, 
par  your  f  cent  jours  d'indulgences.  » 

ic  Celui  qui ,  après  s'être  confessé  et  avoir  com- 
munié ,  visitera  la  susdite  image  ,  le  premier  ven- 
dredi de  chaque  mois  de  l'année ,  acquerra  indul- 
gence plénière.  h 

a  Celui  qui ,  après  s'être  confessé  et  avoir  com- 
munié, visitera  la  susdite  image,  le  dimanche 
après  l'octave  de  la  Fête-Dieu  (jour  Gxé  dans  cette 
église  pour  la  fête  du  sacré  cœur  de  Jésus-Christ) , 
et  qui  priera  comme  ci-dessus,  acquerra  indul- 
gence plénière.  » 

«  Toutes  les  susdites  indulgences  peuvent  être 
également  acquises  ,  si  on  le  désire,  au  profit 
des  trépassés.  » 


Tom.  1.  i3. 
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NOTE  QUARANTE-NEUVIÈME. 

{$9)  {Page  i5a.  Les  salutaires  réformes   qui 

se  poursuivaient  alors  sur  un  plan  plus  étendu  , 
sous  les  deux  augustes  frères  ,  Josepk  et  Léo- 
pold.) 

L'abbé  (le  Bellegarde  étoit  en  Correspondance 
suivie  avec  Iticci ,  et  lui  annonçait  exactement, 
d'Utrethtoû  il  se  trrmroit ,  quelles  étaient  les  ré- 
formes religieuses  tentées  par  l'empereur  Jo- 
seph II,  dans  la  Belgique.  C'est  ainsi  que,  le 
3i  décembre  1781,  il  lui  parla  de  l'édit  du 
28  novembre,  pour  soustraire  les  convens  à 
l'autorité  des  supérieurs  résidant  Lors  du  pays, 
et  pour  les  soumettre  en  tout  à  leurs  évéqueft 
respectifs;  de  celui  du  5  décembre ,  concernant 
la  défense  de  s'adresser  à  Home  ,  pour  en  obtenir 
des  dispenses  aux  empécliemens  de  mariage,  et 
de  se  marier  eu  vertu  d'autres  dispenses  que  de 
celles  qui  auraient  été  accordées  par  l'évèque 
ordinaire;  d'un  troisième  édit,  non  encore  pu- 
blié, quoique  daté  du  12  novembre,  pour  faire 
accorder  aux  luthériens  et  aux  calvinistes  la 
tolérance  civile  de  leur  culte  et  l'admission 
aux  droits  de  la  bourgeoisie,  à  l'exercice  de* 
métiers  ,  des  arts ,  des  emplois  do  tout  gen- 
re ,  etc.  (a). 

Jo)  Leltere  diverse  de[  ifflo  e  ijBi  ,  t  144. 
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Le  i5  janvier  1782,  il  lui  apprit  que  l'arche- 
vêque de  Malines ,  l'évéqne  d'Anvers  et  le  nonce 
pontifical  aux  Paya-Bas a'étoient  réunis  ,  et.  qu'ils 
avoient  décidé  que  les  évoques  se  seroient  «dres- 
sé* au  pape  ,  pour  en  obtenir  la  faculté  de  faire  % 
sans  permission  spéciale,  ce  que  l'empereur  exi- 
geait d'eux  (6). 

Le  35  février,  il  blâma  l'empereur  qui  ne  ré- 
forment pas  ,  comme  Léopold  ,  en  janséniste  , 
mais  bien  en  philosophe ,  parce  que ,  selon  lui , 
il  accoi'doit  aux  protestons  plus  qu'il  n'auroit 
fallu ,  en  leur  permettant  d'élever  dans  leur  reli- 
gion, les  enfans  d'une  mère  calliolique  (c). 

Le  9  septembre,  il  lui  lit  connoitre  qu'on  se 
promettoit  beaucoup,  en  Hollande,  des  mesures 
de  discipline  ecclésiastique,  qui  venoient  d'être 
introduites  dans  les  Pays-Bas  par  Joseph  II. 
Ce  prince  a  voit  tout  récemment  défendu  qu'on 
exigeai,  à  l'université  de  Loti  va  in,  aucune  presta- 
tion de  serment  au  formulaire  d'Alexandre  VII 
et  aux  bulles  Vineam.  et  Unigenitua  ;  il  avoit 
donné  ordre  qu'on  n'y  demandât  plus  à  l'avenir 
que  la  profession  de  foi  de  Pie  VI.  En  outre  , 
il  y  avoit  prohibition  expresse  de  parler  de  la 
Constitution  contre  les  jansénistes,  dans  les  leçon» 
publiques  et  privées ,  et  d'enseigner  aucune 
maxime  ultramoutaine  sur  les  fameux  points 

16)  Ifaid.  de!  .-s>,  r.  s. 
(c)  ibid.  r.  .4. 
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des  appels  au  concile  général,  de  l'injaillihi- 
litè  du  papey  de  la  supériorité  dupape  sur  le  con- 
cile, etc.  (d). 

Dans  une  lettre  du  même  au  même  (  10  mare 
1783),  on  voit  qu'un  mandement  de  l'archevêque 
de  Malines,  du  8  février,  avoit  causé  beaucoup 
de  scandale  ,  à  cause  des  principes  qu'il  avoit 
manifestés.  Il  enseignoit,  par  exemple,  que  le 
pape  jouit  du  céleste  privilège  d'une  infaillibi- 
lité absolue  ,  et  d'une  juridiction  sans  bornes 
sur  l'église  universelle  ;  que  l'état  religieux  est 
d'institution  divine,  puisqu'il  n'est  autre  chose 
que  les  conseils  évangéliques  pratiqués,  etc.  Il 
accusoit  les  principaux  pasteurs  de  l'église  d'Aile- 
magne  de  semer  une  doctrine  hétérodoxe,  et  de 
prétendre  entre  autres  choses,  que  le  culte  dea 
suints  ne  doit  consister  que  dans  l'imitation  de 
leurs  vertus,  et  que  l'on,  doit  répandre  le  plus 
possible  la  lecture  de  l'écriture  sainte  en  langue 
vulgaire;  principes  qu'il  vouloit  qu'on  regardât 
comme  un  a  elle  mi  ne  ment  vers  le  schisme  et  l'hé- 
résie («). 

Enfin,  en  i785  (le  4  octobre),  l'abbé  de  Belle- 
garde  rendit  compte  de  ce  que  «  Pie  "VI  venoït 
d'écrire  à  l'ex-jésuite  Moggi  ,  de  Perrare,  pour 
le  remercier  d'avoir  publié  «ne  calomnieuse 
Ilietoire  abrégée  de  l'église  schismatique  d'U-< 

{d)  Ihid.  f.  ,3-. 

fcj  Ibid.  deU'  'onao  i;83,  part.  1,  f.  83. 
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ïrecht  (f).  w  Mais  il  eut  tout  lieu  de  se  consoler, 
l'année  d'après,  lorsqu'il  put  écrire  à  Ricci  (le 
27  juin  1786)  ce  qui  suit  ;  «  On  y  a  soutenu 
(à  Pavie),  le  26  mai,  la  thèse  suivante  :Nun~ 
quam.  exstitit  hœresis  janseniana  (l'hérésie  des 
jansénistes  n'a  jamais  existé  )  j  et  on  devoit  y 
soutenir,  le  19  du  mois  de  juin,  celle-ci  :  Ultra- 
jectinant  ecclesiam  non  solum  immunem  esse 
defendimus  ab  omni  hœreseos  et  schismatis  nota, 
verumetiam  seu  plane  romano-catholicam  am- 
pleclimur  ac  veneramur  (  non  seulement  nous 
soutenons  que  l'église  d'Utrecht  est  pure  de  toute 
tache  d'hérésie  et  de  schisme,  mais  même  nous 
la  reconnoissons  et  la  vénérons  comme  essen- 
tiellement romano  -  catholique  )  ;  et  l'auteur  se 
propose  de  le  développer  et  prouver  amplement, 
dans  un  traité,  dont  l'empereur  Joseph  II  a  ac- 
cepté la  dédicace  (g),  » 

(/)  Ibïd.  dcir  amio  17BS ,  parte  1,  f.  109. 
(g)  Ibid.  dell'  amio  1786,  parle  1,  f.  i59. 
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